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Henri III et le Château d’Angers 

EN 1585 1 


Le château d’Angers, dans son état actuel, a, malgré le 
caractère important de sa masse grandiose, quelque chose 
d’incomplet qui frappe l’œil tout d’abord. Il n’est évi¬ 
demment pas tel qu’il était au XV e siècle. Si on le compare 
aux châteaux de cette époque encore subsistants dans leur 
intégralité, comme par exemple celui de Lassay dans le 
Maine, on devine qu’il lui manque la partie supérieure de ses 
tours. Celles-ci devaient alors s’élever beaucoup plus haut 
que les courtines, couronnées par des galeries à créneaux et 
à mâchicoulis, et couvertes elles-mêmes de toitures coniques. 

C’est à la fin du xvi e siècle, en 1591, que s’est fait ce 
démantèlement partiel. On sait à la suite de quelles circons¬ 
tances. Charles II de Cossé, comte de Brissac, était en 1585 
gouverneur de l’Anjou. Il avait eu, comme prédécesseur dans 
la capitainerie du château d’Angers, Michel du Hallot, sieur 

1 Les passages de cette étude placés entre guillemets sont tirés 
pour le récit des mémoires de d’Aubigné et pour les lettres de 
Henri III, citées en tout ou en partie, de la correspondance de 
ce prince, contenue au volume 3309 de fonds français des ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque nationale. 
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de Guépeneux 1 , et l’avait remplacé par Pierre de Norman- 
ville, sieur de Boucaulles. Or celui-ci, ayant eu besoin de 
s’absenter, avait confié le commandement de la forteresse 
au capitaine Grec, ainsi appelé parce qu’il était originaire 
d’Angourie, l’ancienne Ancyre. C’est sur ces entrefaites, 
vers la mi-septembre que du Hallot, qui n’avait pas quitté le 
pays, songea à s’emparer du château d’Angers. Il s’aboucha 
pour préparer cette entreprise avec un certain capitaine 
Fresne qui avait autrefois commandé une compagnie sous 
’es ordres de Brissac et qui en voulait beaucoup au gou¬ 
verneur de l’Anjou, l’accusant de l’avoir fait disgrâcier. 
Ce personnage avait précisément « grand crédit dans le 
chasteau d’Angers comme ayant grande fréquentation avec 
le capitaine Grec 8 ». Il devait donc lui être plus facile qu’à 
aucun autre d’introduire du Hallot et ses partisans dans la 
forteresse. Mais, chose singulière, les conjurés, d’accord sur 
l’entreprise elle-même, ne l’étaient pas sur ses conséquences. 
Hallot, en effet, s’était associé pour celle-ci, outre le capitaine 
Fresne dont nous venons de parler, un capitaine protestant, 
Louis Bouchereau de Rochemorte. « Rochemorte se convie 
à servir Halot en cet affaire, avec un nommé Saint-Jean 
et cinq autres braves compagnons, que lui donnait Clermont 
(Georges de Clermont d’Amboise, un des principaux chefs 
du parti protestant); faisant son compte de faire tomber 
cette place entre les mains de son parti. Au contraire, Halot 
avait pourveu à son affaire avec une autre intention, 
ayant choisi quelques soldats catholiques bien asseurez 
et qu’il estimoit capables de jetter hors Rochemorte 
quand il voudroit 3 ... » 

Quoi qu’il en soit, dans la journée du 24 septembre 1585, 
le capitaine Fresne, « comme il avoit de coustume, alla 

1 Voir Dict. de G. Port, article Hallot. 

2 D’Aubigné. 

8 D’Aubigné. 
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visiter le capitaine Grec, un familier, mène avec soi onze 
hommes, entre lesquels estoyent ceux que nous avons 
nommez. La garde du bout du pont laissa tout passer, 
ayant, comme on a creu, intelligence. De ces onze, en 
demeure quatre comme pour deviser avec les soldats. Mais, 
n’y en ayant point avec le corps de garde de la porte, il 
entre seul dans le chasteau, où, estant convié à disner par 
Grec, il s’excusa sur sa compagnie. Sur quoi tout fust 
cerné, et le Fresne avec un soldat alla pour faire entrer ses 
compagnons. Il trouva le corps de garde esmeu pour ce que 
Rochemorte se convioit privèment à entrer. Mais ceux de 
cette seconde garde, sans observer civilité, le repoussèrent, 
ne croyans pas mesme le soldat que le Fresne renvoya 
à Grec, pour le prier de venir lui-même; se deffaisant 
tousjoursd’un homme par ce moyen. Adonc l’entrepreneur 
se mesle dans le corps de garde, en rassurant de parole 
les mortes-payes. Et, ce faisant, approcha le soldat qui estoit 
en faction à la porte, lui donna d’un poignard dans le sein 
d’une main, et de l’autre ouvre le guichet. Rochemorte fut 
habile à succéder, qui entra assés à temps pour tuer un qui 
voulait sauter au collet de Fresne, et de ce pas tua le capi¬ 
taine Grec comme il arrivait au bruit l . » 

Ainsi le succès de l’entreprise semblait désormais assuré; 
Fresne et Rochemorte étaient maintenant maîtres du 
château, ou du moins ils n’allaient pas tarder à l’être. 
Cependant, comme bien on pense, « à ce tumulte, les rues 
d’auprès du chasteau furent promptement en armes, 
ayans, comme il est à présumer, quelques hommes préparez 
dans les maisons proches du port, car ils y envoyent assez à 
temps pour troubler l’exécution, quand Halot, qui estoit 
caché en une maison proche, accourut au devant d’eux avec 
une grande assurance de visage, comme il estoit d’assez 
agréable rencontre. Donc, pour les rasseurer », il leur vint dire 

1 D’Aubigné. 
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que c’étoit lui qui avait pris le a chasteau par comman¬ 
dement exprès du roi, comme il monstrerait par bonne 
commission 1 ». Jusqu’à quel point le chef des conjurés 
disait-il la vérité? C’est là une question d’autant plus diffi¬ 
cile à trancher que, ainsi que nous le verrons plus loin, 
l’attitude de Henri III à son égard devait être des plus 
louches. En tous cas, comme le fait remarquer d’Aubigné, 
s’il croyait en invoquant l’autorité royale, se faire mieux 
voir des Angevins, « il se trompait, car il n’eût sceu coucher 
d’un nom plus désagréable aux habitans que celui du roi, 
estans de nouveau engagez à la Ligue par le mareschal de 
Brissac ». Il advint donc, en ce qui le concernait personnel¬ 
lement, a qu’au lieu de tirer par ce moyen à soi quelques 
confidens qu’il avait dans la ville, il fut arresté prisonnier 1 ». 

Quant à Fresne et à ses compagnons « qui n’estoyent 
qu’onze en tout, ayant levé le pont », ils « en laissèrent deux 
à la garde (dud. pont); les autres neuf n’eurent pas peu de 
peine à s’asseurer de tout le chasteau, tuer ou mettre 
dans les prisons plus d’hommes qu’ils n’estoyent, rompre les 
portes et percer les planchers de quelques chambres sur la 
muraille, où il s’estoit retiré des soldats, entr’autres deux 
qui crioyent secours vers les basses Lisses *. » 

Ainsi, dans cette après-midi historique du 24 septembre 
1585, la situation de la capitale de l’Anjou était assez 
extraordinaire. D’un côté le château, par un coup de main 
des plus imprévus et très habilement mené, venait de 
passer au pouvoir des complices de du Hallot. De l’autre 
les habitants, qui n’avaient point perdu la tête et restaient 
fidèles à la cause de leur gouverneur légitime, s’apprêtaient 
à résister par la force à ceux qui s’étaient emparé si 
induement de la forteresse. Ils se sentaient d’autant plus 

1 D’Aubigné. 

2 D’Aubigné. 

* D’Aubigné. 


Digitized by v^ooQle 



HENRI III ET LE CHATEAU ^ANGERS 


9 


f orts dans leur résistance qu’ils tenaient comme otage le chef 
même de la conjuration. Aussi, « sur le soir, les habit ans 
amenèrent le Halot à la dernière maison, pour convier le 
Fresne à venir parler à ceux de la ville ». Dans cette circons¬ 
tance critique « Halot, pour eschapper sa vie », se soumit à 
ce qu’on lui demandait, Il « fit venir par cajolerie son 
compagnon au bout du pont ». Alors se passa une scène 
aussi curieuse qu’émouvante. Quelques-uns des a habitans » 
est-il besoin de le dire? « s’estoyent cachez pour l’empoi¬ 
gner » au moment où il serait à leur portée. Mais, « se 
hastans trop », ils « firent que le Fresne, d’un plein saut, 
gagna le pont de sa longueur devant eux ». Ils « le sui¬ 
virent », il est vrai, « de si près que ceux du chasteau 
levèrent le pont à la haste pour recevoir leur capitaine, 
réduit à empoigner les chaînes du garde fou, au bout 
desquelles on eût peu le recevoir par le coin du pont. Mais 
les Angevins étaient si acharnés après lui, que « un de la ville 
le suivit par les mesmes chaînes de si près que, ne se tenant 
que d’une main, il couppa celle du Fresne d’un coup 
d’épée, le faisant tomber dans le fossé. » L’infortuné 
tomba « tout brisé dans le fonds », et « un cerf privé, que 
l’on y nourrissait, lui vint passer les andouillers sept ou huit 
fois au travers le corps et le laissa mort l . » 

Ainsi, par un singulier coup de la fortune, il se trouvait 
que, tandis que du Hallot avait compté, en surprenant le 
château d’Angers, travailler en faveur de la Ligue, lui- 
même étant prisonnier des habitants d’Angers, et, du Fresne 
venant d’être tué, Rochemorte restait seul dans la forteresse 
pour y commander, et par là même, c’était le parti huguenot 
qui recueillait tout le profit de l’entreprise 

Rochemorte envoya donc aussitôt auprès du prince 
de Condé, alors à Marennes, un messager pour lui donner 
avis de ce qui venait de se passer à Angers; en attendant 

1 Voir d’Aubigné. 
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son arrivée, lui et ses compagnons « s’employèrent à visiter 
leur place, leur magasin de bouche et de guerre, ordonner 
de leurs gardes 1 ». Le capitaine protestant espérait d’ail¬ 
leurs que Clermont d’Amboise, moins éloigné que Condé et 
prévenu d’avance de l’entreprise, arriverait d’un moment 
à l’autre pour, selon l’expression de d’Aubigné, lui faire 
« couler secours ». 

Pendant ce temps-là les habitants d’Angers ne restaient 
pas, eux non plus, inactifs; ils s’occupaient à se a retrancher 
au bout du pont, à rechercher leurs compagnies de la ville, 
aviser à leurs grades et dépescher partout détachements 
à leurs voisins et amis ». Ils n’oublièrent pas en cette 
circonstance de rendre compte de leur conduite au roi 
Henri III à qui ils firent écrire dès le 26 par leurs échevins, 
et le surlendemain ce prince leur répondit dans les termes 
suivants : 

<c Très chers et bien amés, nous avons veu par les lettres 
que nous avez escriptes le xxvi e de ce moys et entendu par 
ce porteur le bon, fidelle et prompt debvoir que vous avez 
faict de remédier à la surprise faicte par le cappitaine Hallot 
et ses adhérens et complices de nostre chasteau d’Angers, 
dont nous vous sçavons tout le bon gré que mérite vostre 
dévote affection à nostre service, ayant esté très bien faict à 
vous de prévenir les mauvais accidens et incommoditez qui 
pouvoient suyvre ceste surprise contre nostre service et 
vostre repoz et seureté. Pour lesq. considérations et éviter 
que ne retombiez plus en ceste peine, travail et incommo¬ 
dité, affin aussi d’arracher et oster toute l’envie que l’on 
peuct avoir de se prévalloir et servir en ces tems de troubles 
dud. chasteau, nous avons faict expédier noz lettres 
patentes de commission qui vous seront présentées, suyvant 
lesquelles nous vous mandons et ordonnons faire incontinent 
en toute extrême dilligence abattre, desmolir et razer 

1 D’Aubigné. 
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icelluy chasteau, tant qu’il n’y demeure pierre sur pierre, 
y employant et faisant travailler toute sorte de manœuvres 
et gens propres à cellà, en sorte que nous n’en puissions 
plus demourer en doubte ny vous en peine et subjection 
ayant chargé ce porteur d’estre présent et vous assister 
en cest exploict. Nous voulions au demourant qu’il soit 
proceddé incontinent par vous, noz officiers de justice, à 
l’encontre dud. cappitaine Hallot et ses adhérens tant 
que pugnition exemplaire s’en enssuyve pour avoir abusé 
et s’estre servy de nostre nom en lad. entreprinse qui est 
faicte contre nostre sceu et intention, vous asseurant qu’en 
contemplation de ce bon service que nous avez faict, nous 
ferons tousjours pour vous et vostre gratification tout ce 
qu’il nous sera possible selon que les occasions se présen¬ 
teront. Donné au boys de Vincennes le xxvm e jour de 
septembre 1585. » 

A cette lettre de Henri III aux échevins d’Angers était 
ajouté le post-scriptum suivant : « Très chers et bons amis, 
depuis ceste lettre escripte nous avons advisé de vous 
envoyer avec lesdits porteurs le cappitaine Montelat, 
exempt de noz gardes de cheval, avec la commission qu’il 
vous monstrera, qu’avons faict expédier, suyvant laquelle 
nous mandons et ordonnons de faire aveq luy en sorte que 
vous puissiez vous faire maistres dud. chasteau, et, après, le 
faire diligemment razer sans avoir esgard à quelqu’autre 
chose que je vous puisse dyre ou mander au contraire, et 
faictes promptement justice tant dud. Hallot que de ceulx 
qui se sont saisiz dud. chasteau ayant abusé de nostre 
nom l . » 

Comme on le voit par cette lettre de Henri III aux 
habitans d’Angers, et comme cela était encore plus expres- 

1 Nous rappelons une fois pour toute que les passages entre 
guillemets des lettres et autres documents émanés de IJenri III sont 
tirés du vol. 3309 des f. fr. de la Bibl. nat. 
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sèment spécifié dans les lettres patentes annoncées par le 
Roi et qui allaient leur être présentées par le capitaine 
Montelat, le roi, aussitôt qu’il avait été informé du grave 
événement qui venait d’avoir lieu en Anjou, s’était déter¬ 
miné à ordonner la destruction de la redoutable forteresse 
qui dominait la capitale de cette province. Il prescrivait 
également une punition exemplaire contre du Hallot et ses 
complices. Mais était-il bien sincère en se montrant si 
courroucé contre ce dernier? Ses fluctuations et ses hési¬ 
tations dans la suite à son égard donneront lieu d’en 
douter. 

Du reste, dans cette même journée du 28 septembre 1585, 
il envoya également des missives à Jean de Chources, 
seigneur de Malicorne, à François de Bourbon, duc de 
Montpensier, et à Louis de Chasteigner, seigneur d’Abin et 
de la Rochepozay. Les deux premiers étaient gouverneurs, 
l’un du Poitou, l’autre de la Basse-Marche : il écrivit à 
chacun d’eux une lettre identique pour leur recommander 
d’envoyer les quelques forces dont ils pourraient disposer 
pour aider les habitants d’Angers à reprendre le château 
et à empêcher que celui-ci ne fût secouru par « ceux de 
la nouvelle opinion », lesquels avaient, d’après des avis 
parvenus à Henri III, « leurs forces là autour ». Il ordonnait 
de plus à Montpensier, par un mot pressant écrit de sa main, 
d’envoyer le plus tôt possible à Angers d’Abin, son lieu¬ 
tenant, pour prêter main-forte à Montelat, et enfin il 
adressait une missive spéciale audit d’Abin pour le prévenir 
personnellement de la mission qui allait lui être confiée l . 

Cependant, muni des.instructions d’Henri III, le capi¬ 
taine Montelat était parti pour Angers, où il dut arriver 
dans la journée du 1 er octobre au plus tard. Il se mit 
aussitôt en rapport avec le maire et les échevins à qui il 
montra la commission dont il était porteur et qui s’adressait 

1 Voir f. te. 3309. 
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à eux moins qu’à lui. Puis, de concert avec le comte de 
Brissac, toujours gouverneur de la province, il entre, 
comme il peut, en négociations avec ceux qui occupaient le 
château. Il crut comprendre que ceux-ci, découragés par le 
captivité de du Hallot et la mort de du Fresne n’attendaient, 
pour évacuer la forteresse, que des lettres générales d’abo¬ 
lition. Mais ces lettres d’abolition, ils entendaient les recevoir 
au nom du roi d’un personnage plus autorisé qu’un simple 
officier aux gardes comme était Montelat, et d’un autre 
côté ils paraissaient éprouver une grande défiance à l’égard 
du gouverneur de province, le comte de Brissac. C’est sur 
ces impressions que l’envoyé de Henri III, quelques jours 
après son arrivée dans la capitale de l’Anjou, rendit compte 
au Roi de sa mission. 

Mis ainsi plus exactement au courant de ce qui se passait 
à Angers et des prétentions des rebelles, le fils de Catherine 
de Médicis prit son parti sans tarder. D’abord il fit rédiger 
pour ceux-ci des lettres d’abolition dont voici la teneùr : 

« Henry. A tous présens et avenir, salut. Sur ce que 

nous avons esté adverty que le cappitaine Hallot, accom- 
paigné de quelques gens de guerre, s’estoit saisy et avait 
surprins nostre chasteau d’Angers, et, en y entrant, avoient 
tué le cappitaine d’icelluy chasteau et quelques autres ayans 
charge de le garder, nous y aurions incontinent envoyé le 
cappitaine Montelat pour sçavoir et entendre la cause de 
l’occupation dud. chasteau, et pour négotier avec ceulx qui 
estoyent dedans qu’ilz le remettent en ses mains.... En quoy 
faisant ils auroient dict et déclaré et nous auroient aussi 
par lectres qu’ils nous ont escriptes asseuré qu’ilz ne sont 
entrés dedans led chasteau d’Angers que pour nostre 
service, ainssy que led. Hallot leur avoit donné à entendre, 
et qu’ils estoient tout prestz et résolus de nous rendre 
satisfaict en ce que désirons pour la restitution et déli¬ 
vrance dud chasteau, nous supplians, affin qu’ilz n’en 
puissent estre inquiétez et recherchez de ce faict à l’advenir, 


Digitized by v^ooQle 




REVUE DE L’ANJOU 


, 14 

leur en accorder noz lettres patentes adveu et abolition.... 
Sçavoir faisons que nous, estans bien informez que lesd. 
gens de guerre qui sont entrez en nostred. chasteau 
d’Angers ont estimé nous faire service en ce faisant estans 
ad* ce faulsement persuadés par lcd. Hallot que (ils) dient 
leur avoir monstré lettres qu’il disoit estre signées de nous, 
et contresignées de leur ville, lesquelles ne peuvent estre que 
faulses, ayant par ce abusé de nostre nom pour l’exécution 
de son entreprise. Aces causes, voullans tousj ours préférer 
miséricorde et clémence à rigueur de justice mesmes envers 
ceulx qui ont failly par ignorance et faulse induction, nous 
avons de nostre propre mouvement et de nostre grâce 
spécial plaine puissance et auctorité royal, en advouant 

led. faict, remis puis pardonné et aboly. à Louis Bou- 

chereau. et aultres qui sont à présent aud. chasteau.... 

la peine en laquelle ils peuvent estre encourus pour avoir 
surprins nostre chasteau d’Angers, et sans qu’ils en 
puissent estre aucunement recherchez, inquiétez et pour¬ 
suivis ores ny pour le temps advenir, imposant sur ce 
silence perpétuel à nostre procureur général, ses substituds, 
et tous aultres qu’il appartiendra. Si donnons ou mandons 
Car tel est nostre plaisir... Donné à Paris le 28 e septembre 
l’an de grâce 1585. » 

Aussi, c’est le 5 septembre qu’Henri III, qui venait de 
recevoir le rapport de Montelat, avait signé les lettres 
d’abolition demandées. C’est également le même jour que, 
s’étant décidé à choisir Henri de Joyeuse, comte du Bou- 
cherge, alors gouverneur des provinces de Touraine Anjou 
et le Maine, pour porter de sa part à Rochemorte et à ses 
compagnons les lettres d’abolition dont il s’agissait, il 
donna à cet important personnage une commission en 
règle afin de pouvoir remplir sa mission avec plus d’auto¬ 
rité : 

« Henry.A nostre amé et féal le sieur de Bouchaige, 

chevalier de noz ordres, conseiller en nostre conseil d’estat, 
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maistre de nostre garde robbe, cappitaine de cinquante 
hommes d’armes de noz ordonnances, gouverneur et nostre 
lieutenant général en noz païs de Touraine, Anjou et le 
Mayne, salut. Comme nous eussions naguères envoyé le 
cappitaine Montelat, exempt de noz gardes à cheval, pour, 
avec l’ayde de noz officiers et habitans d’Angers, faire par 
la force ou autrement envers ceux qui ont naguères sur- 
prins, etc..... Et soit aussy que ceulx qui occupent de 
présent led. chasteau offrent et soient prestz d’en sortir en 
advouant et abolissant ce qui a esté faict en lad. surprinsr, 
laq. abolition ayant esté par nous accordée, il est besoing de 
leur bailler de nostre part et reprendre d’eulx et de leurs 
mains led. chasteau pour estre après mis par terre et razé 
selon nostre première intention, scavoir nous faisons que 
nous, considérans ne pouvoir donner la charge de ce faict 
à personne qui l’exécute avec plus de fidellité et affection 
que vous qui en estes gouverneur. A ces causes vous avons 
commis et député... et vous avons donné... pouvoir par ces 
présentes de vous transporter en dilligence aud. Angers, et là 
présenter à ceulx qui sont aud. chasteau nosd. lettres 
d’abolition et en remectant en voz mains icelluy chasteau, 
duq. vous permettons vous faire et rendre maistre pour nostre 
service, faire entériner les lettres d’abolition pour nostre 
seneschal d’Anjou ou son lieutenant criminel, et, en faisant 
pleinement jouyr du bénéfice d’icelles ceulx qui sont de 
présent aud. chasteau, les faire mener et conduire en tel lieu 
de seureté qu’ils adviseront sans souffrir qu’il leur soit faict 
aulcun mal, injure ne offense, attendu qu’ils ont esté 
abusez et faulsement induicts par led. cappitaine Hallot à 
faire led. surprinse, leur faisant aussy, si voyez que bon 
soyt, délivrer quelque argent pour eulx retirer, et ferez à 
l’instant tirer et me.ctre hors dud. chasteau, par inventaire, 
pièces, boullets, munitions d’artillerie et aultres munitions 
de guerre et de vivres et mectre en lieu de seurreté de nostre 
d. ville qu’adviserez, et, ce faict, vous estant led. chasteau 
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rendu, vous ferez et aud. mesme instant incontinent et en 
toutte dilligence, comme l’avons ja ordonné.... abattre, 
razer et desmolir led. chasteau, tours, forteresses, maisons, 
murailles et fossez, en sorte qu’il n’y demoure pierre sur 
pierre ny aulcune apparence de lieu de retraite, à ce que 
l’on ne s’en puisse plus saisir ni prévalloir contre nostre 
service et le repos des habitans de nostred. ville d’Angers 
et aultres noz subjectz, faisant travailler et besoigner à lad. 
démolition avec le plus grand nombre de gens que vous 
pourrez assembler tant de lad. ville et faulx bourgs que des 
villaiges circonvoisins à la corvée ou aultrement. Et 
d’aultant que, pour ce faire, il conviendra faire de la 
despence et frais, vous en ferez faire l’advance par les maire, 
eschevins et habitans de nostred. ville d’Angers, avec 
asseurance qu’ils seront remboursés de cette advance des 
deniers de la recepte de noz tailles dud. lieu du prochain 
quartier de janvier, usant de telle et si prompte dilligence 
que nostred. intention soit incontinent exécutée comme 
l’affaire le mérite... voulons que, toutes difficultés cessantes, 
vous faictes faire promptement ce que dessus sans attendre 
aultres lettres ni commandements de nous que ces présentes 
et de ne laisser entrer qui que ce soit dans led. chasteau ne 

aussy en nostred ville qui y peust estre le plus fort. 

Donné à Paris le 5 e j. d’oct. l’an de gr. 1585. » 

Outre cette lettre adressée à du Bouchage, Henri III 
en envoyait d’autres le même jour aux habitants d’Angers, 
au président du présidial et aux autres gens de justice, 
aux maire et échevins, au comte de Brissac, et à la noblesse 
de l’Anjou. Aux habitants d’Angers, après les avoir remerciés 
de la continuation de leur zèle pour son service, il assurait 
qu’il demeurerait ferme en sa première intention pour la 
démolition du château. Il leur annonçait ensuite la mission 
dont était chargé du Bouchage et leur demandait de 
l’assister de tout leur pouvoir. Dans sa lettre aux gens de 
justice, il se montrait décidé à faire réclamer contre du 
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Hallot et ses complices une punition exemplaire; et il leur 
recommandait la plus grande sévérité. Aux maire et 
échevins il mandait qu’ils eussent à faire l’avance des 
sommes nécessaires à la démolition du château et leur en 
promettait le remboursement sur des deniers provenant 
de la recette des tailles. Il exprimait au comte de Brissac 
sa reconnaissance pour le « bon et prompt devoir » qu’il 
avait fait pour son service à l’occasion de la surprise du 
château d’Angers et pour les négociations faites par lui 
avec ceulx qui occupaient la forteresse pour les en faire 
sortir; il l’informait en même temps de la mission confiée à du 
Bouchage et le priait, en continuant ce qu’il avait « si bien 
commencé à cette composition et négociation », d’assister 
led. de Bouchage dans ce qu’il aurait à faire. Quant à la 
noblesse angevine, Henri III lui représentait )e « grand 
dommage » que l’occupation du château d’Angers pouvait 
apporter non seulement à son service, « mais particuliè¬ 
rement à la noblesse et à tous les bons subjects du pais 
d’Anjou et des environs qui y ont leurs maisons et biens 
assis». Il les prévenait donc, eux aussi, de la mission confiée 
par lui à du Bouchage pour remettre la forteresse en son 
obéissance et la détruire ensuite. Il comptait sur leur zèle 
mis à l’épreuve en ce qui concernait son service pour 
prêter aide et assistance à son représentant et, en terminant, 
il ne craignait pas de leur déclarer que « si quelques-uns 
estoient si osez que de s’opposer et mectre en effort d’em- 
pescher lad. démolition et razement », ce serait là une 
offense qu’il ne pourrait jamais oublier. 

Ainsi, c’est le 5 octobre qu’Henri III, qui venait de 
recevoir le rapport de Montelat, avait signé les lettres d’abo¬ 
lition demandées. C’est également le même jour que, 
s’étant décidé à choisir Henri de Joyeuse, comte du Bou¬ 
chage, alors gouverneur général des provinces de Touraine, 
Anjou et le Maine, pour aller porter de sa part à Rochemorte 
et à ses compagnons les lettres d’abolition dont il s’agissait, 
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il donna à cet important personnage une commission régu¬ 
lière afin de le mettre en état de pouvoir remplir sa mission 
avec plus d’autorité. 

Henri de Joyeuse se rendit donc à son tour à Angers et, 
arrivé quelques jours après dans cette ville, s’efforça de 
s’acquitter pour le mieux de la délicate mission que lui avait 
confiée Henri III. Il crut qu’il suffisait pour cela de montrer 
à ceux qui occupaient le château d’Angers les lettres d’abo¬ 
lition dont il était porteur; mais à l’accueil qui lui fut fait, 
il put se rendre compte des exigences réelles de ces derniers. 
En premier lieu, Rochemorte, qui ne séparait point sa cause 
de celle de du Hallot, réclamait, pour celui qu’il considérait 
toujours comme son chef, des lettres d’abolition. Puis, pour 
lui Ct pour son collègue Pilletière, il demandait des lettres 
d’abolition non pas générales, mais individuelles. La femme 
et l’enfant de du Fresne n’étaient pas non plus oubliés; 
une indemnité « selon que le mérite la femme d’un homme 
de qualité » devait être versée par le maire et les échevins 
d’Angers à la veuve du défunt et à son enfant. 

De même « quelque commodité et somme d’argent » à la 
discrétion de ces mêmes maire et échevins était stipulée pour 
« chascun des gens de guerre» composant la petite garnison 
du château. C’est ainsi encore que du Bouchage devait 
s’engager à faire accompagner par Louis de Champagne, 
comte de Suze, « ceux qui sortiraient du château » pour les 
conduire « en lieu de sûreté ». C’est ainsi enfin qu’une des 
conditions proposées par Rochemorte était qu’au moment 
de la sortie de lui et de ses compagnons, le comte de Bris- 
sac « ne serait point à Angers ni aux environs», mais« qu’il 
se retireroit avec ses capitaines et gens de son parti à 
Brissac ou à Pouancé». Tels étaient les principaux articles 
dont l’adoption était exigée par les rebelles du château 
d’Angers pour qu’ils consentissent à l’évacuer, et c’étaient 
ces articles de capitulation que du Bouchage avait envoyés 
à Henri III vers le 8 octobre. 
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Ce jour-là précisément le roi, qui ne se doutait pas des 
difficultés soulevées par Rochemorte et croyait le château 
d’Angers déjà entre les mains de son représentant, écrivait 
à ce dernier : « Je m’asseure que, selon la charge et pouvoir 
que je vous ai baillé, vous avez fait sortir ceulx qui occu¬ 
paient mon chasteau d’Angers, et aurez donné ordre de 
faire travailler à le faire mettre à bas et razer » etc. Aussi, 
quand, deux jours après, il connut par un courrier arrivé de 
l’Anjou les nouvelles prétentions de ceux avec qui il avait 
consenti à négocier, il dut être surpris de la façon la plus 
désagréable. 

Il accorda néanmoins, dans son pressant désir d’en finir, 
tous les articles soumis à sa sanction pour rendre la capitu¬ 
lation valable et, le 11 octobre, décrivit en ce sens, selon ce 
qui concernait chacun, aux maire et échevins d’Angers, au 
comte de la Suze et au comte de Brissac. Quant à du 
Bouchage, il lui envoya les trois lettres d’abolition deman¬ 
dées pour du Hallot, pour Rochemorte et pour Pilletière 
et joignit à cet envoi une longue missive, qui mérite d’être 
reproduite ici en ce qu’elle nous montre de la façon la plus 
piquante le terrible embarras où se trouvait ce prince, 
partagé entre le désir d’avoir enfin coûte que coûte la forte¬ 
resse en question et le dépit d’être obligé de gracier le 
rebelle dont il avait annoncé d’avance à tous la punition 
exemplaire. 

« Monsieur le Comte, j’ay veu tout présentement la 
dépesche que m’avez faicte par ce porteur avec les articles 
que vous ont baillé ceux qui sont dedans mon chasteau 
d’Angers et ce que sur iceulx leur avez respondu, en quoy 
vous avez esté très considéré, et trouve bon vosd. responces 
suyvant lesquelles je vous envoyé les expéditions qui sont 
pour ce nécessaires, affin que le plus tost qu’il vous sera 
possible vous puissiez tirer et faire sortir de mond. chasteau 
ces gens là, et exécutiez, suyvant le pouvoir que vous ay 
faict expédier et le si exprès commandement que vous ay 
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faict, mon intention le plus tost qu’il vous sera possible, 
qui est de faire razer incontinent led. chasteau comme je 
veulx estre faict et que derechef je vous commande, 
aussy tost qu’il sera remis en vos mains, et, afin qu’il ne 
puisse point avoir de difficulté à lad reddition, je vous 
envoyé abolition pour led. Hallot, mais je ne veux pas 
que vous parliez seullement que je vous l’aye envoyé 
sinon qu’à l’extrémité et après avoir faict tout ce qu’il vous 
sera possible pour ne bailler ladite abolition, car je désire 
infiniment, s’il se peult, que ledit Hallot soit puny comme 
il le mérite au lieu de luy bailler lad. abolition, car je l’ay 
faict a très grand regret, car aussy sa faulte est si grande 
d’avoir abusé de mon nom et contrefaict mes lettres et 
seing, qu’il n’y a point de doubte qu’elle ne se debvoit 
jamais pardonner, mais pugnyr exemplairement; toutes fois, 
si je ne puis ravoir mond. chasteau et que voyez n’en 
pouvoir faire sortir ceulx qui sont dedans, il n’y a 
remède : baillez lad. abolition pour icelluy Hallot. Je vous 
prie encores une fois que ce soit à l’extrémité; et remonstrez 
à ceulx de dedans comme, abusant de mon nom et s’aydant 
de fausses lettres, il les a aussy abusés.... et vous me ferez un 
très grand service qu’ils sortent sans voulloir parler dud. 
Hallot, et leur faire plutost donner de l’argent à chascun 
davantage par ceux d’Angers, suyvant un des articles 
que leur avez accordez. Et toutesfois, s’ilz ne veullent 
rendre led. chasteau et en sortir sans led. abolition dud. 
Hallot, baillez la, mais je vous prie de ce chef que ce soit à 
l’extrémité, car l’on fait courir ung bruict que vous sçavez 
bien qu’est faulx, qui est que je luy ay commandé ce qu’il a 
faict et baillé les lettres dont il s’est aydé, et n’y a point de 
moyen de bien oster l’oppinion à ceulx qui en sont mal 
imbuz par l’artiffice de ceste meschanceté, que en faisant 
pugnir exemplairement led. Hallot. C’est pourquoy je vous 
diray encore une fois qu’il fault que vous fassiez tout ce 
qu’il vous sera possible pour ne comprendre led. Hallot en 
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icelle cappitulation et reddition dud. chasteau d’Angers. 

Escript à Paris ce xi e jour d’octobre 1585. 

« Post script... Je vous diray encores que j’ay très grand 
regret de bailler lad. abolition à Hallot mais, si vous ne 
pouvez aultrement faire sortir ceulx qui sons dedans mond. 
chasteau d’Angers, vous la délivrerez aud. Hallot et la ferez 
enthériner devant le seneschal et siège présidial d’Angers.... 
et fault que ceulx de la noblesse et tous aultres entendent 
le contenu de celle dud. Hallot qui est que ce qu’il a faict 
est sans mon sceu et qu’il a abusé de faultses lettres. » 

Comme on le voit par ce curieux document, Henri III ne 
se sentait pas, en ce qui concernait du Hallot, la conscience 
très nette; en tous cas il sentait bien ce que, à tort ou à 
raison, ses contemporains et la postérité devaient lui 
reprocher relativement à ce dernier, et c’est ce qui le 
rendait si perplexe. D’un autre côté il se rendait parfai¬ 
tement compte qu’il était grand temps que la situation, à la 
fois anormale et très périlleuse, de l’Anjou prît fin le plus tôt 
possible. 

Déjà, d’après d’Aubigné, Heurtault] de Saint-OfTange, 
qui commandait dans Rochefort-sur-Loire, « présup¬ 
posant qu’Angers seroit du parti, duquel s’estoit mis de 
nouveau le duc de Thouars », lui avait dépêché « promp¬ 
tement un sien frère pour solliciter du secours au chasteau, 
et offrir tout service, tant de la place que de ses hommes, 
eschauffé par l’espérance de mettre un impost sur la 
rivière ». Et c’est à cette occasion que le roi dans sa lettre du 
8 octobre à du Bouchage lui avait dit : « Je vous diray que 
j’ai entendu et que pourriez encores avoir sceu depuis vostre 
arrivée à Angers que le chasteau de Rochefort assis sur la 
rivière de Loyre et cellui de Touars, tous deux en Anjou, 
appartenant à ma cousine la dame de la Trémoille sont 
d’importance à mon service : ce sera bien faict et désire que 
vous regardiez les moyens qu’il y aura de les mettre à ma 
dévotion... » 
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D’Aubigné raconte également que le prince de Condé, 
qui se trouvait avec son armée à Marennes au moment où, 
le 30 septembre, il avait appris l’événement d’Angers, après 
onze jours d’hésitation, s’était décidé à marcher vers l’Anjou 
suivi d’une partie de ses forces. Et c’était là encore un point 
noir qui préoccupait Henri III. Dans une autre lettre à du 

Bouchage du 10 octobre, il lui avait écrit : «.et pour ce 

que les huguenots de Normandie sont partis de leurs 
maisons pour aller seconder, se dit-il, ledit chasteau 
d’Angers, et que mon cousin le prince de Condé s’en doibt 
avec ses forces aussy approcher pour pareillement le 
secourir et s’en saisir, s’il peult, vous diligenterez le plus 
que vous pourrez la charge que je vous en av donné. » 

Il était donc grand temps pour le roi de reprendre le 
château d’Angers s’il ne voulait pas le voir occupé sérieu¬ 
sement par ses ennemis les huguenots. Mais en vain Henri III, 
pressé d’en finir, s’était-il montré disposé à accorder à 
Rochemorte et à ses compagnons tous les articles, même les 
plus humiliants pour lui, exigés en vue de leur capitulation, 
il n’en était pas plus avancé, les rebelles devenant de plus en 
plus exigeants, à mesure que le roi semblait plus conciliant. 
C’est ainsi qu’au dernier moment, quand tout paraissait 
convenu de part et d’autre pour leur capitulation, ces 
derniers avaient exigé que trois otages pris à leur choix 
dans la ville d’Angers seraient envoyés à la Rochelle et 
confiés à la garde des habitants huguenots de cette ville pour 
y demeurer comme cautions jusqu’à ce que ceux du château 
fussent arrivés en lieu sûr. Henri III n’avait pas voulu que 
cet incident empêchât le succès de la négociation et s’était 
empressé d’écrire aux habitants de la Rochelle pour leur 
annoncer ce dont il s’agissait et leur recommander les trois 
angevins qui leur seraient remis en otages. Mais c’était un 
retard de plus, et l’on était déjà au 15 octobre. 

Cependant le roi, tout en cédant toujours, devenait de 
plus en plus nerveux. Le ton de ses lettres s’en ressentait. 
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Dans la lettre qu’il écrivait à du Bouchage dans cette même 
journée du 15 octobre où il venait d’envoyer sa missive aux 
Rochellois, il disait à son représentant en Anjou « que ceulx 
qui occupent son chasteau d’Angers ne cherchent qu’à 
prollonger le temps pour voir s’ilz pourront estre secouruz ». 
Il disait aussi s’être « bien doubté », depuis quelque temps 
déjà, « de leur malice et mauvaise volonté ». 

Il convient d’ajouter que le rusé Valois n’avait pas 
attendu d’être acculé à cette extrémité pour amasser des 
troupes en Anjou et s’y mettre en état de parer à toutes les 
éventualités. Nous avons vu que dès le 28 septembre il avait 
écrit à Malicorne et à Montpen$ier pour leur prescrire 
d’envoyer à Angers toutes les forces dont ils pourraient 
disposer. De même, à la date du 10 octobre, il avait ordonné, 
par des missives, aux sieurs de Fresnes et de la Marque 
d’amener en cette ville les deux régiments de gens de pied 
dont ils avaient la charge. De même encore, en écrivant le 
lendemain à du Bouchage au sujet des lettres d’abolition 
réclamées par du Hallot, il avait recommandé à ce dernier de 
s’aider non seulement des deux régiments des sieurs de 
Fresne et de la Marque, mais de celuy du comte de Créance 
(René de Bouillé, alors capitaine de 50 hommes d’armes). 
Dans cette même lettre il était question un peu plus loin 
du régiment des Suisses que le Roi avait « advisé de faire 
marcher de ce costé-là, » ainsi que des « compagnies de 
chevaulx légiers et de harquebuziers à cheval » que le duc 
de Joyeuse, avait reçu l’ordre de « mander et advertir » 
et aussy de « ce qu’il pourroit rassembler promptement de 
ses amys pour aller secourir et assister » son frère en Anjou. 
Et ce n’était pas tout. Deux jours après, le 13 octobre, 
Henri III avait écrit au gouverneur de Tours, des Appentils, 
ainsi qu’à Messieurs de Rochefort, deVillequier, d’Entragues, 
de la Chastre, de Souvray, de Vas3é, de Sourdis, d’Ervault, 
de Rie et de Malicorne pour les engager à aller renforcer 
sans retard avec leurs compagnies d’hommes d’armes les 
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troupes du duc de Joyeuse qui devait ce jour-là se mettre en 
marche pour se rendre à Angers. A la date même où nous 
sommes arrivés dans notre récit, le 15 octobre, Henri III 
mandait à du Bouchage qu’il avait écrit selon son désir, 
aux sieurs Comte de la Suza, de Bouillé, de Racan, de 
Noirmoutiers, etc. pour assembler leurs compagnies de 
gens d’armes; de son côté, du Bouchage avait convoqué 
auprès de lui toute la noblesse de son gouvernement, c’est- 
à-dire des trois provinces de Touraine, Anjou et le Maine. 

Telles étaient les forces imposantes qui étaient en train de 
se concentrer à Angers ou aux environs sous les ordres du 
duc de Joyeuse et de son frère, et ce n’était pas, on le voit, 
par une vaine fanfaronnade qu’il assurait du Bouchage'que 
« si tant est que ceulx de dedans (le château d’Angers) » n’en 
voulaient « sortir suyvant leur cappitulation », il y « pour¬ 
voyait promptement. » Il avait raison en tous cas de lui dire 
à cette date du 15 octobre : a J’espère que bientost il y aura 
des forces chez eux non seulement pour empescher le secours 
de ceulx de la nouvelle oppinion, mais pour les empescher 
de passer la rivière (de Loire) et les combattre ». 

Condé approchait en effet, à la tête des troupes qu’il 
avait amenées de la Saintonge. Parti le 8 octobre de 
Brouage, et après avoir séjourné le 10 à Thouars, il était 
arrivé le 13 sur les bords de la Loire, devant l’abbaye de 
Saint-Maur qu’il trouva gardée par quelques gentilshommes 
angevins, mais ne tarda pas à emporter. Il lit passer le 
fleuve à son armée, en partie le 16 et en partie le 18, et arriva 
le 19 à Beaufort-en-Vallée, où il fit sa jonction avec Cler¬ 
mont d’Amboise. Les troupes protestantes ainsi réunies mar¬ 
chèrent le 21 au matin dans la direction d’Angers et arri¬ 
vèrent à Foudon, près de cette ville, où se trouvait le 
régiment royaliste de Hurault de Villuisant qu’elles culbu¬ 
tèrent et contraignirent à se replier. Dans la première 
partie du même jour, Condé avec toutes ses forces, 
« s’avança », dit d’Aubigné, a en ordre de combat jusque au 
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faubourg de Bressigni (Bressigny) qu’il trouva renforcé à 
loisir et bien rempli de gens de guerre, comme estait arrivé 
à Angers le comte de Brissac, Lavardin, du Bouchage, la 
compagnie du duc de Joyeuse, menée par Jarzé « Gerzai», et 
bien tost après par lui-mesme. Il y avait de plus bien 
quarante capitaines avec leurs compagnies imparfaites. 
Pour gens de pied, il y avait Villuisant, qui avait encore 
plus de sept cens hommes, n’en ayant perdu que quatre- 
vingts à Foudon; Caravas et le Fresne d’O, chacun huit 
cents; Perraudière et Gersai, chacun six cents, et Charnières 
qui en avait seul plus de quinze cents. Aussi les six régi¬ 
ments passoyent six mille hommes ». Voici, toujours 
d’après d’Aubigné, comment ces régiments avaient été 
disposés : Caravas et Charnières avaient été placés au 
faubourg de Bressigny, Perraudière etVilluisant au faubourg 
des Lices, et les deux autres (le Fresne et Jarzé) dans le 
fossé du château, et aux basses côtes, sur le bord de la 
rivière. Ajoutons que, dans le château, ce n’était plus 
Rochemorte qui commandait; il y avait déjà plus de huit 
jours qu’il y avait été tué, « comme il dormait sur un creneau », 
et c’était évidemment son collègue Pilletière qui l’avait 
remplacé. Dans cette même journée du 21, il y eut tout 
autour d’Angers, entre les troupes protestantes qui essayaient 
d’approcher du château, et les troupes royalistes chargées 
de les repousser, toute une série d’escarmouches que 
d’Aubigné, témoin oculaire, a racontées par le menu. Du 
récit du chroniqueur huguenot nous ne retiendrons ici que 
l’épisode suivant qui intéresse plus directement notre sujet. 

« Demie heure après ces attaques, un soldat du régiment 
du Fresne vint par des signes se rendre, et fut envoyé à 
Clermont et Avantigny, qui estoit en bataille, mille pas hors 
le faulxbourg des Lisses. Cestui-ci donnait advis que la 
capitulation du chasteau estoit faicte, mais que son maistre 
de camp, qui estoit le Fresne d’O., estoit résolu de favoriser 
Clermont s’il vouloit ceste nuict donner au chasteau par 
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l’endroict où le Fresne avait sa garde au fossé, en donnant 
pour mot Mathieu. 

« Sur cet offre, on avança des trompettes pour faire des 
chamades vers le chasteau et avoir quelqu? cri ou quelque 
feu pour response. De plus encore les refformez, plus 
avancez, vindrent à l’escarmouche dans les vignes et repous¬ 
sèrent ceux de la ville si avant, que ceux du chasteau 
pouvoyent parler à eux, et celà cousta la perte de quelques 
hommes. La vérité est que le chasteau éstoit rendu, et ceux 
qui estoyent encore dedans ne voulurent donner aulcun 
signe, craignans faire perdre au prince plus d’hommes et 
plus de temps, tellement que l’offre de Fresne estoit pour 
tromperie ou pour vanité ». 

Le lendemain 22, Condé, découragé sans doute par 
la certitude qu’il n’y avait plus rien à espérer pour lui 
du côté du château, prit le parti de battre en retraite 
avec toute son armée, et le surlendemain 23 Joyeuse put 
enfin pénétrer dans la forteresse dont la petite garnison 
s’était enfin rendue avec armes et bagages. 

Lorsque, quelques jours après, Henri III eut été mis par 
une missive de du Bouchage au courant des derniers 
événements dont Angers avait été le théâtre, il dut se 
sentir soulagé d’un grand poids. 

Sa première pensée fut d’en rendre grâces à Dieu, 
car il ne faut pas oublier qu’au milieu de tous ses vices, 
ce Valois n’en avait pas moins une foi très profonde, 
pour ne pas dire superstitieuse, et il prescrivit dès le 
27 octobre à l’évêque de Paris, Pierre de Gondi, de faire 
dire des prières publiques dans la forme suivante : 

a M. de Paris, nous avons à rendre grâce à Dieu de la 
reprise du chasteau d’Angers et le prier qu’il luy plaise 
de nous assister toujours et conduire mes affaires en pros¬ 
périté, et, affin que chascun en puisse faire son debvoir et 
qu’il y ait plus de dévotion, je vous prye de faire dire 
aujourd’huy à vespres et demain par toutes les paroisses 
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de ceste ville de faire ung paradis dans lequel reposera le 
corps domini, qui sera en chascune desd. paroisses toujours 
huit jours, se faisant faire dès jeudy en vostre grande église 
Nostre Dame pour y estre depuis led. jour de jeudy jusques 
au dimanche de la sepmaine qui sera trois jours plus que 
les aultres paroisses; et fauldra qu’en celle desd. paroisses 
où sera led. paradis l’on y face tous les jours après vespres 
procession. Cependant je prieray Dieu, etc. 

« Escript le dimanche XXVII e d’octobre 1585.» 

Le lendemain, Henri III écrivait à Henri de Joyeuse, en 
réponse probablement à la lettre où celui-ci lui avait rendu 
compte des derniers événements qui venaient de se passer 
à Angers : 

« Monsieur le Conte, j’estime à ung très grand et très 
signallé service celluy que j’ay receu de vous par le recou¬ 
vrement de mon chasteau d’Angers, et le bon et grand 
debvoir que vous et ceulx de* ma noblesse et mes aultres 
bons serviteurs m’ont aussy faict avec vous, empeschant le 
secours que y voullait donner ce Prince de Condé qui est, 
grâces à Dieu ! bien descheu de ses mauvais desseings, et 
espère que Dieu nous fera la grâce que mon beau-frère 
le duc de Joyeuse, vous et les gens de bien qui sont de par 
delà l’empescheront de repasser la rivière et aurez tel 
advantage sur luy pour sa retraicte que l’on l’amusera 
jusques ad ce que mes cousins les ducs de Mayenne, d’Esper- 
non et mareschal de Biron soient arrivez avec les reystres 
et forces que j’envoye avec eulx pour se jo«ndre avec mond. 
beau-frère et vous, affin de combattre led. Prince et 
l’empescher de passer plus de là et deçà en lieu où il 
puisse nuire. 

Cependant, et en actendant que les expéditions que vous 
demandez suyvant les articles de la cappitulation de la 
reddition dud. chasteau d’Angers soient faictes, j’ay advisé 
de vous envoyer ce dossier en toute dilligence affin que, 
suyvant les expéditions que je vous ay cy de vent envoiées, 
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vous donniez ordre d’où vous estes, et mandiez au sieur de 
Puicharic (qui avait été nommé le 24 octobre capitaine du 
château), sans attendre vostre retour aud. Angers, de faire 
razer du tout led. chasteau sans qu’il y puisse demourer 
chose aulcune qui puisse servir à le fortiffier ny nuire à la 
ville; n’ayant jamais rien eu plus à cœur que cecy soict 
faict et que les premières nouvelles que j’auray de vous 
soient qu’y aurez mis après les gens de la ville et des 
villages circonvoisins en sorte que je sois satisfaict, comme 
je vous ay cy devant plusieurs fois escript, et que je vous 
recommande derechef très expressément et sans qu’il y ait 
faulte aulcune, sur tant que désirez me rendre satisfaict et 
que vostre debvoir le vous commande, priant Dieu, etc. 
Escript à Paris le xxvm e octobre 1585. » 

Ainsi, dans sa satisfaction de savoir le château d’Angers 
enfin entre ses mains et à l’abri de toute nouvelle surprise 
de la part de ses ennemis, Henri III ne renonçait point à sa 
première idée de le faire démolir; ses ordres à cet égard 
restaient toujours les mêmes. 

Il écrivit du reste le 29 à La Rochepot, à Lavardin 
et au sieur de Montsoreau, au comte de Caravas, au comte 
de la Suze, à la Marque et aux habitants d’Angers pour 
leur exprimer sa gratitude à l’occasion « du bon et fidèle 
service » que chacun d’eux lui avait fait en contribuant, 
soit les armes à la main, soit en s’employant aux négo¬ 
ciations, à la reprise du château d’Angers, et par une autre 
missive il chargea du Bouchage de leur remettre ses 
« lettres particulières gratulatoires » en même temps qu’il 
lui envoyait les « abolitions nécessaires » qu’il lui avait 
demandées « pour l’accomplissement et efîect » de la capi¬ 
tulation qu’il avait « accordée à ceulx qui étaient sortis » 
de son chasteau d’Angers. 

Le 30 le roi adresse une lettre de remerciements analogue 
aux précédentes à la noblesse d’Anjou. 

Le 31 il répondit aux habitants d’Angers qui le sup- 
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pliaient plus que jamais de faire raser le château et lui 
demandaient de leur donner les vivres et munitions qui 
s’y trouvaient; il leur assura que du Bouchage, selon 
les ordres qu’il avait reçus, ne manquerait pas de leur donner 
satisfaction sur le premier point; mais sur le second 
il s’excusa de ne pouvoir leur accorder leur demande, les 
vivres et munitions en question ayant été quelques jours 
auparavant destinés par lui « pour aider et subvenir » à son 
armée de Guyenne. 

Le moment semblait donc arrivé pour Henri III de faire 
procéder à la démolition du château d’Angers; c’était là 
désormais sa grande préoccupation. Le 7 novembre il 
envoya à du Bouchage un pouvoir en règle à l’effet de faire 
raser la forteresse le plus tôt possible. Voici dans toute sa 
teneur, ce document aussi intéressant pour nous qu’im¬ 
portant, en ce qu’il nous montre bien clairement quelle était 
alors la volonté de ce prince. 

« Henry, etc. A nostre amé et féal le sieur comte du Bou- 
chaige, chevalier de noz ordres, conseiller en nostre conseil 
d’estat, maistre de noste garde robbe, cappitaine de cin¬ 
quante hommes d’armes de noz ordonnances, gouverneur et 
mon lieutenant général en noz pais d’Anjou, Tourraine, et 
le Maine, salut. 

« Par les lettres patentes de pouvoir que vous avons cy 
devant adressées et fait expédier, et par les dépesches que 
nous avons depuis faictes pour la réduction en nostre 
obéissance de nostre chasteau d’Angers qui avoit esté 
surprins par ce cappitaine de Hallot et ses adhérens, 
nous vous avons assez tesmoigné et déclairé que nostre 
vouloir et intention a esté, comme elle est encore, de faire 
abattre, desmolir et razer led. chasteau, leq. ayant, par la 
grâce de Dieu et fidelle debvoir de vous et de noz aultres 
bons et affectueux serviteurs qui vous ont assisté en cest 
exploict, esté remis et réduict en noz mains soubz nostre 
auctorité, nous voulions que, suivant nostred. première 
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intention, led. chasteau soit abattu et razé, et que, pour 
satisfaire aux fraiz et despences qu’il conviendra faire pour 
cest effect, les matériaux qui en sortiront seront venduz 
aux plus offrans et derniers enchérisseurs soit en bloc 
ou en tasche, comme il se verra sur le lieu estre pour le mieux. 

« A ces causes nous vous mondons et donnons pouvoir et 
commectons par ces présentes que, suivant nosd. lettres de 
pouvoir que nous avons cy devant faict expédier, et, sur 
tant que désirez nous obeyr, vous aiez sans aulcune remise, 
excuse ou difficulté, mais en la meilleure dilligence qu’il sera 
possible, avec le plus grand nombre de gens, artisans, 
manœuvres et aultres que besoing sera, à faire en toutte 
extrême dilligence abattre, rompre, desmolir, razer et 
applanir rèz pierre et terre led. chasteau, tous et chascuns 
les murs, tours, logeis, édiffices et fortiffieations de nostred. 
chasteau d’Angers et faire remplir et combler les fossez 
d’icelluy, le tout du costé de la ville, tant qu’il n’y demeure 
aulcun lieu de retraite et fortiffication dont l’on se puisse 
ayder, servir et prévalloir contre nostre service et le 
repos des habitans de nostred. ville d’Angers, et, pour le 
regard des murs, tours, fortiffieations et fossez dud. chasteau 
qui sont du costé des champs, vous les laisserez en leur 
entier pour servir de closture et ceincture d’icelle ville, 
voullant ainsi et vous commandant par cesd. présentes faire 
bon et fidelle inventaire de toutes les pièces d’artillerie, 
pouldre, boullets et aultres munitions de guerre à nous 
appartenant estans dans le chasteau, en bailler descharge 
à cellui qui en est chargé, et le tout faire seurement mener 
et conduire promptement en mon chasteau de Chinon et 
faire bailler et mectre par led. inventaire ès mains de celluy 
qui commande pour nostre service en nostre chasteau de 
Chinon, etc. 

« Et d’aultant que pour lad. desmolition et razement il 
conviendra faire des fraiz et de la despence à laquelle nous 
ne pourrions satisfaire du fonds de noz deniers, comme aussy 
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nous considérons qu’après les incommoditez et pertes 
qu’ont souffertes les habitans de nostred. ville à l’occasion 
de la réduction dud. chasteau, etc... il ne seroit raisonnable 
leur faire porter lesd. fraiz de desmolition, nous vous 
commandons et ordonnons par cesd. présentes que, par noz 
officiers dud. Angers et aultres de justice, vous fassiez 
vendre et adjuger aux plus offrans et derniers enchérisseurs., 
les matériaulx qui sortiront et qui seront tirez de la desmo¬ 
lition et razement de nostred. chasteau... pour estre les 
deniers provenans d’icelle desmolition mis ez mains de 
nostre recepveur ordinaire dud Angers et par luy employez 
auxd. frays et despences.... Car tel est nostre plaisir. De ce 
faire nous avons donné et donnons plein pouvoir etc... 
Donné à Paris le vn e novembre 1585. » 

Ainsi du Bouchage avait désormais les pouvoirs les plus 
en règle pour procéder à la démolition du château et, le 
lendemain du jour où Henri III lui avait envoyé ces 
pouvoirs, ce prince, dans une lettre adressée à son lieutenant 
général à Angers, insistait sur le désir qu’il avait de savoir 
cette démolition en train. 

« Monsieur le Comte, vous avez très bien faict, cependant 
que mon beau-frère le duc de Joyeuse est allé après mon 
cousin le prince de Condé, de retourner à Angers pour 
commencer à satisfaire à ce que je vous ay cy devant 
mandé et faict entendre de mon intention touchant la 
desmolition de mon chasteau d’Angers, car, comme j’y 
suis très résollu et ferme, aussi veulx je que vous y aliez de 
toute la plus grande dilligence qu’il vous sera possible. 

« Hastez-vous, tant que vous pourrez/de faire besoigner à 

lad. desmolition, ne voullant pas que vous partiez de là. 

que vous n’aiez faict faire lad. desmolition et razement... » 
Puis, après avoir pressé de la sorte du Bouchage, le roi ne 
craignait pas d’entrer dans certains détails relativement à 
la démolition dont il s’agissait. « Et, affin que soyez tant 
mieulx esclaircy de mon intention en cest endroict, je vous 


Digitized by v^ooQle 




32 


HBNRX III ET LE CHATEAU D’ANGERS 


diray que j’entends que la ceinture des murs et fossez dud. 
chasteau du costé de dehors la ville serve doresnavant de 
ceincture d’icelle ville, comme je vous ay cy devant escript, 
et que, par le dedans, tous les murs, tours, bastimens et 
fortiffications dud. chasteau soient abattus et razés rez 
pierre et terre, et les fossez remplis, et le tout tellement uny 
et esplanadé qu’il ne reste plus rien où l’on puisse nicher ny 

loger.Ma volonté pour les matériaux qui sortiront et se 

tireront de lad. démolition... est que je veulx qu’ils soient 
vendus, etc., et les deniers qui en proviendront... employez 
aux frais d’icelle desmolition... comme il est porté par 
nosd. lettres patentes. » Enfin Henri III recommandait à du 
Bouchage « de faire tout debvoir et dilligence à la desmo¬ 
lition dud. chasteau », et de l’avertir « par chascune 
sepmaine une fois ou deux par l’ordinaire des postes comme 
la besogne s’advancera. » 

Le roi, comme on le voit, tenait plus que jamais à ce que 
le château d’Angers fût démoli. Et, pour mieuxaccentuer sa 
volonté à cet égard, il ajoutait dans un post-scriptum à la 
lettre qui précède : « ... quand vous aurez bien achevé la 
desmolition dud. chasteau d’Angers et que verrez qu’elle se 
pourra pourchasser sans vous, vous donnerez la charge du 
reste de lad. desmolition aux maire et eschevins de lad. 
ville d’Angers, et me viendrez trouver, mais ne partez pas 
que... vous n’ayez faict mettre et veu lad. desmolition en 

tel estât qu’elle se puisse bien parachever sans vous. » 

« Escrivez-moi, avant que partir dud. Angers, comme vous 
procedderez à lad. desmolition et le temps dedans lequel 
vous pourrez l’avoir mise en tel estât, selon mon intention, 
que vous en puissiez venir et que l’on puisse si bien para¬ 
chever que mon intention cy-devant déclarée puisse estre 
suyvie... » 

Toutefois, la chose n’alla pas aussi facilement que 
Henri III l’avait espérée. En effet, sous prétexte que de la 
démolition duc hâteau et, par conséquent, de la suppression 
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d’une garnison résulterait pour les habitants d’Angers un 
grand soulagement au point de vue des impôts destinés à 
l’entretien de celle-ci, le roi avait le 8 novembre prescrit au 
sénéchal d’Anjou, à son lieutenant à Angers, maire et 
eschevins de cette ville, «t imposer, asseoir et lever la somme 
de 10.000 escuz sur tous et chascuns les manans et habitans » 
de la ville d’Angers, « de quel qu’estât, quallité et condition » 
qu’ils fussent, exempts et non exempts, privillégiez et un 
privillégiez, et sans aucun en réserver ne excepter », et non 
« pour este emploié... aux frais et despences» de la réduc¬ 
tion dud. chasteau d’Angers, et en particulier au paiement 
des« compagnies de gens de guerre à pied des régiments qui 
ont esté emploiez à lad. réduction ». Mais il parait que ceux à 
qui s’adressaient les lettres patentes ordonnant cette levée 
d’impôts ne s’étaient pas empressés, loin de là, de déférer à 
la volonté royale. Henri III se vit donc obligé, quelques 
jours plus tard, de montrer les dents et de faire expédier 
a une commission très expresse » aux officiers, maire et éche- 
vins pour leur faire « en toutte dilligence » lever la somme 
prescrite. 

En même temps, comme du Bouchage avait été obligé, 
par suite de ce retard, d’emprunter aux receveurs particu¬ 
liers la somme nécessaire au paiement des troupes et aux 
premiers travaux de démolition et de leur en passer des 
obligations, le roi écrivit à ce dernier de se réserver les 
premiers deniers qui proviendraient de la levée. Or, on 
était alors au 19 novembre. On voit par là que l’entente 
n’était pas devenue précisément parfaite entre Henri III et 
les habitants d’Angers. Est-ce à ce dissentiment qu’il faut 
attribuer le refroidissement du roi pour son projet, jus¬ 
que-là si arrêté, de faire démolir le château qui venait de 
rentrer en sa possession? Toujours est-il que Puicharic, le 
nouveau gouverneur de la forteresse, sut faire traîner en 
longueur l’œuvre de la destruction sous prétexte de la 
diriger; elle dura ainsi jusque vers l’année 1591; en 
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somme elle devait se borner à décapiter les tours, delà Basse- 
Chalne à la porte des champs; mais en même temps on 
avait jeté bas un magnifique donjon de plaisance que Louise 
de Savoie, au commencement du même siècle, avait fait 
élever entre les deux tours du portail central. 

Mais cette démolition partielle de l’important château 
d’Angers, et qui le dépare aujourd’hui à nos yeux, n’en est 
pas moins, comme on a pu en juger par les pages qui pré¬ 
cèdent, la conséquence au moins indirecte de la surprise de 
ce château par du Hallot en septembre 1585. 

Quant à ce personnage, qui avait eu la singulière fortune 
d’avoir préparé toute l’entreprise et de n’avoir pu en 
profiter lui-même, il n’avait pas tardé, tandis que ses 
complices tenaient la forteresse et narguaient l’autorité 
royale, à être jeté en prison, jugé criminellement par une 
commission de la ville et mis à la question. On se rappelle 
dans quelles perplexités Henri III s’était trouvé quand, 
sous peine de faire échouer les négociations de du Bouchage 
avec Rochemorte et ses compagnons, il avait été contraint 
d’envoyer des lettres d’abolition pour du Hallot lui-même. 
Or celui qui réclamait un pareil acte d’indulgence de la 
part du pouvoir royal n’avait pas cessé, pendant les débats 
nécessités par son procès, et presque dans la torture, de 
protester qu’il avait agi par ordre du roi. Il n’en était pas 
moins mort sur la roue le 17 octobre, quelques jours après 
que Rochemorte avait été tué dans le château, deux jours 
avant l’apparition de Condé sous les murs d’Angers, et 
quatre avant la capitulation de ses complices. 

Marquis de Beauchesne. 
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LA BATAILLE DU HANS 

10, 11 et 12 janvier 1871 


CONSIDÉRATIONS PARTICULIÈRES 
SUR LE COMBAT DE CHAMPAGNÉ 

A Champagné, le détachement poussé en avant du village 
est placé à découvert, ses flancs non appuyés. Les quatre 
compagnies sont déployées entre le cimetière et la voie, 
ayant en avant d’elles, à 150 métras à peine, une lisière de 
bois !!! L’emplacement est désavantageux et mal appro¬ 
prié au rôle d’une avant-ligne. Il eût été préférable de 
porter la troupe dans les bois que longe la voie ferrée ; l’en¬ 
nemi aurait été rendu inquiet, car il n’en aurait pas connu 
l’effectif, les bois dissimulant bien l’infanterie et permet¬ 
tant difficilement de l’en déloger, l’attaque aurait été 
retardée. Le véritable emplacement de l’avant-ligne était 
constitué par la lisière sud du cimetière, le chemin creux 
qui s’embranche près de cet endroit et un petit monticule 
derrière lequel, en faisant une petite tranchée, on aurait 
pu placer une compagnie (à l’ouest du cimetière). Cette 
ligne avait un champ de tir de 400 à 500 mètres, avec un 
terrain plat et sans couverts devant elle; elle convenait 
bien mieux que celle qui a été prise, bien que le village 
soit, en effet, très difficilement défendable de ce côté. 
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Qu’est-il arrivé ? Le bataillon avancé s’est exagéré le 
chiffre des Allemands sortant du bois, a plié, ayant un grand 
espace découvert (250 mètres) à parcourir pour se jeter à 
l’abri derrière le cimetière et les premières maisons du vil¬ 
lage; il a perdu énormément de monde et il est arrivé, 
débandé, dans la localité, ayant, par-dessus le marché 
égrené une de ses compagnies qui, du reste, était beaucoup 
trop éloignée des autres. Les fautes se paient cher à la 
guerre ! 

De plus, une avant-ligne doit disparaître, selon l’expres¬ 
sion de l’un de nos généraux, « comme un rideau que l’on 
tire », par conséquent ses éléments doivent battre en retraite 
en dégageant le champ de tir de la véritable position (cest- 
à-dire en se rabattant sur ses flancs); le bataillon, dont nous 
parlons, s’est rabattu par la route et à travers champs, 
masquant le feu de la compagnie de soutien établie au 
cimetière; l’action de celle-ci n’a pu se faire sentir en faveur 
des siens. 

Les troupes du plateau auraient pu et auraient dû sur¬ 
tout interdire l’attaque enveloppante en tombant dans le 
flanc de celle-ci, ou manifester tout au moins leur action 
par le feu, en prenant d’enfilade la gauche allemande; mais 
les troupes de la division Pâris, battues la veille à Ardenay, 
ayant marché ou stationné deux nuits sous la neige, étaient 
incapables d’aucun effort l . La portée de leurs chassepots, 
leur permettait cependant un feu efficace; le terrain est 
complètement plat entre les bois et le plateau d’Auvours, 
sur une profondeur de plus de 1.000 mètres, sans un abri, 
sans un couvert ; tout se prêtait à ce qu’elles puissent empê¬ 
cher la progression des prussiens de ce côté ; de plus, placées 
comme elles l’étaient, sur les pentes descendant vers les 

1 Sur la partie est du plateau étaient placés le 51® régiment de marche 
et aes unités du 85® mobiles. Une batterie de 4 était en position sur le 
mamelon qui domine Ghampagné. 
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dernières maisons du village (route de Champagné au Mans 
par Les Hêtres et Yvré ), elles auraient pu faire une contre- 
attaque heureuse sur Tanière des brandebourgeois ; les 
maisons espacées permettaient à leurs différentes colonnes 
de déboucher rapidement sur la route. 

D’une façon générale, nous ne voyons pas pourquoi le 
colonel Bel avait employé si peu de monde à la défense de 
Champagné; il nous semble avoir perdu de vue l’importance 
du lieu et du point de passage qu’il abrite; le général 
Chanzy tenait beaucoup, du reste, à la possession de cette 
porte d’Auvours, et il le lui a montré. 

Il est regrettable aussi que des mitrailleuses Gatling ou une 
section de canons à balles n’aient pas été placées en arrière 
de Champagné sur la route du Mans, au nord du village; 
de cet endroit elles auraient enfilé la rue principale jusqu’à 
l’église et battu le pont qui traverse l’Huisne. Leur position, 
prise à l’insu de l’ennemi, en terrain abrité sur lequel le 
feu n’aurait pas été ouvert pendant le combat, aurait 
permis au bataillon de Saint-Nazaire et aux détachements 
des compagnies nantaises de se reprendre et de rejeter 
peut-être la gauche ennemie hors du village en lui infligeant 
des pertes sérieuses. La distance n’était pas grande; les 
Allemands, entrant en masse par la rue principale, eussent 
fourni un objectif très dense dans lequel les pertes eussent 
été très importantes. Le moment critique du combat de 
Champagné était précisément l’arrivée sur le pont de T Huisne, 
principal objet de l’effort de l’ennemi, de ses éléments 
enserrés entre les maisons qui bordent la petite place qui le 
précède (place de l’église); les mitrailleuses devaient être 
ménagées jusqu’à ce moment où leur entrée en action eût 
été d’une efficacité très certaine. La mitrailleuse et le canon 
à balles sont les armes par excellence « des cas particuliers 
du combat » et dans ces cas spéciaux on doit rechercher 
pour elles l’occasion propice et fugitive où leur action pro 
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duit la surprise si importante que la rapidité de leur tir 
arrête net l’élan d’une attaque. 



Point où les mitrailleuses auraient dû être placées au pied des dernières 
hauteurs d’Auvours. 


Le partage en deux brigades isolées de la division Gou- 
geard et l’affectation à chacun de ces éléments de points à 
défendre, à l’extrémité d’une position occupée par d’autres 
troupes, n’était pas heureux. 

Cette dislocation des unités offre toujours beaucoup 
d’inconvénients. D’abord le chef descend d’un échelon, 
puisque réellement il ne commande plus que la moitié de 
sa troupe, il fait double emploi avec son subordonné qui 
perd toute initiative, ou dont l’action est nulle s’il est 
ballotté de l’une à l’autre fraction. (C’est le cas des géné¬ 
raux Gougeard et de Roquebrune dans la journée du 10.) 
En fait, la brigade Bel lâchée, le général Gougeard, occupé 
ailleurs, n’a eu aucune action sur elle pendant la lutte; il 
ne l’a reprise, ou plutôt ses éléments épars, qu’au moment 
de la retraite sur Laval. Au point de vue des services de 
l’arrière, le fait de scinder une troupe en deux parties peut 
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être néfaste. Généralement, les convois restent avec l’un 
des échelons et il peut arriver que l’autre, séparé, éloigné 
des autres régiments, en soit privé au moment (c’était le 
cas) où les conditions climatériques très dures imposent la 
réparation urgente des forces des malheureux soldats; la 
brigade Bel aurait pu être rejetée dans le troisième secteur, 
coupée du reste des troupes, et elle risquait de ne pas revoir 
ses bagages de longtemps. 

Les Allemands ont commis une faute très grave en aban¬ 
donnant le village le soir; ils ont dû le reprendre le lende¬ 
main, ce qui constitue une perte double de temps et 
d’hommes non justifiée. 

Si le général de Buddenbrock avait l’intention de rejoindre 
au plus vite le général d’Alvensleben, il devait tout au 
moins faire tenir sérieusement sa conquête par un fort 
détachement; quelle que soit sa façon d’agir, il ne devait 
quitter Champagné que lorsqu’il en aurait eu fait la remise 
aux troupes de la 18 e division, c’est-à-dire le lendemain. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L’ATTAQUE ET LA DÉFENSE 
DES POINTS D’APPUI 


Certains auteurs allemands, entre autres le général von 
Schlichting, le général von Scherff, etc..., prétendent que 
l’artillerie actuelle, avec ses nouveaux projectiles, est en 
mesure de transformer en peu de temps un village massif 
en un monceau de ruines fumantes. Le premier va jusqu’à 
dire que'les murs eux-mêmes protègent à peine contre la 
fusillade à moins qu’ils ne soient renforcés, que tout ce qui 
était efficace autrefois ne l’est plus aujourd’hui et que les 
localités ont beaucoup perdu de leur force de résistance . 

A cette opinion nous opposerons d’abord celle du général 
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Langlois: « La lisière découverte d’un village e3t facilement 
rendue intenable par le tir d’obus-torpilles de campagne. 
Il ne faut pas en conclure qu’on forcera l’ennemi par ce 
tir à évacuer un gros village. L’action du projectile se 
borne, en effet, à la lisière. Rêver la destruction de Wœrth 
ou de Saint-Privat serait absurde; avec l’approvisionne¬ 
ment en obus brisants d’une armée entière on n’y arriverait 
peut-être pas. Il suffît d’ailleurs de rendre la lisière intenable 
pour assurer la marche de l’infanterie assaillante l . » 

Si la lisière des villages ne peut plus être occupée devant 
un ennemi possédant de l’artillerie, par contre les ouvrages 
légers de campagne, en honneur aujourd’hui et contre 
lesquels l’artillerie est presque impuissante, permettent de 
renforcer la première ligne de défense, les flancs et les der¬ 
rières des points d’appui ; les villages conservent donc leur 
importance, non pas au point de vue « constructions », 
mais comme « positions » f . 

Aussi, contrairement à l’avis des généraux précités et de 
nombre de leurs collègues qui ont une foi aveugle dans les 
pièces à tir courbe, le règlement allemand prévoit que « les 
localités bien groupées peuvent devenir les foyers de l’action 
(article 434) » et qu’elles feront partie de la ligne de défense; 
il prévoit aussi que l’on peut se servir des villages pour dissi¬ 
muler les troupes. 

Nous pouvons encore opposer à l’opinion des généraux 
allemands cette phrase du règlement de manœuvies des 
Japonais qui viennent de mener une grande guerre 
(article 255) : « Dans la défense, il faut tirer le meilleur parti 


1 Le général Langlois a encore écrit ceci : « L’artillerie fait le vide 
sur un terrain sans abri, mais elle ne déloge pas d’un point d’appui 
une bonne infanterie. > 

2 De plis, aujourd’hui avec les avions, ils permettent de dissimu¬ 
ler des troupes dont l’importance doit être tenue secrète pendant 
un certain temps. 
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possible des villages, hauteurs, bois... ; en outre, la posi¬ 
tion doit être fortifiée par des moyens artificiels. » Le règle¬ 
ment français, nous le savons, prévoit que les lieux habités 
joueront un « rôle considérable » dans les combats futurs 
et il édicte des règles fort sages concernant leur attaque et 
leur défense. 

Le général Silvestre, dans ses considérations sur la cam¬ 
pagne de Mandchourie, a écrit les lignes suivantes : « Les 
villages jouèrent un grand,rôle en Mandchourie et l’artilleriç 
ne réussit pas, aussi bien qu’on l’imaginait, à les détruire 
ou les rendre intenables. Il fut toujours possible aux défen¬ 
seurs de s’y maintenir tant que l’incendie ne les chassa pas 
de partout. » 

Lorsque nous avons étudié le combat de Changé sur le 
terrain même, nous avons été amené à porter notre atten¬ 
tion spécialement sur le hameau du Gué-la-Hart et sur 
la route de la Foucaudière, débouché de la 11 e brigade 
dont l’avant-garde a été surprise. Nous nous sommes mis 
dans les conditions mêmes du 10 janvier 1871, en parcourant 
les emplacements de jour et de nuit, l’hiver, la neige couvrant 
le sol. Nous sommes persuadé (nous l’étions déjà d’après de 
nombreuses expériences des manœuvres d’automne et la 
visite d’autres champs de bataille) que la première ligne 
de défense d’une position fortifiée et d’un point d’appui 
devra toujours être attaquée de nuit . Le général d’Alvensleben 
ne pouvait pas remettre son attaque à la nuit suivante; 
c’eût été compromettre sa belle manœuvre ; il devait donc 
engager ses premiers éléments comme il l’a fait, mais la 
prise des principaux points de la ligne extérieure lui a 
demandé beaucoup trop de temps et d’efforts. S’il avait 
attaqué à la pointe du jour il aurait perdu beaucoup moins 
de monde d’abord et, sa marche n’ayant pas été éventée, 
il aurait pu se saisir du Gué-la-Hart et de la Pelouse avant 
que le colonel Ribell ait pu y porter aucun renfort. (On ne 
voit pas^la route de la Foucaudière de Gué-la-Hart la nuit.) 
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En attaquant de nuit l’on pourra espérer surprendre la 
défense ët tourner les travaux accessoires qu’elle aura pu 
faire. L’artillerie entrera en action à la pointe du jour en 
canonnant le village et ses abords. 

Du côté des défenseurs il importe surtout, dans la mise 
en état de résistance de la position, de bien veiller à ne pas 
modifier, autant que possible, l’aspect du terrain envi¬ 
ronnant. Les Allemands ont grandement raison lorsqu’ils 
disent que les travaux perdent une grande partie de leur 
valeur s’ils facilitent à l’ennemi la reconnaissance de la posi¬ 
tion. Mais il faut cependant organiser cette position à 
l’avance si l’on veut lui donner toute la force qu’on est en 
droit d’attendre d’elle et non pas se servir du terrain tel 
qu’on le trouve. Le colonel Ribell n’ayant rien préparé, 
et pour cause (il était sans ordres depuis deux jours !), a 
été amené à prendre des dispositions hâtives et s’est mis 
dans l’obligation de « subir » le terrain. Un ouvrage de 
compagnie, ou certaines lignes de tranchées se soutenant 
mutuellement établies au sud de Changé (au-dessus du 
mot « les Manières » par exemple) auraient permis, de ce 
côté, d’arrêter les troupes prussiennes qui ont déterminé 
la chute du village. De ces ouvrages l’on aurait battu effi¬ 
cacement le pont et empêché sa prise par la colonne de 
Wulfen; l’on aurait interdit aussi la prise du Petit-Auneau. 
Deux cents fusils bien abrités (deux compagnies) auraient 
suffi à cette tâche d’une importance capitale, car elle faisait 
remettre au lendemain la fin de l’opération entreprise par 
le commandant du troisième corps prussien. Et, le lende¬ 
main, la division JoufTroy tout entière serait venue sou¬ 
tenir les défenseurs de Changé ! 

A défaut d’ouvrages contre lesquels seraient venu se 
briser les efforts des soldats de la 10 e brigade, il eût été 
nécessaire que le flanc gauche de ceux-ci fût contre-attaqué 
vigoureusement par des troupes fraîches. Or, nous savons 
que la division Deplanque n’était pas loin de Changé. 
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Comment peut-il se faire qu’une brigade ait été abandonnée 
à elle-même et obligée de subir le choc de la totalité des 
troupes ennemies, engagées de ce côté, alors qu’une brigade 
amie était à proximité et qu’aucun de ses éléments n’a pu 
être amené à temps à l’endroit où son action aurait eu 
d’heureux effets à la fin de la lutte? 

Le mot de l’énigme nous est donné par un général qui a 
servi en 1870 dans l’un des états-majors de l’armée de Metz 
et qui disait à M. Reginald Kann 1 : « Il est une cause 
de nos revers que l’on oublie trop : c’est la mauvaise trans¬ 
mission des renseignements et des ordres. » Personne ne 
savait ce qui se passait à droite ni à gauche ! Le 10 janvier 
1871, le général Deplanque n’était pas en relations avec 
le colonel Ribell; il ne savait rien du combat que soutenait 
celui-ci et c’est à tout hasard qu’il lui dépêcha tardivement 
deux bataillons. Le colonel Ribell, de même, n’avait aucun 
renseignement sur les troupes voisines. Chez nos voisins, 
le chef de la 10 e brigade, qui n’avait cessé d’être en relations 
avec son chef (liaison matérielle) et savait ce qu'il voulait , 
apporta dès que cela lui fut possible la coopération de ses 
troupes à l’œuvre commune (liaison morale). 

Le service de liaison est donc très important à la guerre 
et particulièrement dans des combats comme ceux dont nous 
avons donné le développement. Si un village fait partie 
de la ligne de bataille, en un point important de celle-ci 
(comme l’était Changé) il est de toute nécessité que le chef 
à qui revient l’honneur d’en assurer la défense soit relié 
par le téléphone, le télégraphe et des officiers montés avec 
le commandant en chef, avec son chef direct et avec les 
commandants des troupes voisines; il ne doit pas être 
isolé. 

Nous sommes les, ouvriers d’une tâche commune, nous 
devons nous soutenir mutuellement; les efforts décousus, 

1 Impressions de campagne et de manœuvres . 
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même s’ils se produisent heureusement, sont sans résultat. 
Un chef ne doit pas être « isolé » et se trouver dans la triste 
situation du colonel Ribell (après sa belle défense qu’il 
conduisit sans savoir de quel côté il devait porter surtout 
ses efforts), c’est-à-dire, battant en retraite dans une direc¬ 
tion opposée à celle que le général en chef aurait voulu 
lui voir prendre. En arrivant aux Arches avec les débris 
de sa brigade le colônel, qui n’avait pas d’officiers montés 
à sa disposition, fut obligé de faire appel à des officiers 
dévoués pour les envoyer au Mans rendre compte des événe¬ 
ments de la journée au général Chanzy. Ce fut l’abbé 
Morancé qui s’offrit le premier, puis divers lieutenants, dont 
le sous-lieutenant Avice qui accomplit sa mission heureuse¬ 
ment. L’on conçoit que dans de pareilles conditions les 
Allemands aient pu s’emparer de Changé, Tout en travail¬ 
lant à la recherche des meilleurs procédés de liaison, qu’ils 
soient scientifiques ou de simples signaux, nous devons 
tous être imbus de cette pensée que l’on ne commet pas 
seulement une faute en restant inactif alors que la fusillade 
déchire l’air non loin de soi, mais que l’on commet une 
mauvaise action, que l’on faillit presque à l’honneur. « Péris, 
mais secours tes frères ! » a écrit fougueusement et très 
justement le vieux Dragomiroff. 

Indépendamment des dispositions particulières à l’at¬ 
taque et à la défense des points d’appui, les combats de 
Changé et de Champagné ont mis en relief des vérités 
d’ordre général qu’il est bon de répéter aujourd’hui. La 
première c’est que l’on n’obtient jamais un succès par le 
feu seul; la défense passive est donc bien à rejeter d’une 
manière formelle; la seconde, c’est qu’il est nécessaire 
d’attaquer les points d’appui de nuit ou à la pointe du jour 
et qu’il faut chercher à tourner les obstacles que la défense 
y a accumulés, surtout lorsqu’on a la chance de pouvoir 
le faire en se jetant dans les bois dans lesquels l’infanterie 
fait tache d’huile et d’où il est si difficile de s’opposer à son 
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action; la dernière enfin c’est qu’il faut <c manœuvrer », 
même dans la défensive, et que, si l’on veut faire des attaques 
sérieuses et de vigoureuses contre-attaques, il faut avoir en 
mains des troupes instruites et bien disciplinées. Un chef, 
quelle que soit sa valeur, ne pourra jamais rien faire d’utile 
avec des troupes improvisées. 

Nous ne saurions terminer ce chapitre sans adresser au 
capitaine de frégate Ribell, ce chef au « cœur si chaud, 
nature si franche, si loyale et si distinguée » *, particulière¬ 
ment sympathique à ses troupes, qui ne l’avaient à leur tête 
que depuis peu de jours, l’expression de notre reconnais¬ 
sance patriotique pour l’énergie qu’il sut imprimer à ses 
jeunes troupes qu’il galvanisa et maintint par son exemple, 
La récompense* que lui décerna, en même temps qu’ait 
général Gougeard, le général Chanzy, le lendemain, ne fut 
jamais mieux méritée, et ce n’est pas pour avoir défendu 
vaillamment le point d’appui qui lui était .confié qu’il eût 
dû être félicité, mais bien pour avoir empêché le troisième 
corps prussien de pousser jusqu’à l’Huisne ce jour-là, de 
menacer le Mans directement, et qui sait ! pour avoir 
peut-être évité la débâcle d’une grande partie de l’armée 
de la Loire. 


EMPLACEMENTS DES AUTRES CORPS ALLEMANDS 
PENDANT LA SOIRÉE DU 10 JANVIER 

Le XIII e corps, venu du pays beauceron, avait eu à lutter 
contre les troupes de l’amiral Jaurès, par lesquelles il était 
arrêté ; il était le 10 au soir à plus de 20 kilomètres des posi¬ 
tions françaises; la 17 e division cantonnait à Connerré , à 
Duneau et au Luart; ses avant-postes disposés entre 

1 Lieutenant-colonel de la Touanne (appréciations sur le Colonel). 

* La croix d’officier de la Légion d’Honneur. 
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Soulitré et la Bette-Inutile (sur la route du Mans à Paris); la 
22 e division était à BeiUé de l’autre côté de l’Huisne, ses 
avant-postes établis le long de la route de la Chapelle et 
passant par la Courtillière y RoUin , le château de Couléon et 
la Ratterie. 

Le X e corps n’avait personne devant lui; il était arrivé 
au Grand-Lucé à 25 kilomètres de Changé , à 2 heures de 
l’après-midi, mais, étant donné l’état du sol que le verglas 
rendait très mauvais au point de vue de la marche, il lui 
aurait été impossible de se porter rapidement au secours 
du III e corps. 

La quatorzième brigade de cavalerie était à Volnay . 

, Quant au IX e corps il était arrivé à Bouloire où le prince 
Frédéric-Charles avait établi son quartier général. 
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COMBATS DES GRANGES ET DU TERTRE 
DE CHANGÉ 


LES COMBATS DANS LES BOIS ET DANS LES TERRAINS COUPÉS 


Dans la nuit du 10 au 11, le III e corps occupa les canton¬ 
nements suivants : 

La 11 e brigade tout entière à Changé où s’établit aussi le 
quartier général du commandant du corps d’armée; la 
5 e division et l’artillerie de corps occupèrent tout le terrain 
en arrière de Changé jusqu’au bois de Loudon ; 

La 9 e brigade à Gué-la-H art, Amigné et toutes les fermes 
au nord de la route de Changé à Parigné par la Pelouse et 
les Vernelles ; 

La 10 e brigade au sud de cette route, couverte au sud 
par le premier bataillon du 12 e qui passa la nuit aux avant- 
postes à hauteur des Fontaines (sur la route de Pontlieue 
au Grand-Lucé par Parigné). 

L’artillerie de corps cantonna dans le quadrilatère la 
Foucaudière, les Commerreries , la Buzardière , la Chalerie . 
Après la prise de Changé et la retraite excentrique de la 
brigade Ribell, il ne restait que deux bataillons du 43 e en 
position sur le Tertre 1 pour barrer la route aux brande- 
bourgeois ; aussi ceux-ci purent pousser leur ligne d’avant- 
postes le plus loin possible et au contact des Français. La 

1 Ils s’étaient repliés sur le Tertre quand leur chef s’était aperçu 
que son intervention était inutile. 
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ligne des grand’gardes passait par le Clos , la lisière ouest du 
petit bois qui se trouve au nord du chemin de VÊpau , Courte - 
Boule , les Ravallières et la Chenardière . La grand’garde 
de Courte-Boule fit occuper le Pavillon au pied du Tertre . 

La 12 e brigade, qui avait commis la faute d’abandonner 
sa conquête, disposa ses avant-postes au pied des plateaux 
d’Auvours entre Champagné et la Fourche (Lune d’Auvours) 
et s’installa, dit la relation, d’une façon assez précaire 
autour de l’auberge de Saint-Hubert. 

Du côté français, le colonel Ribell avait reçu à minuit 
l’ordre du général Chanzy de « fermer la trouée que sa 
retraite laissait ouverte, d’occuper fortement le plateau 
des Granges jusqu’au Tertre et de garder cette position 
jusqu’à l’arrivée de la division JoufTroy appelée à la 
défendre ». Le mouvement de la brigade Ribell, mouve¬ 
ment de flanc à proximité de l’ennemi, devait se faire 
sans bruit, afin de ne pas donner l’éveil aux Allemands 
dont les patrouilles opéraient déjà jusqu’au Chemin-aux - 
Bœufs. Les recommandations d’usage furent faites aux 
hommes : conversations défendues, défense de fumer, 
fourreaux de sabres-baïonnettes tenus dans la main 
gauche, etc... et la brigade, conduite par un guide, prit 
l’itinéraire suivant : bord de la rivière, chemin des Noyers 
à VÉpau, crochet dans la sapinière à hauteur de la ferme 
des Granges vers le sud-est pour venir retomber dans le 
chemin aux bœufs et le Tertre . 

Le 33 e mobiles, dont l’effectif était plus nombreux 
puisque ce régiment n’avait pas été engagé à fond, s’établit 
sur le Tertre même, dans une tranchée qui couronnait le 
mamelon et dont nous parlerons plus loin. Il s’y reliait au 
3 e bataillon du 43 e de marche qui occupait la même tranchée 
(500 pas). 

Le 37 e de marche, au centre, occupait la lisière est de 
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la sapinière au nord de la route de Pontlieue à Changé et 
le 62 e , plus au nord, se trouvait à l’est des Granges. 

Ces troupes étaient au contact des avant-postes ennemis; 
elles passèrent la nuit à veiller, les hommes ayant les pieds 
dans la neige fondue qui formait une boue glacée. Devant 
elles s’étendaient les pentes descendant sur Changé et ses 
abords, pentes toutes blanches d’une neige qui ne cessa pas 
de tomber jusqu’au jour. Sur les pentes, les haies se déta¬ 
chaient à peine et les toitures basses des petites fermes 
semblaient enfouies sous terre. Les sentinelles, glacées, se 
dissimulaient derrière les châtaigners, peu rassurées dans 
la crainte du danger que leur position entre deux groupes 
si proches leur faisait courir. La veillée fut terrible à tous 
égards; aussi, le lendemain matin, les hommes, qui des deux 
côtés avaient reçu l’ordre de ne pas tirer, se mirent à se 
battre à coups de boule de neige... La neige ne tombait 
plus, le soleil se mit à briller faisant étinceler les paillettes 
blanches qu’allait bientôt tacher, par endroits, le sang des 
combattants. 

Vers 11 heures du matin, le général Chanzy, qui parcourait 
les lignes pour « stimuler le zèle et l’énergie de tous », 
déboucha avec son état-major et son escorte de spahis du 
chemin-aux-bœufs; il s’avança jusqu’à la lisière du petit 
bois qui couronne le Tertre. 

Ce groupe de généraux et d’officiers attira l’attention des 
Allemands et une vive fusillade partit du Pavillon et des 
haies qui l’environnent, des balles sifflèrent autour de lui et 
brisèrent des branches d’arbres. « Allons Messieurs dit 
Chanzy, je crois que l’ennemi est aussi impatient que nous 
d’en finir et ça va chauffer 1 ! », puis il rebroussa chemin 
et rentra au Mans. Dans l’après-midi il se dirigea vers Yvré 
et se tint presque toujours sur les hauteurs du Luart d’où 
il dominait mieux le champ de bataille. Il accorda une 

1 Arthur Chu que t : Le Général Chanzy . 


Digitized by v^ooQle 



50 


REVU K DB L* ANJOU 


attention spéciale aux tentatives que fit la 12 e brigade 
pour déboucher des Arches. Pendant ce temps la partie 
décisive se jouait près du Tertre de Changé, position domi- 
vant la route par laquelle Alvensleben voulait percer 
directement vers le Mans. 


DESCRIPTION DE LA POSITION 


Le Tertre de Changé, et non le Tertre rouge, comme 
nombre de publications l’appellent l , est un petit mamelon 
dont l’axe est parallèle à la route du Mans à Changé et 
dont les pentes très douces vont en mourant vers Changé. 
Le sommet du plateau est couronné d’un petit bouquet 
de bois et les versants sont coupés de distance en distance 
par des haies bordées de châtaigniers et des petits fossés 
perpendiculaires à l’axe du terrain. Un chemin creux, par¬ 
tant du carrefour du Chemin-aux-Bœufs et de la route du 
Mans, en descend les pentes; il est bordé dans la partie 
la plus élevée de maisons formant un hameau. 

Du Tertre l’on domine tout le pays environnant jusqu’aux 
bois de Loudon; toutefois le pays étant très couvert, la vue 
distincte ne va que jusqu’à Changé, ce qui était bien suffi¬ 
sant le 11 janvier puisque l’ennemi était au contact. 

La position a toutefois un point faible : la route de Pont- 
lieue. Celle-ci coupant le mamelon à flanc de coteau, il en 
résulte qu’elle est bordée du côté du Tertre par un talus 
de la hauteur d’un homme de taille moyenne, ce qui fait 
que du haut du mamelon la route se trouve masquée aux 
regards des défenseurs. Il y a lieu de se rappeler cette par¬ 
ticularité qui permettra la progression d’éléments ennemis 

1 Le Tertre rouge est sur la routé de Tours. 
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à l’abri des vues et des coups du Tertre. Il y a lieu aussi de 
s’étonner que, depuis le 19 décembre, l’on n’ait point songé 
à délarder le talus en rejetant la terre et la neige sur la 
route. Nous ne pouvons encore une fois que répéter ce que 
nous avons déjà dit : l’unité chargée de défendre ce point 
aurait dû y être établie à l’avance; elle eût eu le temps 
d’améliorer la position, en outre d’annihiler l’angle mort 
du talus en question et de créer des épaulements pour quel¬ 
ques pièces d’artillerie; au lieu de cela nous verrons la 
division JoufTroy prendre ses emplacements une ou deux 
heures seulement avant l’ouverture du feu sur une position 
qui décidera du sort de l’armée. 



Le \ \ ertre , vu du chemin où s’est rassemblé le bataillon Natzmer. 


Les seuls travaux qui avaient été faits consistaient en 
une longue tranchée de 450 à 500 pas qui, partant de la 
lisière est du bouquet de bois qui couronne le Tertre, se 
prolongeait, en coupant le chemin creux, dans la direction 
de la ferme du Grand-Auneau. Elle formait un crochet 
défensif d’une trentaine de mètres, faisant face à la route 
de Pontlieue éloignée d’à peine 80 mètres. 
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La tranchée suivait la lisière du petit bois qui couronne 
le Tertre ; elle se trouvait à une centaine de mètres du chemin 
du Pavillon. 

Au nord et à l’ouest du Tertre le plateau des Granges est 
couvert par des sapinières de haute futaie qu’il est aisé de 
traverser. 

En arrière coule l’Huisne dont la belle vallée, bordée 
de peupliers, très grands, permettait à un ennemi de s’y 
glisser en se dérobant aux vues des défenseurs du plateau 
des Granges. Aussi le général de Jouffroy, qui craignait 
d’être tourné de ce côté, avait gardé le 70 e mobiles près du 



Les hauteurs du Luart, vues du château des « Arches. » 


hameau de Pourry et se tenait de sa personne au petit 
Funay (entre la route de Changé et le château de Funay). 
La brigade Bérard était d’ailleurs à sa portée, comme on le 
verra plus loin ; mais, pour que l’ennemi parvint à déboucher 
dans la vallée de l’Huisne, il eût fallu qu’il trompât la vigi¬ 
lance des défenseurs du Luard. Or les canons placés sur les 
hauteurs de la rive droite de l’Huisne tenaient sous leur 
feu les Arches et les Noyers et le général Chanzy s’y tint 
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en personne stimulant les artilleurs. La photographie 
ci-contre (page 52), prise à 180 mètres du château des 
Arches( et à Intérieur du parc), nous montre qu’il fallait 
déboucher à découvert sous le feu du Luart, feu qui fut si 
violent dans la journée du 11 que la 12 e brigade ne put se 
maintenir aux Arches qu’au prix des plus grandes difficultés. 
Aussi l’ennemi ne tenta aucun mouvement par la vallée 
de l’Huisne, qui est d’ailleurs dans toute sa longueur 
dominée sur l’autre rive par des séries de mamelons dont 
le dernier, la butte de Gazonfière, domine la route de Changé, 
qui est très visible de ce mamelon ainsi que du plateau 
cote 106. 


OCCUPATION DE LA POSITION 


De 6 h. 1 /2 à 7 heures du matin, le 11 janvier, les premiers 
éléments de la division Jouffroy se rassemblaient au carre¬ 
four de Pontlieue (La Lune); les autres régiments s’y grou¬ 
paient peu après. 

Le premier bataillon de chasseurs, le premier prêt, se 
dirigeait vers le Chemin-aux-Bœufs, où il servit provi¬ 
soirement de soutien à une batterie. 

Les autres régiments, 45 e et 46 e de marche, les 70 e et 
76 e mobiles auxquels était adjoint le 38 e de marche que le 
général avait accroché au passage au Grand-Lucé le 9 jan¬ 
vier, se dirigèrent vers 9 heures sur le Tertre de Changé. 

Ces corps étaient très réduits par suite des événements 
précédents : opérations des colonnes mobiles, cçmbats, 
marches forcées, stationnements par des temps épouvan¬ 
tables et les privations dues à une retraite précipitée. « Ce 
n’est pas impunément, écrivait le 10 janvier au soir le général 
de Jouffroy à Chanzy, qu’on impose à des soldats trois 
semaines de marches incessantes et de combats, que, sans 
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tenir compte des rigueurs de la saison, du mauvais état 
de leurs chaussures et de leur habillement, on les conduit 
jusqu’aux faubourgs de Vendôme pour les faire passer 
ensuite au travers des lignes d’un ennemi dont la seule 
préoccupation était de nous envelopper; ce soir, après avoir 
soutenu une lutte incroyable depuis le 6, après être restés 
24 heures sans manger, mes soldats, par une neige intense, 
couchent dans la boue sur la route de Tours. Malgré tout, 
il faudra demain aborder Changé, nous y serons... » 

Aussi les effectifs étaient-ils très faibles et, bien que les 
chiffres exacts existant à la date du 11 au matin nous 
manquent, ceux que certains corps ont enregistrés nous 
montrent qu’il ne faut pas prendre au pied de la lettre 
les mots de brigades, régiments; ceux-ci ne sont que de 
simples détachements d’un effectif très variable, les bri¬ 
gades représentant à peine des régiments normalement 
constitués. 

Ainsi, le premier bataillon de chasseurs, qui comptait 
813 hommes à sa formation, était réduit à 280 fusils environ 
le 11 au matin; du 70 e mobiles, qui avait combattu la veille 
à Par igné, il ne restait que 7 officiers et 200 soldats; par 
contre le 38 e de marche comptait 700 hommes au moins 
et le 43 e était presque au complet. 

Les régiments se dirigèrent dans l’ordre suivant : 46 e , 
45 e , 38 e , 76 e et 70 e me biles vers le chemin-aux-Bœufs, à 
hauteur duquel la tête s’arrêta. 

La reconnaissance de la position dura longtemps 1 car 
ce n’est que vers 11 heures seulement que les emplacements 
furent occupés. 

Le premier bataillon de chasseurs releva dans la partie 
de la grande tranchée, située au sommet du Tertre et dans 

1 Ce mot est relatif; elle dura longtemps; si l’on considère que le 
temps pressait et que l’action allait bientôt commencer, mais étant 
donnée l’étendue de la position, en réalité le général fut prompt. 


Digitized by 


Google 



LA BATAILLE DU MAN9 


55 


son rentrant, le 33 e régiment de mobiles; il se relia par sa 
droite au 3 e bataillon du 43 e « de la division Roquebrune 
qui occupait aussi la tranchée et par sa gauche au 3 e batail¬ 
lon du 38 e de marche qui venait de s’établir au nord de 
la route de Pontlieue à Changé. Ce régiment était déployé 
à la lisière est du bois au nord de la route ci-dessus, se reliant 
par sa gauche au 48 e de marche. 

Le premier bataillon du 46 e était déployé entre la ferme 
de laLandrière et le chemin qui conduit de Changé à l’Épau ; 
le 2 e bataillon était à sa gauche mais formait un angle aigu 
assez prononcé avec lui : il faisait face au nord, sa gauche 
dans la direction du château de l’Épau. Le 3 e bataillon 
était en réserve près de la ferme des Granges. 

L’artillerie de la division (2 batteries) 1 gardée par ce 
bataillon était groupée aux environs de Funay. 

Le 76 e régiment de mobiles était arrêté sur la route de 
Changé, la tête à hauteur d’une maison qui se trouve au 
sud de la ferme des Granges dans une petite clairière. 

Les débris du 70 e mobiles étaient placés dans le petit 
vallon qui se trouve immédiatement à l’est du hameau de 
Pourry. 

Le général Le Bouédec, dont la division provisoire, formée 
à la hâte, constituait avec la brigade Desmaisons la réserve 
de l’amiral Jauréguiberry, avait de son côté disposé ses 
troupes de la façon suivante : 

Brigade Bérard sur la route de Parigné; 

— Desmaisons sur la route de Mulsanne ; 

— Jobey sur la route d’Arnage. 

La tête de ces trois éléments (qui n’étaient que des régi¬ 
ments) se trouvait à un kilomètre du rond-point de Pontlieue. 

1 Le général de Jouffroy n’avait ramené des rives du Loir qu’une 
batterie, la 21 e batterie du 14 e régiment, (4 RC.). On lui donna à 
Pontlieue la 24 e batterie du 15 e régiment (4 RC.) arrivée de Rennes 
le 5 janvier. Cette batterie, qui avait accompagné la brigade Pereira 
la veille à Parigné, n’avait plus que cinq pièces. 
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La troupe placée sous les ordres du colonel Bérard 
comprenait 3 bataillons du 41 e de marche, un bataillon du 
74 e mobiles et une batterie de 4; celle que commandait le 
colonel Jobey comprenait 3 bataillons du 40 e de marche, 
le 16 e bataillon de chasseurs à pied et une batterie de 4; 
quant à la brigade Desmaisons, privée du 31 e de marche 
envoyé à Arnage sur l’extrême droite du secteur, elle ne 
comprenait que le 22 e mobiles et le 8 e bataillon de chasseurs 
à pied (de marche). 

L’amiral Jauréguiberry était arrivé au Mans dans la 
matinée du 11 (il était parti à 4 heures du matin de Château- 
du-Loir); il n’était pas bien au courant de ce qui s’était 
passé la veille à Changé; on lui signalait des troupes enne¬ 
mies sur la route du Grand-Lucé et il ne se doutait pas 
de l’importance du parti ennemi dont les brigades se rassem¬ 
blaient successivement dans Changé. La place où il se tint 
dans l’après-midi du 11 en est une preuve l . 

Ce n’est que vers 1 h. 1 /2 de l’après-midi, lorsque le com¬ 
bat sera engagé fortement par le général d’Alvensleben, 
que les ténèbres se dissiperont pour lui ; après avoir porté 
en avant les troupes du colonel Bérard, il fera remplacer 
celles-ci sur la route de Parigné par le régiment Jobey; 
enfin, dans la soirée, il se verra forcé de faire donner les 
troupes des généraux Desmaisons et Jobey, ses dernières 
réserves, pour arrêter les poussées successives des brande- 
bourgeois et leur progression vers Pontlieue. 

Le III e corps prussien, en s’emparant de Changé, s’était 
enfoncé comme un coin entre les positions françaises, mais 
il n’était soutenu ni à droite ni à gauche et, en présence des 

1 L’amiral se tint à l’embranchement du chemin aux Bœufs et 
de la route de Parigné, derrière les troupes du général de Roque- 
brune. 
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troupes manœuvrières, ce n’étaient pas les faibles détache¬ 
ments qui le gardaient au nord, ni le premier bataillon du 
12 e qui tenait la route de Parigné au sud qui eussent pu 
empêcher son enveloppement. 

Aucun des corps des ailes, nous l’avons vu, ne pouvait 
l’aider dans son offensive et, étant donnée sa position en 
flèche, ce corps allait avoir besoin de réunir tous ses élé¬ 
ments pour lutter le lendemain et frapper vigoureusement 
sur les éléments qu’on allait lui opposer : « Il était essentiel 
pour lui, a écrit le maréchal de Moltke, de les tenir étroite¬ 
ment concentrés. » Cependant la position d’Auvours et les 
villages d’Yvré et de Champagné étaient occupés par deux 
divisions ennemies ; il était de toute nécessité d’atta¬ 
quer celles-ci pour permettre au III e corps de se consacrer 
tout entier à la poussée qu’il allait donner sur le centre 
ennemi. 

Le prince Frédéric-Charles, mis au courant de la situa¬ 
tion, fit appel à la troupe la plus rapprochée du III e corps 
et il donna l’ordre au IX e corps d’être rassemblé prêt à tout 
événement le 11 janvier, à 11 heures du matin, à hauteur 
de l’auberge de Saint-Hubert. L’attaque d’Auvours par 
la 18 e division dégagera la 12 e brigade qui pourra ainsi 
venir aider le général d’Alvensleben dans l’exécution de sa 
manœuvre. 

Dans la nuit du 10 au 11 il y eut un échange de rapports 
entre le commandant du III e corps et le commandant de 
l’armée. Il y avait contestation entre les deux généraux 
sur le point où le III e corps devait prononcer son offensive. 
Le prince Frédéric-Charles voulait lui voir attaquer avec 
vigueur la position de Luart et d’Yvré où il croyait trou¬ 
ver la droite française. Le général d’Alvensleben ne se 
souciait pas d’attaquer Le Luart avec ses prussiens fati¬ 
gués par cinq jours de combats et de marches forcées, 
les privations et des stationnements d’alerte par un 
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temps glacial et de percer par la trouée des Arches. Il 
savait par ses éléments avancés que les Français avaient 
fortifié les hauteurs de la rive droite de l’Huisne où l’on 
distinguait des retranchements et des épaulements; dé¬ 
boucher en plaine, franchir une rivière en face d’un 
ennemi posté, soutenu par une forte artillerie, lui parais¬ 
saient choses impossibles. « De plus, cette attaque, 
l’éloignait du Mans vers lequel il cherchait à gagner du 
terrain. « C’était, a écrit Kretschman, comme si le prince 
eût voulu nous faire entrer dans la maison par le deuxième 
étage tandis que nous préférions entrer par la porte. » La 
porte, pour Alvensleben, c’était la route de Pontlieue qui 
le conduisait directement à l’entrée de la ville, route domi¬ 
née par la position du Tertre de Changé occupée par une 
division française. 

S^s troupes ayant besoin de repos, il fit demander 
l’autDrisation de ne commencer le combat le lendemain 
que vers 11 heures, autorisation qui lui fut accordée, d’au¬ 
tant mieux que la 18 e division ne pouvait arriver à 
Saint-Hub3it avart cette heure. 

Ne se jugeant pas assez fort pour tourner la droite de la 
position par la route de Parigné, il décida de chercher à 
refouler la division Jouffroy sur elle-même en se glissant 
d’abord sur sa gauche, puis en l’abordant résolûment ensuite 
de front pour la rejeter au sud du Tertre et la forcer à 
dégager la route précitée. Sa manœuvre pouvait d’autant 
mieux réussir que de ce côté Chanzy n’avait que peu 
d’artillerie et que les bois permettaient à l’infanterie prus¬ 
sienne, dont les effectifs étaient réduits, de masquer cette 
infériorité. 

Afin de ne pas être pris à revers par les troupes de la 
division Gougeard dont une brigade occupe Yvré et le 
Luart, il va d’abord s’emparer des châteaux des Arches 
et des Noyers et des ponts qu’ils commandent, puis, dès 
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qu’il les tiendra, il exécutera la manœuvre qu’il a conçue. 
Il se donnera encore l’ascendant moral par l’initiative de 
son attaque qui lui procurera en outre tous les avantages 
inhérents à celle-ci, directions et modes d’attaques. 

Quant au prince Frédéric-Charles, s’il a donné à la 
18 e division l’ordre de se masser vers Saint-Hubert le 
11 janvier à 11 heures, son intention véritable n’est point 
d’employer celle-ci à l’attaque d’Auvours, mais de lui faire 
passer éventuellement l’Huisne au pont de Champagné 
pour attaquer nos troupes de la rive droite. 

Se ralliant à cette nouvelle idée préconçue que le gros de 
l’armée de Chanzy est en position sur cette rive avec ses 
avant-postes sur l’Huisne, il envisage le combat que va 
engager le III e corps comme devant être peu important; 
aussi, après avoir doublé les troupes du général de Manstein, 
lorsqu’il arrive à Saint-Hubert, c’est avec étonnement 
qu’il apprend, d’abord du général de Buddenbrock, que les 
Français occupent Auvours en forces; mais il est encore 
plus surpris de connaître ensuite que la 12 e brigade, à qui 
successivement le major de Kretschman et le capitaine 
de Schulenburg ont apporté l’ordre du général d’Alvens- 
lebsn, va marcher sur les Arches. Cette décision le gêne 
beaucoup; il trouve que son front s’étend trop et qu’il va 
devoir employer prématurément une partie de sa réserve. 
C’est pour se reconstituer un réservoir de forces qu’il envoie 
par le lieutenant de Dieskau au X e corps l’ordre de venir 
par le chemin le plus court sur le champ de bataille, en 
arrière du front du III e corps. 

Il y a lieu de remarquer que le prince n’entrave pas la 
liberté d’action du général d’Alvensleben et qu’il facilite 
le rappel de la 12 e brigade en faisant relever les avant- 
postes de celle-ci par des fractions du IX e corps. 
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« La bataille n’est pas une tuerie, 
c’est une lutte morale. » 

(Général Constantin d’Alvbhslbbbx) 

Ce fut la 11 e brigade, comme la veille, qui engagea la 
première l’action. Elle se rassembla vers 10 h. 1 /2 du 
matin dans Changé et à 11 heures elle se mettait en marche 
par la route de Changé à Yvré le long du ruisseau du Gué- 
Perray. 

Comme le général d’Alvensleben n’eut jamais l’intention 
de percer par la trouée des Arches, nous ne développerons 
pas les incidents du combat de ce côté. Disons seulement 
que le 35 e , devant la menace de troupes de la division Pâris, 
se rassembla à l’intersection du chemin-aux-Bœufs face au 
plateau, après avoir fait occuper le château des Arches 
par 3 compagnies. Le 20 e régiment s’engage alors sur le 
chemin aux Bœufs pour attaquer la gauche de la division 
Jouffroy; pressé* bientôt par des forces supérieures, il est 
forcé de se déployer en entier et le colonel de Flaiow rap¬ 
pelle précipitamment vers 2 heures le 35 e au secours du 20 e . 
Le 35 e sera remplacé dans l’occupation du château des 
Arches par la 12 e brigade qui, après avoir amorcé la prise 
du plateau d’Auvours par l’enlèvement de Champagné 
(dont elle a fait la remise à la 18 e division), arrive sur ces 
entrefaites et, comme le 10, au combat du Tertre, prendront 
part les 9 e , 10 e et 11 e brigades. 

C’est ce combat que nous allons développer; mais aupa¬ 
ravant il nous faut suivre le 20 e régiment dans sa marche 
vers la ferme des Granges, puisque la 10 e brigade, à qui est 
dévolue l’attaque du Tertre, n’est pas encore engagée, ainsi 
que la 9 e brigade qui a seulement appuyé de Gué-la-Hart sur 
Changé où elle s’est rassemblée. 

Le 20 e régiment, avons-nous dit, s’était engagé dans le 
chemin-aux-Bœufs. Il détacha aussitôt sur sa droite son 
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1 er bataillon qui marcha directement sur le château des 
Noyers qu’il occupa, ainsi que le pont sur l’Huisne situé 
au nord-ouest du château. Remarquons, en passant, la 
justification de nos dires au sujet de l’occupation des Arches 
et des Noyers; ces points auraient dû être gardés par des 
troupes appartenant à la division Gougeard, lesquelles les 
eussent d’abord disputés âprement aux prussiens et auraient 
forcé ceux-ci à manœuvrer dans la vallée plate et découverte 
qui s’étend sous le canon du Luart. Cette occupation aurait 
eu pour effet, en retenant une bonne partie de la 11 e brigade 
(car la 12 e , réduite à 3 bataillons, n’aurait pas suffi à main¬ 
tenir ces détachements et à garder efficacement le flanc 
droit du III e corps) de ne laisser à l’amiral Jauréguiberry 
aucune inquiétude pour sa gauche, qui eût été ainsi reliée 
aux troupes du deuxième secteur l , et elle lui eût permis 
de garder la brigade Desmaisons en réserve et de la lancer 
vers le soir à la reprise du Tertre. 

Les premières compagnies du 20 e régiment ayant pu 
s’établir aux Noyers, les deux autres bataillons continuèrent 
leur route sur le chemin où ils rencontrèrent le 2 e bataillon 
du 46 e français établi dans les sapins face au nord. Ils atta¬ 
quèrent vivement vers midi et demi ce bataillon que, grâce 
à leur supériorité numérique et au couvert que le bois leur 
procura, ils débordèrent bientôt par sa gauche. Ce bataillon, 
par suite des fatigues et peut-être d’un manque d’énergie 
de la part des officiers, était déjà dans des dispositions 
morales peu satisfaisantes; il lâcha pied presque aussitôt et 
entraîna dans sa retraite le premier bataillon de son régi¬ 
ment, qui primitivement faisait face à Changé et s’était porté 
au feu; le 3 e , enlevé parle lieutenant-colonel Goetschy, se 
déployait bientôt le long d’un chemin creux où, d’après 

1 Nous préférons cette désignation, car de la route de Parigné à 
Yvré les positions étaient défendues par des troupes des 16 e , 17 e et 
21* corps. 
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l’historique du régiment, il fit heureusement bonne conte¬ 
nance. Le 76 e mobile, qui était sur la route, arrêté comme 
nous l’avons dit, entendit la fusillade derr ière lui ; le lieu¬ 
tenant-colonel d’Angeville, qui le commandait, vit la 
débandade des compagnies des 1 er et 2 e bataillons du 48 e ; 
il fit déployer aussitôt son 3 e bataillon (bataillon de queue) 
dans la direction de ces bataillons pendant qu’à tout hasard 
il envoyait 2 compagnies de son 1 er bataillon en avant de 
lui pour le couvrir. 

Sur ces entrefaites, le 3 e bataillon du 46 e , isolé, avait été 
obligé de reculer sur la ferme des Granges et la lisière des 
bois qui l’entourent où il était vivement pressé. 

Le 76 e mobiles reçut l’ordre du lieutenant-colonel de 
Lambilly (sous-chef d’état-major du 16 e corps) de reprendre 
cette ferme et de rejeter l’ennemi au-delà du chemin 
Changé-l’Épau. Le 76 e se porta en avant, traversa sous 
le feu la clairière qui se trouve au nord de la maison à 
hauteur de laquelle sa tête était arrêtée. Son 1 er bataillon, 
déployé en entier, prolongea la ligne du 3 e bataillon du 46 e 
tandis que le 3 e , en formation par le flanc, contournait le 
plateau par le versant qui regarde l’Huisne et tombait 
dans le flanc droit des fusiliers du 20 e ; le 2 e b ataillon était 
gardé provisoirement en réserve. L’attaque réussit et le 
20 e régiment allemand , qui avait mis tout son effectif en 
première ligne et avait même été obligé de rappeler 2 com¬ 
pagnies des Noyers, dont les hommes manquaient de car¬ 
touches et dont presque tous les officiers étaient tombés, 
fut obligé de reculer; il se rallia dans un chemin creux en 
arrière. 

C’est à ce moment que le colonel de Flatow fit appel au 
35 e régiment . 

Le combat de bois qui se déroula ensuite de ce côté n^offre 
rien d’intéressant; il fut marqué, comme tous ces combats 
par des alternatives de succès et de pertes de terrain ; les 
compagnies du 35 e durent successivement s’engager devant 


Digitized by v^ooQie 



LA BATAILLE DU MANS 


63 


les renforts de la brigade Desmaisons 1 , que l’amiral 
Jauréguiberry, inquiet pour sa gauche, avait portée de ce 
côté; les unités dont les cartouches étaient épuisées furent 
remplacées de part et d’autre par des bataillons n’ayant pas 
encore été engagés ou ayant été ravitaillés et, le soir, grâce 
à l’attitude énergique du 76 e mobiles et du 22 e mobiles, 
de la brigade Desmaisons, nous étions maîtres du plateau 
des Granges, la 11 e brigade allemande fort éprouvée se 
maintenant seulement sur la ligne Les Noyers-la-Landrière. 

Le prince Frédéric-Charles, connaissait la présence sur 
les hauteurs du Luart d’une nombreuse artillerie qui tenait 
la trouée des Arches sous son feu. Il comprit que la pro¬ 
gression de la 6 e division de ce côté serait très difficile; déjà 
le 20 e était aux prises avec l’ennemi dans les bois et la 
lutte s’annonçait comme devant être très rude. Le XIII e 
corps, à hauteur de Connerré s’engageait contre des forces 
qu’il croyait plus importantes qu’elles ne l’étaient réelle¬ 
ment et ne donnait pas de ses nouvelles. Prévoyant un 
engagement de toutes ses troupes vers le nord, le prince 
envoya, comme nous l’avons relaté plus haut, au général 
de Voigts-Rhetz l’ordre de venir par la voie la pluscouite 
sur le champ de bataille en arrière du front du III e corps. 
On *ait de quelle façon ce dernier exécuta cet ordre. 

Lieutenant V. Alwrod. 

(A suivre.) 

1 C’est en conduisant ces renforts que le Lieutenant-Colonel de 
Lambilly, a un des officiers les plus vigoureux de l’armée », d’après le 
Général Chanzy, fut mortellement blessé. Le Colonel ayant demandé 
à être évacué sur Nantes, le soir même, pour être soigné par les 
siens, mourut dans le trajet ferré du Mans à Nantes. 
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Poésies 1 


L’Alexandrin du Sonnet 2 


Comme un vaisseau plein d’or s’en revient lentement 
Du Pérou, du Far-West ou du sud de l’Afrique, 

Le lourd alexandrin, d’un rythme magnifique, 
Apporte des lointains un royal chargement. 

Ce trésor, ce n’est pas les six pieds seulement, 

La césure correcte et la rime classique; 

C’est que chaque syllabe ait un bruit de musique, 

Le mot une couleur, la phrase un mouvement. 

Quand la fin d’un sonnet régulier est bien faite, 
L’alexandrin vibrant ralentit, puis s’arrête. 

— Ainsi suspend ses feux, pavoise et rentre au port 

Le navire vainqueur, tandis que sur le bord 
Du môle, qui s’allonge en un grand promontoire, 

La foule acclame en lui la Puissance et la Gloire. 


1 Extrait du troisième tome des Heures Chantantes t divisé en quatre 
parties (Heures légères, douces, mélancoliques et graves), à paraître 
chez Lemerre, en novembre. 

2 Heures légères. 
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Un mot d'enfant 1 

A Versailles. 

Elle était très petite et nous nous promenions. 

Le soleil empourpré, descendant sur la ville, 

Précisait les reliefs. A l’âme puérile 
J’expliquais — d’un sommet — tout ce que nous voyions. 
« Et ceci? » disait-elle. « Et cela? » Sa main vive, 
Fouillant, sans se lasser, jusqu’au bout l’horizon, 

Montrait tout monument plus gros qu’une maison. 

Je tâchais de trouver le terme qui captive 
Et qui soit juste et fort en sa simplicité : 

Mesurant au sujet la valeur des remarques, 

Je nommai le château qu’habitaient les monarques, 

Les palais du préfet et de l’édilité, 

Enfin la grande église où le bon Dieu réside, 

Attendant du pécheur confiant les aveux 
Et de tous la prière et l’hommage et les vœux. 

Une chapelle auprès de nous pointait. Vrai guide, 

J’allais parler; l’enfant devança mon dessein. 

« Et ça? » — « C’est, répondis-je, une petite église. » 

— « Une petite église... ! » Elle parut surprise. 

« Pourquoi donc, puisque... » Mais, se ravisant soudain : 

« Ah ! c’est, je le comprends, fit-elle d’un air grave, 

Pour un petit bon Dieu. » — « Pour un... ?» Je ris d’abord 
Et voulus démontrer combien elle avait tort, 

Qu’il n’était qu’un seul Dieu; que l’homme, son esclave, 
Afin d’avoir plus près le Maître triomphant 
Et bon, lui bâtissait sans cesse des demeures 

1 Heures légères. 
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Où l’on pouvait entrer presque à toutes les heures. 

.Mais en vain je donnai des raisons à l’enfant; 

Son esprit réclamait des histoires nouvelles 
Et déjà ses regards volaient vers d’autres lieux. 


J’ai pensé bien souvent à ces petits bons dieux 
Que chacun de nous loge en beaucoup de chapelles... 


Matin d’Eté 1 

C’est un matin d’été, comme un autre matin; 

Sous mes yeux, comme hier, s’éveille le jardin 
Et je suis au travail, au travail ordinaire. 

Je m’applique à tresser des mots qui sachent plaire 
En fixant la pensée éclose dans mon cerveau. 

Jamais je ne lui trouve un habit assez beau; 

Je cherche.quand un pas dans la chambre voisine 

Résonne, puis un rire, une voix cristalline : 

Enfin la porte s’ouvre et sur mon front deux mains 
Font mes yeux prisonniers et mes grands projets vains. 
Je jette le papier et repousse la table : 

La Nature est en fête et l’air est déléctable 
Sortons !.Le dur labeur s’achèvera dehors... 

.i * 

Tandis que nous allons, nos bras liant nos corps, 

Les mots dont je rêvais près de moi tout les chante : 
L’hirondelle les jette en sa courbe savante, 

Le papillon les cueille aux calices ouverts, 

L’insecte les bourdonne et les feuillages verts 

1 Heures douces. 
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Agités doucement les livrent à la brise. 

Mon lyrisme s’accroît au concert qui me grise, 

Une phrase jaillit des mélodieux bruits 
Et des vers isolés accourent gaiement... Puis, 

Soudain, échos d’aveux fréquents que nous nous fîmes, 
Au souffle de ton cœur j’entends battre leurs rimes. 


Notre jardin secret 1 


Jamais —je le sais bien — de tes pieds délicats 
Tu n’as touché le sol où maintenant je rêve, 

Jamais tu n’as cueilli de fleurs à ces lilas, 

Jamais entendu l’eau mourir sur cette grève, 
Contemplé sous ce chêne et dans ses entrelacs 
Le soleil qui se couche ou l’aube qui se lève. 

Jamais tes tendres yeux sur ce calme horizon 
— Dont, pour mieux nous garder l’entière bienfaisance, 
La Nature écarta route, clocher, maison — 

N’ont mis leur douceur bleue où ton âme s’élance, 

Et jamais aux senteurs de l’arbre et du buisson 
Ton parfum ne rilêla sa discrète puissance. 

Jamais tu n’es venue et pourtant je te vois 
Ici plus qu’en des lieux où ma main prit la tienne, 

Où je sentais ton souffle, où j’écoutais ta voix. 

1 Heures douces. 
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Où je te répétais toujours la même antienne 
Aussi pure qu’ardente, et cela, chaque fois, 

Pour que ton cœur s’émeuve et de moi se souvienne. 

* 

* * 

Je te vois, blanche et rose en ta robe d’été, 

Arriver à pas lents par l’allée en charmille, 

Évitant, comme l’eau, les grands ronds de clarté 

Que trace sur le sable un chaud soleil qui brille, 

Et marchant vers le banc où mon esprit hanté 
Au Rêve demandait l’Illusion, sa fille. * 

Tu t’assieds près de moi, légère, doucement ; 

Tu prends le manuscrit; tu lis page par page, 

Et voici que ta main produit l’enchantement 1 

Car l’erreur disparaît, tombe le boursouflage, 

Le mot propre jaillit, s’impose un dénouement, 

Et du fatras bruyant le sens net se dégage. 

.Souvent aussi, mêlant tes regards et les miens, 

Tu projettes en rrfbi des lumières nouvelles. 

Tu déchires la brume et brises des liens; 

Un monde inexploré paraît dans tes prunelles, 

Ton silence a le chant des grands musiciens 
Et mon lyrisme lourd reçoit enfin ses ailes. 

Parfois encore, aux jours de tristesse et d’ennui, 
Quand l’esprit s’inquiète ou s’irrite sans cause 
Ou s’attarde à pleurer le doux printemps enfui, 
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Je trouve un peu de paix dans cette enceinte close, 
Car j’y sens mieux qu’ailleurs ta flamme et ton appui 
Et que, sur mon cœui las, ton cœur ardent se pose. 

* 

* * 

Comment donc expliquer le pouvoir merveilleux 
Qui te conduit vers moi, seule, en cette retraite 
Que je ne t’ai pas dite et qu’ignorent tes yeux? 

Une étape par nous fut-elle déjà faite 

Au cours d’une autre vie, ici-même, en ces lieux, 

Ou l’esprit suffit-il à l’union complète? 

... Mais chaque homme a senti des forces près de soi 
Sur ses actes soudain étendre leur mystère, 

Et chacùn a connu le surprenant émoi 

De la couleur, du son et du parfum. Chimère? 

Souvenir imprécis?.ou délectable loi 

D’un amour partagé ? — C’est cela que j’espère. 


L’ÉveiUeur 1 

Enfant, voilà longtemps, longtemps ! que je m’incline 
Sur le lit virginal où ta jeunesse dort : 

J’ai dit des mots très bas et j’en ai dit très fort, 

Sans que ton sommeil cède à ma voix qui s’obstine. 

Sur tes yeux que recouvre une paupière fine 
J’ai mis la lueur douce et, sans succès encor, 

J’ai jeté les rayons brûlants du soleil d’or 
Par qui la glace fond et l’ombre s’illumine. 

1 Heures mélancoliques. 
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Mais mon effort s’épuise à ne produire rien : 

Un pouvoir inconnu paralyse le mien. 

.Me serais-je penché trop longtemps sur ta couche? 

Je sens le froid gagner la main dont je te touche 
Et la paix de ta nuit se poser siîr mon jour. 

... Oh ! mon Dieu ! L’éveilleur s’endort-il à son tour?... 


Le Recommencement* 


Si les voix douces qui sont mortes 
Venaient, près de mon lit, le soir, 
Murmurer les prières fortes 
Où j’appris, enfant, mon devoir, 

Mes chagrins fuiraient par les portes 
Qui s’ouvriraient devant l’Espoir. 

Si les mains que la terre a prises 
Venaient poser, comme autrefois, 

Aux heures du doute ou des crises, 

Sur mes yeux lourds leurs légers doigts, 

Je ne verrais plus les traîtrises 
De mes amis et de mes fois. 

Si la lèvre qui me fut tendre 
Venait, rapportant sa chaleur, 

Sur mon front glacé la répandre, 

— Comme au souffle d’un vent vainqueur 
Le feu sort de sa propre cendre — 

Mon cœur renaîtrait de mon cœur. 

1 Heures mélancoliques. 
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Le Froissement 1 

Si vous êtes l’ami, si vous êtes l’amant, 

Si vous aimez vraiment, si vraiment on vous aime, 
Plus encor que d’autrui, gardez-vous de vous-même : 
Pour que l’avenir sombre il suffit d’un moment. 

Deux cœurs loyaux et purs, unis profondément, 
N’ont guère à redouter de complexe problème, 

Ni d’autres passions la revanche suprême, 

Ni de nouveaux besoins l’ardeur et le tourment. 

Qu’ils craignent avant tout l’endormante habitude 
Qui ne surveille plus le mot ou l’attitude : 

La blessure guérit, le froissement, non pas ! 

L’Amour et l’Amitié sont des dieux délicats; 

Ils préfèrent la simple offrande aux sacrifices. 
Honorons-les ainsi.pour qu’ils restent propices ! 


Confiance 2 

Quel homme n’a connu ces secrètes terreurs 
Qui, prenant l’ouvrier au milieu de sa tâche, 

Font que le plus hardi frissonne comme un lâche, 
Quand il voit ses défauts, ses oublis, ses erreurs? 

1 Heures graves. 

1 Id. 
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— Je devrais, ô mon Dieu, trembler de même sorte, 
Pleurer sur un passé que j’ai trop mal conduit 
Et, me trouvant le même à chaque jour qui luit, 

Craindre que la pitié dans votre cœur soit morte. 

Car vous m’avez dit : « Veille ! » Et j’ai longtemps dormi; 
Vous m’avez dit : « Travaille ! » Et j’ai joué sans trêve; 
Vous m’avez dit : « Agis ! » Et j’ai vécu du Rêve; 

Vous m’avez dit : « Moi seul ! » Et j’ai plus d’un ami. 

Seigneur, le dernier soir descend sur ma carrière : 

Demain, j’irai porter à votre tribunal 
Ce que j’ai fait de bien, ce que j’ai fait de mal; 

Mon âme sortira de mon corps en poussière. 

J e mérite la peine et non pas le pardon ; 

Et, pourtant, malgré tout et devant tous j’espère, 

Car je ne puis cesser de voir en vous mon père, 

Et, parce qu’il est juste, un père est toujours bon ! 

Charles d’Ollone. 
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Lettres d’Égypte 

(S ni le) 


VI 

Le Caire , 6 février . 

Je suis un peu réconcilié avec les mosquées, pour lesquelles 
la visite d’El-Azkar m’avait inspiré un médiocre enthou¬ 
siasme, parce que nous venons d’en voir qui m’ont tout à fait 
séduit. Il est vrai qu’il s’agit de mosquées mortes, où le 
charme des ruines et la poésie de l’abandon effacent l’im¬ 
pression d’Islam qui est pour moi désagréable. Ce sont les 
tombeaux des Khalifes, situés à l’est du Caire, sur une col¬ 
line sablonneuse dont l’accès est assez malaisé. La route 
qui y conduit fait suite au Mouski , cette rue arabe dont je 
vous ai parlé; une route, mon cher ami, qu’une indolente 
équipe est en train de recharger avec un rouleau à vapeur; 
oh! pas sur une grande longueur, car, lorsqu’on a franchi, 
non sans incidents, la zone du chantier de cylindrage sur 
lequel le service de voirie ne prend pas, comme vous pensez 
bien, des précautions luxueuses pour faciliter la circulation, 
on tombe bientôt sur une chaussée terreuse où les roues de 
l’arabiyé enfoncent moelleusement dans une épaisse couche 
de poussière ; puis c’est dans le sable qu’elles enfoncent, car 
le plateau des mosquées funéraires est déjà le désert, mais 
un désert très bizarre ; il a l’aspect d’une véritable ville : 
nous parcourons une série de ruelles étroites, tortueuses, 
abruptes, bordées de constructions étrangement silencieuses. 
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Ce sont des tombeaux modernes et la ville est un immense 
cimetière arabe; de grands mausolées, entourés de cours, 
de maisons où la famille des défunts se réunit lors de cer¬ 
taines fêtes; des jardins où se pressent d’innombrables 
pierres tombales posées à plat et surmontées à chaque extré¬ 
mité d’un petit dé pyramidal; c’est là sans doute qu’aboutit 
l’itinéraire de certains cortèges funèbres que nous avons vus 
déjà quelquefois passer : le mort est dans une sorte de boite 
sans couvercle, portée par des brancards sur les épaules 
de quelques amis ; des mendiants, des parents, et peut-être 
aussi des indifférents, groupés devant et derrière les porteurs, 
sans apparence d’ordre, forment le cortège et chantent sans 
discontinuer et sur un rythme assez vif, la mélopée de cir¬ 
constance : « Allah , ilV allah , Mohamed raçoul Allah / » 






Et tout ce monde marche allègrement, ou court même, 
et les cahots font rouler le corps de droite et de gauche dans 
la boîte. Il y a évidemment des cortèges plus pompeux que 
ceux-là, où l’on porte cérémonieusement des copies du Coran, 
des bannières et le tarbouch du défunt, où des pleureuses de 
profession traduisent consciencieusement les regrets que 
laisse le maître disparu, mais je n’en ai pas encore rencontré ; 
je ne vous décris que ceux que j’ai vus et qui ne devaient pas 
être de première classe. 

Avec les tombes et les mausolées il doit bien y avoir sur 
cette colline des khalifes des habitations de vivants, car 
voilà que nous rencontrons une quantité de gamins sales et 
déguenillés, comme il en traîne dans tous les villages arabes, 
et des groupes de femmes nous dévisagent avec ce calme et 
cette assurance qu’elles puisent dans la certitude que leurs 
voiles noirs laissent seulement apercevoir leurs beaux yeux 
de velours sombre. 

Et nous arrivons à la mosquée de Kaït-Bey, qui est en 
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effet sur une petite place de village assez vivante. Des bi¬ 
coques se sont greffées là, sur les ruines des constructions 
qui formaient jadis l’imposant tombeau du Khalife; de 
celui-ci il ne reste debout aujourd’hui que la mosquée fu¬ 
néraire où nous introduit le ghafir que notre cocher a appelé. 

C’est le plus beau de tous les monuments de cette nécro¬ 
pole des Khalifes circassiens qui, après les rois perses, les 
généraux grecs, les empereurs romains, les basileis byzantins 
et les sultans arabes, furent aux XIV e et xv e siècles les 
éphémères successeurs des Pharaons, les maîtres d’occasion 
de ce pays vraiment prédestiné pour une servitude kaléi¬ 
doscopique. 

Elle est véritablement jolie cette mosquée abandonnée; 
l’ornementation orientale y est particulièrement de bon goût ; 
le minaret^le dôme de la coupole sont sculptés et comme cise¬ 
lés avec un art raffiné; la profusion des saillies compliquées, 
des entrelacs imprévus, des dessins géométriques, ne nuit 
pas à la beauté de la décoration, qui conserve une simplicité 
d’ensemble charmante. Les salles sont pavées en marbres 
de diverses couleurs et leur aspect ne souffre pas trop de la 
disparition du revêtement, en marbre également, qui déco¬ 
rait autrefois les parois. Le cénotaphe du Khalife est entouré 
d’une balustrade énorme, délicatement découpée à jour dans 
de l’ivoire, une pure merveille; la niche à prières elle-même, 
qui me faisait sourire à El-Azhar, est ici d’une élégance 
que j’admire sincèrement. Mais, par exemple, j’ai bien 
envie de sourire encore en m’approchant d’un petit tas 
noir que supporte un socle de bois, à côté du mausolée. 
C’est un morceau de scorie rapporté de la Mecque par 
Kaït-Bey lui-même et qui porte l’empreinte des pieds de 
Mahomet. Il est vrai que ce sont des pieds de prophète, 
mais c’est égal,quels pieds! Le pauvre Kaït s’est fait voler 
comme un simple millionnaire d’aujourd’hui qui achète 
sur la route de Gizeh un scarabée portant la signature de 
Chéops ! Mais les Arabes ont la croyance solide et il faut se 
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garder de manifester quelque scepticisme devant le ghafir 
qui reste là, silencieux, accroupi par terre, en nous guettant 
du coin de l’œil. 


I 


f 



Le tombeau de Barkouk. 


Nous visitons aussi la mosquée de Barkouk, le fondateur 
de la dynastie, qui se trouve un peu plus loin vers le désert. 
C’est une véritable mosquée, celle-là ; elle comporte une grande 
cour intérieure, bordée de portiques et de cellules de travail, 
comme à El Azhar, et flanquée aux angles de deux salles à 
coupoles contenant les tombeaux de Barkouk, de ses fils et 
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de ses femmes, et de deux bâtiments compliqués, de desti¬ 
nation peu précise. 

Tout cela est décrépit; les tombeaux sont délabrés et 
des minarets qui complétaient jadis l’édifice un seul aujour¬ 
d’hui profile sur le ciel bleu ses élégantes dentelles de pierre; 
il paraît d’ailleurs que c’est une restauration assez récente. 
Au milieu de la cour, un vieil arbre tout tordu abrite une 
antique fontaine desséchée, et ce groupe mélancolique 
s’harmonise bien avec les portiques chancelants et les voûtes 
lézardées. Le calme de cette cour brûlée par le soleil est im¬ 
pressionnant; rien de vivant que cet arbre moribond; 
pas de bruit; le gardien, après avoir sentencieusement pro¬ 
noncé un « Kouaïss » convaincu (c’est beau !), nous laisse 
rêver à notre aise. 

Je crois que ce qui fait la tristesse émouvante de cette 
mosquée déserte c’est qu’elle paraît plus délaissée, plus 
ruinée et plus morte quand on sait que là, tout près, le Caire 
fourmille de mosquées semblables, mais vivantes, où les 
fidèles nombreux profèrent les mêmes prières, honorent le 
même Prophète, implorent le même Dieu que les croyants 
qui se pressaient autrefois ici. 

Vous ne ressentiriez pas cette impression dans les ruines 
d’un temple antique ; là, vous admireriez l’art et la puissance 
des constructeurs de jadis, vous rechercheriez la trace des 
mœurs et de la civilisation des temps passés, vous médite¬ 
riez, si vous êtes philosophe, sur la fragilité des conceptions 
et des entreprises humaines, mais vous ne sauriez vous 
émouvoir d’un abandon qui apparaît comme la conséquence 
naturelle et inéluctable de l’évolution des croyances... 
Ici, cet abandon étonne et trouble. 

Mais voilà que nous entendons un bruit singulier ; on dirait 
un conciliabule d’oiseaux, un susurrement léger qui devient 
un babillage confus, un caquetage suraigu; notre gardien 
hâte le pas vers la sortie et j’aperçois, en le suivant dans 
le corridor qui relie la cour au porche extérieur, un tableau 
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bien amusant : dans ce corridor plutôt sombre débouche 
une salle étroite où une vingtaine de petits arabes, assis à 
terre, piaillent à qui mieux mieux. C’est une école enfantine, 
et le gardien de la mosquée est l’instituteur; et dame ! on a 
beau être en Orient, quand le maître s’absente trop long¬ 
temps. .. Ce petit monde s’en donne à cœur joie, mais brus¬ 
quement, à notre arrivée, tout se tait et les nez se baissent 
confus sur les planchettes. Et le bon ghâfir a un charmant 
sourire d’indulgence. 

Vraiment cette mosquée me plaît tout à fait; mais tout 
de même je pense en sortant que c’est sous le sultan Bar- 
kouk que des Arabes ont mutilé le visage du grand Sphinx 
et je m’aperçois que le seuil de la porte, qu’ont usé les pieds 
des croyants, est un superbe morceau de granit, arraché qui 
sait à quel monument antique et où je puis encore recon¬ 
naître le cartouche de Khâ-Kkeper-Râ , le nom solaire du 
Pharaon Sanousrit II; et je me dis que c’esjt justice que le 
tombeau de l’usurpateur fanatique achève de s’effriter dans 
ce poignant abandon. 


Après déjeuner, promenade au jardin zoologique aménagé 
en face de la jolie petite île de Rôda, sur la route de Gizeh. 

Le tramway qui devait nous y conduire s’arrête au bord 
du Nil, sans franchir le grand pont, car c’est l’heure où la 
travée tournante va s’ouvrir pour livrer passage aux bateaux. 
Nous en profitons pour regarder la manœuvre et suivre les 
phases pittoresques de l’opération. Une cinquantaine de 
ces felouques égyptiennes, à la physionomie antique si 
curieuse, avec leur proue relevée très haut et leur vergue, 
deux fois longue comme le mât, oscillant comme la perche 
d’un chadouf , sont échelonnées le long de la rive en aval et 
attendent patiemment depuis le matin. 
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Les vérins hydrauliques fonctionnent et la travée mobile 
tourne majestueusement sur la couronne de galets d’acier 
qui la supporte ; c’est une belle application de l’art de l’ingé¬ 
nieur moderne. Mais les vergues se sont garnies de la voile 
triangulaire, le vent est bon et toutes les barques se ruent 
vers l’étroite passe ouverte ; on dirait une volée d’immenses 
mouettes blanches qui fuient à tire-d’aile ; des bandes d’éper- 
viers planent au-dessus en tournoyant et complètent le 
tableau qui n’a plus rien de moderne; les bateliers hurlent, 
s’invectivent et se menacent ; ils veulent tous passer à la 
fois; les barques se heurtent, les gaffes se choquent; il me 
semble voir une de ces rixes de mariniers que les peintres 
de la cinquième dynastie ont reproduites si souvent dans 
les mastabas de Saqqarah. 

Enfin toutes les felouques ont franchi le pont ; elles filent 
maintenant vers la haute Égypte, gracieusement inclinées 
sous le bon souffle du nord. 

Et nous, sauvons-nous aussi, car ce n’est plus job du tout 
ce qu’on voit sous le pont : on s’y occupe, à grand renfotf 
de cris gutturaux, à faire descendre une énorme dahabieh à 
vapeur Cook; l’affreux bateau omnibus encombre toute la 
passe de sa masse disgracieuse. Non, ce n’est pas beau. 

Du Jardin zoologique je ne vous dirai par grand’chose. 
Au point de vue acclimatation, il ne vaut pas celui de Rome, 
ni peut-être celui d’Anvers; pourtant j’ai eu plaisir à y faire 
connaissance avec les animaux spéciaux à l’Égypte, et sur¬ 
tout avec le fameux ichneumon, le rat des Pharaons, l’animal 
totémique des temps d’avant l’histoire. Et puis il y a le lac 
des Lotus, véritable lac enchanté, caché dans un merveilleux 
fouillis de verdure luxuriante et de fleurs aux formes et aux 
couleurs inquiétantes... Et puis il y a aussi la musique 
khédiviale qui joue des airs extraordinaires, tenant du nègre 
et du turc ; elle joue aussi Carmen et nous battons en retraite 
devant cette évocation vraiment trop peu égyptienne. 

G 
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Retour en voiture avec le même spectacle féerique que 
l’autre jour, la vapeur rose épandue sur le Caire, les pyra¬ 
mides s’estompant dans la brume violette et le Mokattam 
perdu dans la poussière d’or rutilant. 


VU 


Le Caire , 7 février. 


Je vous écris ce soir dans la hâte des préparatifs pour le 
départ en Haute-Égypte, vers le lointain désert où nous 
attend le camarade Weill. J’ai reçu ses dernières instructions 
et, malgré tout le soin qu’il me paraît avoir apporté avec sa 
précision ordinaire à l’organisation de notre expédition, 
j’avoue que nous éprouvons une certaine anxiété à la pensée 
de ce que celle-ci offre pour nous de nouveau et de ce qu’elle 
nous réserve d’inconnu. 

Mais je ne veux pas vous faire part d’impressions anti¬ 
cipées; j’ai assez de peine à vous traduire celles que me 
procurent les choses vues, et déjà le temps va me manquer 
pour vous raconter comme il conviendrait notre dernière 
journée qui fut bien employée. Nous l’avons consacrée 
à Saqqarah et, vous le savez, Saqqarah, ce nom d’infime 
village arabe, c’est, en langage archéologique, le mot qui 
évoque Memphis l’immense capitale de l’Ancien Empire, sa 
nécropole aux inépuisables merveilles, les mastabas admi¬ 
rablement conservés, les pyramides les plus anciennes, 
le S9rapeum, et Mariette, notre Mariette dont les vieux 
ghâfirs prononcent le nom avec respect et admiration. 

Il faut prendre le premier train, à la gare de la Haute- 
Égypte, pour Bédrachein, la station la plus voisine de 
Saqqarah, et nous partions allègrement à six heures et 
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demie, emportant dans un drôle de petit panier en bambou 
les provisions pour le déjeûner, car il n’y a heureusement 
pas encore de Mena-House parmi les mastabas. 

Le long de la ligne, même spectacle ou à peu près, que 
dans le trajet d’Alexandrie au Caire, mais l’heure matinale 
modifie la physionomie des choses. Le soleil sè lève dans un 
brouillard froid qui recouvre toute la campagne d’un épais 
voile grisâtre; les processions de chameaux qui apportent 
aux marchés du Caire les provisions journalières semblent 
se dérouler dans une atmosphère irréelle; les petites cara¬ 
vanes d’ânes trottinant devant les fellahs s’estompent 
dans la brume et prennent des aspects mystérieux; il me 
semble que je ne suis pas encore tout à fait réveillé % et que 
c’est en rêve que je vois défiler devant moi les tableaux de 
ce paysage égyptien. 

Tout à coup, à huit heures précises, le voile gris se déchire, 
ou plutôt disparaît, mais avec une instantanéité déconcer¬ 
tante : la température, qui s’élevait peu à peu depuis le 
moment où le soleil avait émergé sanglant du fond de 
l’horizon, a fini par atteindre le degré précis suffisant pour 
vaporiser les milliards de globules d’eau microscopiques qui 
formaient le brouillard et celui-ci s’est volatilisé brus¬ 
quement. Je vous dis cela pour éviter de vous parler d’un 
coup de baguette magique, ce qui pourtant rendrait peut 
être mieux l’impression. Le paysage apparaît rayonnant; le 
ciel est d’un bleu turquoise, les hauts palmiers balancent 
leur panache au bout de leurs troncs élancés, et voilà main¬ 
tenant qu’il fait très chaud. 

Quelques minutes après nous arrivons à Bedrachein. 
Palabre rapide pour choisir nos montures, convenir du prix 
de la journée avec les âniers et en route. Nous traversons 
le village au milieu de l’agitation des occupations matinales; 
le pas de nos ânes soulève une poussière d’edeur âcre dans 
les ruelles étroites encombrées de fellahs chargeant leurs 
chameaux, de femmes portant des cruches d’eau et de 
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gamins sales jouant par terre, bordées de bicoques en limon 
séché, aux toits surchargés de roseaux et de palmes, de 
boutiques d’épiciers indigènes aux étalages invraisemblables 
où voisinent des poteries, des morceaux de zinc, des vieux 
boulons, des outils impossibles, des légumes, des bouts de 
tapis et aussi des bougies pour les excursionnistes. Je gagne 
la considération de mon ânier Hassan, en lui expliquant que 
j’ai tout ce qu’il faut dans ma poche et que je n’ai pas besoin 
de « charria » pour éclairer les tombeaux. Cet Hassan est 
d’une pouillerie inénarrable et il juge le moment favorable 
pour appeler mon attention sur l’urgence que présente pour 
lui l’achat d’un libdé neuf, c’est-à-dire d’une calotte de 
feutre^pcur remplacer la loque jaune sale, trouée et rapiécée, 
qui lui en tient lieu actuellement. Nous verrons cela au 
retour. L’autre ânier est presque un gentleman à côté de 
mon Hassan; il parle un peu l’anglais, une sorte d’anglais 
indigène aux consonances inattendues et, en nous dirigeant 
vers le bois de palmiers qui coupe la route du désert, nous 
conversons dans un étrange langage composite. 

Les deux copains ont vite reconnu notre nationalité et ils 
déclarent à l’envi que « feransaoui gocd, habîb »; il est à 
supposer que si nous étions anglais ils diraient la même 
chose des« inglesi » .Tout cela n’est qu’une question d’espoir 
de bakchiche, mais la conviction avec laquelle ils agitent 
leur courbache en assurant : « italian mafich goc d » montre 
que le peuple de par ici n’excuse guère l’invasion de la 
Tripolitaine. 

Petite halte dans le bois de palmiers, auprès des deux 
colosses de Ramsès II qui gisent là mutilés mais encore 
grandioses et émotionnants. Vraiment cette froide sculp¬ 
ture égyptienne est d’une puissance plus qu’humaine. 

En quelques siècles l’art grec s’est entièrement transformé 
et les statues archaïques ont fait place aux chefs-d’œuvre de 
Phidias, puis aux mièvreries de Praxitèle. Bientôt le désir 
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de suivre de plus près la nature a fait poursuivre l’évolution 
et, après des fortunes diverses, la statuaire est aujourd’hui 
menacée de sombrer dans la nullité, par la faute d’une 
poignée d’inconscients qui feignent d’admirer les blocs 
informes d’un maître mystificateur. 

Or, pendant des milliers d’années, les Égyptiens ont 
représenté leurs dieux et leurs pharaons dans la même 
attitude hiératique, suivant la même technique conven¬ 
tionnelle et, de bonne foi, c’est beau, tout à fait beau. 
Nous restons intimidés devant ces statues brisées et ren¬ 
versées et nous éprouvons devant leur masque impassible, 
empreint d’un calme et d’une sérénité surhumains, un peu 
de l’épouvante sacrée que devait inspirer aux sujets du 
terrible Pharaon la vue de son image déifiée. 

Maintenant nous cheminons en plein soleil vers la nécro¬ 
pole et nous distinguons la caractéristique silhouette de la 
pyramide à degrés émergeant du plateau désertique rou¬ 
geâtre. Autour de nous la terre est noire ; c’est la bonne terre 
fertile, enrichie depuis l’origine des temps par le limon du 
Nil, et je saisis bien ici la valeur des termes qu’employaient 
souvent les Égyptiens pour désigner leur merveilleux pays : 
Ta Qemit , la terre noire; c’est l’Égypte, c’est la vallée où 
l’orge, le trèfle, le lin, le coton se récoltaient déjà en abon¬ 
dance jadis; Ta-deskrit, la terre rouge, c’est le désert, où pas 
une cellule vivante ne peut subsister, faute d’eau. 

Le sentier contourne des trous irréguliers creusés dans cette 
terre noire, mais on dirait des caves ravagées par un bom¬ 
bardement; çà et là apparaissent des restes de fondations 
en briques de limon séché; parfois des pans de murs, de 
briques crues aussi, sortent du sol. C’est ce qui reste de 
Memphis, de cette ville énorme dont la seule traversée 
exigeait autrefois une demi-journée de marche ! Et cette 
dévastation est l’œuvre des sebakhin, des chercheurs de 
sebakh y ce bon engrais formé de la désagrégation des briques 
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imprégnées pendant des siècles et des siècles des résidus de 
la vie humaine et animale. Les fellahs ont l’autorisation de 
s’approvisionner ainsi dans les villes antiques; ils viennent 
avec des ânes, des chameaux, qu’ils chargent de sacs de 
sebakh ramassé en démolissant les murs millénaires; 
la ville s’en va peu à peu, et naturellement ces bons paysans 
ne vont pas porter à l’inspecteur les antikas qu’ils trouvent 
au cours de leur destruction méthodique; scarabées, sta¬ 
tuettes, colliers, poteries, amulettes, tout cela se dissimule 
sous la gcdabieh, l’ample tunique flottante; les raretés 
parviennent aux marchands du Caire ou d’ailleurs, et les 
articles plus communs sont pour les touristes qui savent les 
distinguer des ignobles falsifications dont tout le pays 
abonde. Il paraît qu’il est absolument impossible d’em¬ 
pêcher cela. 

Enfin nous parvenons au plateau de la nécropole et nous 
nous faisons conduire par Hassan au mastaba de Mere- 
rouka ; l’acolyte se charge de porter nos provisions à la 
maison de Mariette où nous déjeunerons tout à l’heure. 

Mererouka, haut fonctionnaire du début de la VI e 
dynastie, s’est fait édifier un splendide tombeau de famille, 
pour lui, sa femme Hert-ixalit-Khit et son fils Meri-Pepi. 
Je vous ai dit l’autre jour ce que Vest qu’un mastaba, mais, 
si je ne le savais pas, ce n’est pas ici que je l’apprendrais; je 
pensais trouver dans cette nécropole de Saqqarah des tom¬ 
beaux bien dégagés, reconnaître leur forme classique, 
en admirer les sobres lignes architecturales et bien com¬ 
prendre leur mode de construction. Mais non, le sable a 
tout recouvert ; l’intérieur seul des tombeaux est déblayé, 
et les mastabas sont enterrés comme des forts modernes. 
On n’accède à celui de Mererouka qu’en descendant une 
rampe étroite qui paraît conduire à un caveau; çà et là 
émergent du sable des lanterneaux disposés pour l’éclairage 
des salles devenues souterraines. Et c’est ainsi pour tous les 
mastabas. Évidemment le dégagement, sans cesse contrarié 
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par les apports du vent du désert, serait coûteux à effectuer 
et à entretenir, mais on pourrait au moins faire cette dépense 
pour les tombeaux principaux. Faudra-t-il, pour que les 
voyageurs vraiment curieux de connaître les choses de 
l’Égypte voient un mastaba, attendre que l’on ait trans¬ 
porté au musée du Caire celui du seigneur Ti, comme on y a 
déjà transporté la statue qu’il contenait? 

Eh bien ! je n’irai pas le voir le mastaba de Ti, puisque son 
propriétaire a été chassé. Au surplus j’en connais déjà 
tous les détails qui ont été maintes fois publiés, car il passe 
pour le plus intéressant de la nécropole. 

Peut-il être beaucoup plus intéressant que celui de 
Mererouka? C’est ici un véritable dédale de chambres, de 
vestibules, de corridors, bizarrement enchevêtrés. La famille 
Mererouka avait pris ses dispositions pour jouir dans l’autre 
monde d’une situation tout à fait enviable et répondant à 
celle qu’elle occupait dans le royaume des Deux-Terres, 
car les parois des trente-et-une pièces qui composent ses 
appartements funéraires sont entièrement couvertes de 
reliefs sculptés et peints détaillant les riches offrandes vir¬ 
tuellement faites, par milliers chaque jour, aux occupants 
des tombeaux et que leurs Doubles recevaient réellement, 
représentant et expliquant les scènes de la vie journalière 
du maître, scènes dont la force magique de ces repré¬ 
sentations assurait la reproduction dans les régions de 
YAmentL 

La vie de Mererouka était somptueuse : la pêche en 
bateau dans les marais et les canaux, la chasse à l’antilope et 
au lion dans le désert, la poursuite des hippopotames sur le 
fleuve étaient ses sports de prédilection; sa femme l’accom¬ 
pagnait fidèlement, aussi bien dans ces périlleuses expé¬ 
ditions que dans les tranquilles promenades en litière 
qu’il faisait à travers ses vastes domaines, suivi de ses 
deux chiens et de son singe favori; elle assistait avec lui aux 
travaux variés dont les nombreux serviteurs s’acquittaient 


Digitized by 


Google 



88 


REVUS DE L'ANJOU 


avec zèle, chacun selon sa profession : des ébénistes fabri¬ 
quaient des lits de parade sculptés, des orfèvres ciselaient 
des vases précieux et ajustaient des colliers, des vignerons 
pressaient le raisin mûr, des jardiniers cultivaient et arro¬ 
saient les champs fertiles, des bergers paissaient les innom¬ 
brables troupeaux et surveillaient leurs ébats... Parfois, 
lorsque le maître était fatigué d’avoir vu danser les baya- 
dères aux robes transparentes, l’épouse charmait son repos 
en jouant de la harpe à ses pieds; dans l’intimité, tousdeux 
se livraient à d’interminables parties de dames ou d’échecs; 
ils accueillaient ensemble les présents humblement offerts 
par les serfs; mais ces offrandes n’étaient pas toujours 
volontaires et il fallait quelquefois user de la bastonnade 
pour faire rentrer les fermages et les revenus du domaine... 

Toutes ces scènes sont représentées dans une infinité de 
tableaux de la plus intense réalité et qui abondent en détails 
charmants, rendus avec une sincérité et une habileté 
vraiment admirables. Souvenez-vous qu’il s’agit de l’œuvre 
d’artistes de la VI e dynastie, qui précédèrent notre Puvis de 
Chavannes de près de cinq mille ans. 

Dans la salle principale, dont le plafond est soutenu par 
six robustes piliers, au seuil de la fausse porte ménagée sur 
la paroi du fond, Mererouka lui-même apparaît, vêtu seu¬ 
lement de son pagne court. Trapu, énergique, les poings 
serrés, le jarret tendu, il s’apprête à descendre les marches 
disposées devant lui et à prendre sur la table de libatiors 
toute proche l’ombre des offrandes que la survivance des 
inscriptions magiques continue à lui procurer en abondance; 
puis il inspectera l’ombre de ses domaines et distribuera 
à l’ombre de ses serviteurs encouragements ou bastonnades. 

Et dans cette chambre silencieuse, étrangement éclairée 
d’un demi-jour tombant des trous du plafond, en face de ce 
personnage immobile et solennel, dont le regard semble 
fixé sur quelque image au delà de l’espace, on se prend à se 
demander avec terreur si tout cela n’est pas vrai, si les rites 
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d’Anubis n’ont pas réellement donné la vie d’outre-tombe à 
ce mort millénaire, si tout à l’heure il ne faudra pas fuir 
devant l’attague du Double courroucé qui aura animé la 
froide statue peinte ! 



Chez Mererouka. 

Le tombeau de Ptah-Hotep, presqu’aussi célèbre que 
celui de Ti, n’a pas de statue inquiétante et l’on y admire 
plus à l’aise les bas-reliefs qui couvrent aussi toutes les 
parois des chambres et qui d’ailleurs sont peut-être encore 
plus habilement sculptés et peints que chez Mererouka. 
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L’art égyptien n’a, je crois, rien produit de supérieur, dans 
ce genre un peu particulier. Comme les grands maîtres de la 
Renaissance, le sculpteur qui a créé ces chefs-d’œuvre s’est 
représenté lui-même dans un scène de pêche mouvementée 
où il assiste, en buvant tranquillement un bon coup, à 
une furieuse rixe de mariniers et nous voyons ainsi comment 
l’artiste stimulait parfois son inspiration 

L’heure écrasante de midi est arrivée et nous nous hâtons 
d’aller chercher l’ombre à la maison chancelante qui abrita 
Mariette pendant les fouilles du Sérapeum. 

Hassan entrave les ânes, en leur attachant étroitement 
les pieds de devant, et va rejoindre son copain Mohamed, 
qui lézarde au soleil, pendant que nous déballons, sur la 
terrasse à auvent, le contenu du petit panier en bambou. 
Le déjeuner est vite terminé et, après avoir dégusté un 
excellent café arabe préparé par le ghâfir, nous ne tardons 
pas à nous remettre en route. 

Le Sérapeum est tout près et nous y allons à pied. Mais 
qu’est-ce donc que raconte Louis Bertrand dans son Mirage 
oriental ? Il a dû visiter le Sérapeum dans un accès de 
mauvaise humeur occidentale; c’est avec raison, je pense, 
qu’il critique amèrement l’installation de la lumière 
électrique dans les tombeaux royaux de Thèbes; mais, 
lorsqu’il écrit que les sarcophages monumentaux des Apis 
vous apparaissent dans une apothéose d’Eden-Concert, il 
exagère vraiment un peu trop. Je n’ai pas vu la moindre 
lampe électrique au Sérapeum et c’est piètrement éclairés 
par ma petite lanterne de poche et par la lueur indécise et 
vacillante d’un bout de bougie allumé par le ghâfir que 
nous nous enfonçons dans l’extraordinaire labyrinthe 
souterrain. Il n’a rien été fait, et c’est fort heureux, pour 
moderniser et rendre confortable ce lieu impressionnant; 
on y est écrasé physiquement par la chaleur lourde qui 
règne dans les galeries sans aération, et moralement par le 
sentiment de la grandeur étrange de ce culte tenace des 
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taureaux Apis qui s’est perpétué jusque sous les Ptolémées, 
A cette sensation de gêne vague s’ajoute une véritable 
stupeur lorsqu’on aperçoit les formidables sarcophages 
qui renfermaient les animaux-dieux momifiés; chacune de 
ces cuves, d’un seul bloc de granit ou de calcaire, pèse 
environ soixante-cinq mille kilogrammes et je me demande 
par quels procédés titanesques de pareilles masses ont pu 
être amenées ici et exactement mises à la place qui leur était 
assignée. 

L’un de ces sarcophages géants porte les cartouches de 
Cambyse, roi des Perses, et cela met singulièrement en 
défaut le bon Hérodote, qui notait sans sourciller tout ce que 
les ghâfirs de son temps racontaient aux voyageurs. Cam¬ 
byse n’a évidemment jamais fait aux prêtres de Memphis 
l’affront de plaisanter leurs dieux et n’a jamais fait mourir 
d’Apis. Comme tous les conquérants antiques de l’Égypte, 
l’envahisseur perse a pris résolument la place des rois 
nationaux et a consciencieusement rempli leur rôle de Pha¬ 
raons, fils d’Ammon, aussi bien comme maître militaire que 
comme chef religieux; je crois fermement que Cambyse a 
honoré les Apis comme Ramsès et Psammétique, mais il faut 
avoir lu les explications lumineuses de notre ami Weill 1 sur 
la naissance et le développement du thème littéraire de la 
désolation en Égypte et sur les sacrilèges imputés aux 
Impurs , aux Hyksôs et plus tard à Artaxercès Okhos , pour 
comprendre ce que le peuple égyptien pouvait inventer pour 
flétrir la mémoire d’un envahisseur exécré. 

Nous reprenons nos ânes pour aller à la pyramide d’Ounas 
t?t nous passons au pied de la pyramide à degrés de Zozir ; 
celle-ci est la plus ancienne de la nécropole et, d’ailleurs, 
l’un des plus antiques édifices de l’Égypte, car le roi Zozir 
appartient à ces primitives dynasties qui n’ont pris que 
depuispeu de temps, à la suite des découvertes et des travaux 

1 Raymond Weill, Les Hyksos et la Restauration nationale . 
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des égyptologues modernes, une consistance historique pré¬ 
cise. Malheureusement la visite du monument est à peu près 
impossible; les couloirs souterrains sont trop délabrés; le 
roc d’assez mauvaise qualité dans lequel ils s’enfoncent a 
été percé en tous sens par les galeries, les chambres, les 
corridors creusés par les voleurs antiques à la recherche des 
trésors du caveau royal ou par les ouvriers chargés ultérieu¬ 
rement d’on ne sait quels travaux de remaniement du 
tombeau. Je courrais le risque, en m’introduisant dans cette 
gigantesque taupinière, d’être surpris par un effondrement 
et de remplacer désavantageusement la momie disparue du 
vieux Pharaon. 



Pyramide de Zozir. 


La pyramide d’Ounas est plus accueillante; on accède 
assez facilement au caveau, dont les parois sont littérale¬ 
ment couvertes d’inscriptions hiéroglyphiques admirable¬ 
ment gravées en creux et peintes; ce sont des invocations 
rituelles en faveur d’Ounas, d’interminables litanies où le 
nom du Pharaon est répété des centaines de fois. C’est que, à 
défaut du corps momifié — qui peut se détruire — à défaut 
des statues — qui peuvent être brisées ou volées — pour 
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assurer par le support matériel qu’ils prêtent à l’âme du 
défunt la continuité de sa vie dans l’Amenti, la survivance 
du nom restait la seule chance d’échapper à l’anéantisse¬ 
ment total. Et voyez ! Le caveau funéraire du dernier 
Pharaon de la VI e dynastie n’a plus de statues; le magni¬ 
fique sarcophage en basalte poli qui s’y trouve encore ne 
contenait plus, lorsqu’on a pénétré dans la pyramide il y a 
une trentaine d’années, que quelques fragments mécon¬ 
naissables du squelette royal ; la pyramide elle-même 
s’effondre; au-dessus de quelques assises qui subsistent du 
beau revêtement antique, ce n’est plus qu’un amas de 
pierres et de sable et bientôt peut-être elle ne sera plus 
qu’un tumulus informe ressemblant aux vallonnements 
voisins qui cachent des centaines et des milliers de tombes 
oubliées. 

Et grâce aux invocations magiques qui, après cinq mille 
ans, répètent et répètent son nom, Ounas le Pharaon se 
dresse pour nous sur le fond nébuleux des temps lointains 
où l’histoire ose à peine s’aventurer, rentre en possession 
de sa pyramide, de son caveau et de son sarcophage et 
devient réellement immortel ! 

Tout près de là, quelques grands personnages de l’époque 
salte ont, vingt siècles après Ounas, fait creuser leur tom¬ 
beau suivant la mode de leur temps. C’était l’époque de ce 
qu’on a appelé la Renaissance égyptienne, où les artistes 
puisaient leur inspiration dans les modèles classiques de 
leurs lointains devanciers, tout en parant leurs œuvres 
d’une grâce élégante qui les fait aujourd’hui reconnaître au 
premier coup d’œil, où les scribes traçaient des inscriptions 
rappelant les glorieux textes du temps des conquêtes, par 
les expressions littéraires, par les formes grammaticales, par 
le dessin même des caractères hiéroglyphiques qui devaient 
peu après dégénérer dans l’écriture pressée et inharmonique 
des scribes ptolémaïques. Les tombeaux que nous visitons 
appartenaient à un certain Psammètique, un médecin, et à 
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Zen-Hebou, commandant en chef des flottes royales; les 
archéologues font, je crois, de ces personnages des fonction¬ 
naires de Darius I er . Peut-être, au cours d’une carrière 
loyalement remplie au service du maître étranger, conser¬ 
vaient-ils au fond du cœur la foi dans l’impérissable race 
des fils d’Ammon et l’espérance d’une restauration natio¬ 
nale; peut-être ont-ils voulu que leur tombeau fût voisin 
des demeures éternelles des anciens Pharaons pour être 
prêts à répondre à leur appel ! 

Nous descendons dans ces tombeaux par un interminable 
escalier tournant en fer installé dans l’étroit puits antique 
qui a vingt-cinq mètres de profondeur. On ne pouvait 
songer à introduire par ce puits un sarcophage digne 
de l’amiral Zen-Hebou et la difficulté a été résolue très 
ingénieusement : le sarcophage a été découpé sur place dans 
le roc du sous-sol, en sorte qu’en détachant le bloc énorme 
dont il est formé on a créé du même coup la chambre qui le 
contient. Les parois de la chambre ont été ensuite soigneu¬ 
sement dressées pour permettre d’y sculpter les scènes 
d’offrandes et les inscriptions en bas-reliefs, comme sur les 
murs des chapelles de mastabas. Ces inscriptions, admira¬ 
blement conservées et rehaussées de couleurs encore vives, 
comme si l’artiste venait d’achever son travail, sont magni¬ 
fiques; les signes hiéroglyphiques représentant des animaux, 
surtout, sont traités isolément comme de véritables sujets, 
avec des détails d’une finesse incomparable. 

Mais le temps passe; il faut songer au retour au Caire 
et regrimper les cent cinquante marches de l’affreuse vis de 
fer; nous émergeons du puits, absolument rompus et à demi 
asphyxiés. Heureusement qu’Hassan a conservé dans notre 
panier en bambou la bouteille d’eau minérale que nous 
avions laissée inachevée à la maison de Mariette ! Et vite 
maintenant nous pressons nos bons petits ânes gris sur le 
chemin de Bedrachein. 

Ah ! voici les inévitables marchands d’antikas, des fellahs 
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déguenillés qui s’approvisionnent, je pense, plutôt chez les 
colporteurs de pacotille allemands qu’en rôdant la nuit 
autour des chantiers de fouille, car, mon Dieu, que c’est 
horrible ce qu’ils nous offrent; d’affreux scarabées peints en 
bleu et grossièrement gravés par quelque manœuvre qui 
n’a jamais vu un hiéroglyphe. « Mouch aôuz », je n’achète 
pas, « qu’Allah te donne un bakchiche et déguerpis bien 
vite avec tes horreurs ». Mais ils ne déguerpissent pas du 
tout; je suis le seigneur ami, qui s’y connaît très bien, 
pour qui ne sont pas faites ces vilaines choses; on s’excuse 
de s’être mépris; et voilà nos fellahs qui tirent de mysté¬ 
rieuses boîtes cachées sous leur galabieh des vraies antikas, 
des petits Horus en bronze, des amulettes charmantes, 
en terre émaillée, des colliers funéraires patiemment réen¬ 
filés, des monnaies ptolémaïques, des scarabées en lapis- 
azuli ! Alors c’est autre chose, il faut débattre les prix et 
montrer que je ne suis pas non plus le millionnaire amé¬ 
ricain. Comme la première phrase arabe que j’ai apprise c’est 
« ghâli kétir » (trop cher), en prévision de discussions de 
ce genre, j’en use délibérément et je finis par conclure un 
marché assez avantageux. 

Eh bien, mais qu’y a-t-il? Une bataille derrière nous; 
Hassan et Mohamed ont une furieuse dispute avec les deux 
fripons et ne s’occupent plus du tout de nous et de nos ânes; 
il s’agit pour eux de prélever un bakchiche sur le prix de la 
vente et cela n’a pas l’air d’aller tout seul à cause du sérieux 
rabais que j’ai obtenu. Et puis cela finit par s’arranger et nos 
âniers nous rejoignent en courant, les malheureux, sous le 
soleil encore brûlant. 

Nous traversons de nouveau les ruines lamentables de 
Memphis, mais dans une partie différente, car nous coupons 
au court; des campements de Bédouins nomades se sont 
installés çà et là; nous croisons des groupes de femmes 
extraordinaires, en longs voiles noirs de vierges, le cou 
alourdi de colliers d’or, les bras et les pieds cerclés de 
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multiples bracelets d’argent, d’émail et d’or aussi, le menton 
tatoué en bleu, les yeux noirs et profonds, portant sur leur 
tête les jarres de terre où depuis Agar leurs ancêtres vont 
chercher l’eau aux fontaines ou au fleuve. Quelques-unes se 



Femmes Bédouines Saqqarah. 


voilent le bas de la figure lorsque nous passons, d’autres se 
détournent avec un calme mépris; mais il y a aussi les 
effrontées qui nous regardent curieusement et un petit 
Ismaël vient quémander un bakchiche ! 

Mon ami, j’ai trop prolongé mon bavardage; jamais je ne 
pourrai me lever à temps demain pour le départ matinal. 
Je vous quitte pour aller rêver du désert où, inch-Allâh , nous 
passerons notre prochaine nuit. 


(A suiore.) 


Nicolas Le Roux. 
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Mense Abbatiale de Fontevrault 


Les Fermiers du Bordelais 

L’agent P. Serin, de Saumur 1 

( Suite et fin ) 


Nous n’avons pas les chiffres donnés par M. de la Prairie 
à l’agent de Bordeaux sur l’état des affaires à Saumur; 
cependant, il ne pouvait manquer de répondre, car son 
cousin tenait à ces informations qui intéressent toujours un 
compatriote éloigné du foyer et un commerçant intelligent. 

«Faites-moi le plaisir de me mander le prix des denrées 
de chez vous, écrivait-il dans une autre lettres de 1729. 
Voici le prix de celles-ci : les eaux-de-vie sont à 78 livres 
la pièce de 32 verges; le blé à 10 livres le boisseau pesant 
120 livres. 

Nos vendanges ont été fort dérangées par le mauvais 
temps 2 * * * * 7 . » 

1 Voir Revue de VAnjou , mars-avril 1912. 

- Lettre du 29 oct. 1729. En juillet 1728 les brouillards firent tort à 
la vigne de Fronsac, au point de faire tomber ses espérances de moitié, 
lorsqu’il aurait pu compter sur 80 tonneaux. Les eaux-de-vie étaient 

à 112 livres. Les blés ravagés par l’inodation se maintenaient aux prix 
suivants : 

9 liv. la mesure de Bordeaux pesant 114, 

12 liv. celle de Fronsac pesant 160, 

9 liv. 15 sols la mesure de Libourne pesant 128. 

7 
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M. Charles Salmon de. Fontevrault lui donnait les prix 
suivants, établis à Saumur vers le 21 août 1730 : « L’eau- 
de-vie est montée jusqu’à 60 liv. dans les derniers marchés 
de Saumur. Le blé vaut 18 sols, marché de Saumur. 

« Les vignes sont assez belles en « cepaies »; il y en a 
pourtant qui ont coulé, il y a aussi du grillé. » 

La mort de M. de la Prairie en 1730 mettait fin à cette 
correspondance intéressante et confinait son cousin Serin 
dans des relations purement administratives avec M me de 
Montplaisant et avec M. Charles Salmon de la Tufferie. 
Le nouveau sénéchal de l’abbesse avait comme premier 
mandat de débrouiller les comptes de son prédécesseur 
depuis 1704 l . 

Il faut bien croire que cette comptabilité laissait un peu 
à désirer, puisque M me de Montplaisant, dépositaire de 
l’abbesse, chargeait M lle Serin de faire parvenir à son frère 
de Bordeaux une lettre de félicitations pour son dévoue¬ 
ment personnel, avec des ouvertures très confidentielles 
sur l’état de la caisse de Fontevrault. 

« . Je crois être aussi en droit de penser que vous 

voudrez bien entrer dans mes peines et faire tout ce qui 
dépend de vous, pour obliger les fermiers de Madame qui 
sont dans vos cantons de lui payer entre vos mains tout ce 
qu’ils lui doivent. Je ne sais pas précisément combien il y 
en a, ayant trouvé beaucoup d’embrouillement dans 
les derniers comptes de M. de la Prairie, mais il paraît que 

1 Le titre de sénéchal, intendant, maître d’hôtel semble donné au 
même officier de l’abbaye par les différents administrés. 

Les de la Prairie ont succédé à Jean Joly décédé le 18 avril 1679. 
On trouve en 1677 et auparavant François François sieur de la Prairie, 
notaire royal, secrétaire et maître d’hôtel de l’abbesse (supplément 
série E, Saumur canton S). En 1724 Claude Serin, agent de Madame 
l’Abbesse, fils de feu Joseph Serin, conseiller procureur du roi au 
grenier à sel de Bourgueil, épousa Marie Éléonore François, fille de 
M. François François maître d’hôtel. 
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c’est vous, Monsieur, qui lui avez envoyé les dernières 
sommes. Ainsi, en obligeant les fermiers à vous apporter 
leur bail et leurs dernières quittances, vous serez à l’abri de 
toutes méprises. 

a Je suis extrêmement dépourvue d’argent. Je suis chargée 
d’acquitter 7.000 livres de dettes contractées par M. de la 
Prairie ; j’en ai déjà payé 5.400 à ses héritiers, moyennant 
quoi je ne suis certainement pas à mon aise. Ainsi je vous 
prie, Monsieur, de vouloir bien m’aider à passer une année 
si difficile, en épargnant tout ce qui ne sera pas absolument 
nécessaire en fait de réparations, en faisant tous vos efforts 
pour tirer de l’argent des fermiers et en me mandant à 
peu près sur quoi je puis compter. 

« Je vous aurai une obligation infinie et je me ferai toujours 
un devoir de vous le témoigner, dans les grandes et petites 
occasions, et je suis avec une singulière estime, Monsieur, 
votre très humble et obéissanie servante.. 

a De Montplaisant R d de Fontevrault. 

«Le 12 e mars 1730. 

«P.S. Vous jugez bien, Monsieur, que le détail que je vous 
fais des affaires de Madame doit être secret. » 

Cette confidence pénible était bien de nature à exciter le 
zèle de notre agent, d’autant plus qu’il pouvait se demander 
si les comptes de la Prairie correspondaient bien aux siens. 
On ne pouvait soupçonner l’honorabilité de M. Serin dans 
sa manière de traiter avec les fermiers, mais il était permis 
de lui reprocher de la négligence à refaire les terriers, à 
chercher les titres et à poursuivre les usurpateurs du voisi¬ 
nage de Bordeaux. 

♦ 

* * 

Le fief de N. D. de Talence souffrait particulièrement de 
cette incurie : placé dans cette belle banlieue que l’historien 
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du vieux Bordeaux, Léo Drouyn, signale comme la plus 
riche par ses vignes, ses « bourdieux » ou villas, ce fief 
trouvait ses plus grands revenus, non pas dans les rentes 
annuelles qui montaient à quelques pistoles, mais dans les 
droits de vente qui étaient souvent renouvelés. La pro¬ 
priété à Talence subissait presque autant de mutations 
qu’aujourd’hui et l’abbesse, mal défendue, ne percevait que 
des droits inférieurs et souvent rien du tout, puisqu’on ne 
déclarait pas la vente, ou, mieux encore, on s’inscrivait dans 
le fief voisin avec la complicité d’un seigneur ; ce cas fut très 
fréquent après les guerres de religion. 

L’abbesse avait donc bien des motifs d’exciter le zèle de 
son agent. Elle réussit à rentrer dans ses droits, grâce 
aux démarches de M. Serin, sans doute, mais surtout en 
faisant restaurer la chapelle du pèlerinage qui était chef de 
fief. Les tenanciers réclamaient cette restauration depuis 
plus de cinquante ans, avec l’archevêque de Bordeaux et les 
curés de Talence l . Aussi les années 1730 et 1731 furent des 
années bien chargées pour le vieil agent qui commençait 
déjà à sentir les infirmités d'un âge avancé; devant les 
réclamations du clergé et des fidèles mécontents de la négli¬ 
gence des fermiers et des agents de Fontevrault, il lui fallut 
bien se mettre en quête pour prouver que l’abbesse gardait 
toujours la seigneurie du fief de Notre-Dame. 

Malgré ses accès de fièvre réitérés, il fit péniblement le 
voyage de Langoirant pour chercher des titres qu’on lui 
avait indiqués : a J’ai trouvé un terrier qui contient 
16 reconnaissances, la plus grande partie pour le fief de 
Talence et, un autre pour le fief du Taillan, situé à une 
lieue de Bordeaux, au nom de feu M me Jeanne-Baptiste de 
Bourbon, et une liève contenant l’indication de 81 recon- 


1 Deux articles intitulés Deux Crosses , publiés dans la Revue de 
VAnjou, en 1910, exposent dans quelles circonstances M me L. deRo- 
chechouart fut obligée de rétablir le pèlerinage de N.-D. de Talence. 
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naissances faites en faveur de M me Marie-Éléonore de 
Bouibon, dont il y en a pour le fief de Talence, du Taillan 
et un autre pour le fief situé dans la juridiction de Saint- 
Macaire. Tout cela m’a coûté 30 livres l . » 

En même temps aussi il faisait assigner les tenanciers 
récalcitrants, qui habitaient dans les jolies villas que l’on 
rencontre sur la route de Bayonne, depuis l’hôtel de ville de 
Talence jusqu’au petit lycée et sur le bord du ruisseau 
d’Ars jusqu’à Montaudon : il arrivait ainsi à recueillir 
les droits du fermier et il s’empressait de les faire parvenir 
à la mère dépositaire par la voie la plus économique. Dans 
les premiers jours de juin il s’expliquait ainsi avec le 
sénéchal de Fontcvrault : « J 7 ai été à la bourse ce matin qui 
est un jour de'change (9 juin 1730) pour prendre une lettre 
de 300 liv. sur papier pour la remettre suivant la direction 
que m*en donne M me de Montplaisant. Je n’en ai point 
trouvé; le papier gagne, l’argent perd, les lettres sont 
rares. Il y a du risque à courir. Perdre pour perdre, j’ai remis 
la somme de 800 liv. au carrosse d’ici pour Poitiers : savoir 
300 provenant de M. Jude (le fermier) et 500 que le R. P. 
Le Chat (visiteur de Gascogne) m’a envoyées. Ainsi vous 
prendrez vos mesures avec M me de Montplaisant, pour 
retirer cette somme de la messagerie de Poitiers dans huit 
ou dix jours. Je supplie M me de Montplaisant, de m’envoyer 
un reçu avec distinction de ces deux sommes. Il en coûte 
un pour cent de port, qu’est 8 liv. 2 sols. » 

Pour bien entrer dans les vues de la dépositaire qui recom¬ 
mande l’économie, il fait remarquer dans une autre lettre 
que les frais de change par Poitiers ne coûtent que 8 liv. au 
lieu de 13 par une autre voie. Il en est de même pour le port 

1 Lettre à M me de Montplaisant le 11 mars 1730. Le terrier dont 
il est parlé fut dressé en 1644; il est conservé dans les liasses de la 
Rame. Une liève remise par les Dames du Paravis remonte à la fin du 
xv® siècle. 
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des lettres. « Les lettres que vous m’écrivez par Loudun ne 
coûtent que 6 sols de port et celles qui viennent par 
Saumur, on les fait passer par Paris; elles coûtent 10 sols. 
Ainsi je vous prie de m’écrire toujours par Loudun, je les 
aurai plus promptement, et il m’en coûtera moins l . » 

M. Serin aurait bien voulu aussi présenter les arrérages 
de l’ile d’Oléron qu’on réclamait depuis trente ans, mais les 
magistrats de Bordeaux n’en finissaient de déclarer une 
mainlevée sur les biens du baron d’Oléron, grevés par de 
nombreuses créances. Les dames de Fontevrault tenaient 
beaucoup à cette rente annuelle de 130 livres pour célébrer 
les anniversaires d’Ëléonore d’Aquitaine leur généreuse 
bienfaitrice. Serin n’eut pas le bonheur de leur remettre ces 
fondations, car le procès fut terminé par les soins de son 
successeur *. 

* 

* * 

La comptabilité du pèlerinage de Talence et surtout les 
nombreuses démarches que lui causaient l’opposition des 
principaux tenanciers et l’administration ecclésiastique 
contribuèrent pour une grande part à l’aggravation de son 
mauvais état de santé. Il eut beaucoup de peine à assister 
à la bénédiction de la chapelle, qui se fit le 12 octobre 1731, 
et aussitôt après il vit décliner ses forces et fut obligé 
de recourir à des personnes de confiance pour régler ses 
affaires et même pour vendre ses vins*. Un traiteur pâtissier, 
nommé Garnier, jouissait de sa confiance depuis 1708. 

1 Lettre à M. Salmon 14 oct. 1731. Les chiffres de la poste, que 
nous lisons sur toutes les adresses de cette correspondance assez 
importante entre Fontevrault et Bordeaux, marquent 9 sols par 
Poitiers et 12 sols par Nantes. 

* Ces fondations d’Éléonore d’Aquitaine furent faites en 1199. 
La liasse d'Oléron contient quatre documents de la reine d’Angle¬ 
terre et les confirmations de Jean sans Terre, Henri III, Philippe 
le Bel et le prince de Galles. 

8 Lettre de Garnier à P. Serin. 2 novembre 1731. 
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Il habitait près des Augustins à l’enseigne du Duc de Ven¬ 
dôme; ce fut lui qui devint son principal auxiliaire et qui 
donna l’hospitalité aux Pères visiteurs, les traitant bien et 
pour un prix très raisonnable. 

Les secrétaires de Fontevrault s’inquiétèrent bientôt de 
cette indisposition continue de leur agent ; elles demandaient 
des nouvelles de sa santé en même temps qu’elles lui 
réclamaient les pièces nécessaires pour régler les affaires de 
M. de la Prairie. Il leur expédiait des copies de baux de la 
Rame, de la Mongie, des ampliations, des notifications de 
vente 1 et il terminait en faisant connaître la nature de sa 
maladie et le genre de traitement que lui infligeaient 
ses apothicaires. Ces détails sont de nature à intéresser les 
disciples d’Hippocrate et nous les donnons sans comprendre 
toute la vertu curative de ce traitement. 

« Vous me demandez, Madame, ce que c’est^que ma 
maladie, par un effet de votre bonté. Il y a deux ou trois 
mois qu’un hoquet double me prit et me dura neuf j.ours, 
sans cesser d’un seul moment : les médecins et les chirur¬ 
giens me donnèrent tant de remèdes, y compris deux doses 
d’émétique, l’une le samedi, l’autre le dimanche au matin, 
que cela a dérangé toute ma machine. J’ai eu depuis une 
fièvre non violente qui me prend en froid, à une ou deux 
heures après midi, et me dure quelquefois jusqu’à six ou 
sept heures du soir, sans me causer aucun mal de tête, avec 
oppression de la poitrine, de laquelle je crois avoir craché 

1 « Ce qui fait que je demande cette procuration, c’est qu’il s’est 
vendu trois gros biens qui sont dans la mouvance et à proximité de la 
chapelle des Monges. Il y a un religionnaire riche dont le bien était 
tellement à proximité de la chapelle qu’une seule haie en faisait la 
séparation ; il l’a vendu 35.000 liv. La plus grande partie est dans la 
mouvance de la chapelle, l’autre est dans la mouvance du fief des 
Jésuites. Le marchand qui l’a acheté m’a demandé diminution de 
moitié des lots et rentes; je lui répondis que l’ordinaire était de dimi¬ 
nuer le tiers et que j’en écrirais à Madame l’Abbesse ». Le 7 sept. 1732, 
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un abcès; elle est pourtant beaucoup mieux. Mes pieds et 
mes jambes fort enflés le matin désenflent un peu. 

« Je vais prendre les eaux de Carrausacq pour cette enflure. 

Il y a environ dix-huit jours que je prends le quinquina 
avec le corail et les yeux d’écrevisses et du blanc de baleine ; 
cela me fait du bien à ma poitrine mais ma fièvre est encore 
existante. Voilà mon état K » 

Son état s’était donc bien aggravé dans le cours de 
l’année et nous comprenons que sa sœur et ses neveux lui 
manifestèrent leur inquiétude bien légitime, puisqu’il 
n’avait aucun membre de sa famille pour l’assister et pour 
régler ses affaires *. M lle Serin fut ainsi obligée de quitter 
Fontevrault à l’automne et elle vint s’asseoir près du 
chevet de son frère à Bordeaux. 

L’abbesse et la dépositaire, de leur côté, avaient intérêt à 
finir les règlements de comptes qui traînaient sur leurs 
bureaux et, comme elles voulaient aussi terminer toutes 
les négociations en cours au Parlement et à l’archevêché de 
Bordeaux, elles députèrent leur sénéchal Ch. Salmon de la 
Tufferie pour mettre ordre à toutes ces affaires : il arriva à 
Bordeaux au commencement de novembre avec son neveu, 
fils de Salmon de la Giraudière, par un temps de fortes pluies. 

1 Lettre à M mc de Montplaisant 7 sept. 1732. 

2 Les neveux et les cousins de Paul Serin gardèrent leurs charges à 
Fontevrault jusqu’à la révolution. Leurs noms figurent sur le cahier 
des doléances et dans les actes publics. Anselme Xavier. Serin fut 
maire de Fontevrault du 14 novembre 1790 au 15 mai 1791 : ce fut lui 
qui signifia à l’abbesse, M me de Pardaillan, que l’Assemblée nationale 
avait supprimé son titre et sa charge. 

Les Serin émigrèrent pendant la Terreur et leurs tiens furent 
vendus à des aventuriers qui ne payèrent pas. Aussi à la Restauration 
je gouvernement fit des recherches pour trouver les héritiers Serin et 
leur offrir les terres de la Luzerne et de la Vallière qui avaient fourni 
un titre de petite noblesse aux intendants de l’abbesse. On ne put 
trouver aucun descendant. 11 est donc vraisemblable que les derniers 
Serin sont morts en exil. (Note de M. Juliotte ancien secrétaire de la 
mairie de Fontevrault). 
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Cette visite fut plutôt une surprise pour M. Serin et sa 
sœur. Le malade n’avait pu tenir ses livres dans un ordre 
parfait et M lle Serin se croyait autorisée à prendre les dispo¬ 
sitions qu’elle jugeait propices ; aussi le rôle du sénéchal ne 
fut point des plus intéressants et il passa dans le Bordelais 
deux mois pénibles et laborieux. 

Ses nombreux voyages à la chapelle de Talence et chez 
les tenanciers et fermiers de Bordeaux, Langon, la Rame, 
la Mongie, ses visites à l’archevêché et chez le président de 
la Vie, ses conférences avec les avocats chargés des affaires 
d’Oléron et de Talence, toutes ces démarches furent sans 
grand succès; au bout de huit jours, le Saumurois constatait 
que le siège de Bordeaux ne se fait pas sans peine, même par 
les hommes du nord, et il demandait à M me de Montplaisant 
de le rappeler le plus vite possible. Le seul résultat appré¬ 
ciable pour la seigneurie de Madame fut la vérification de la 
liève, grâce au frère Patinier, un jésuite habile, que M. Sal- 
mon désigne comme « le Friquet de Saumur 1 » et qui lui 
servit de guide pendant trois jours dans la visite du fief des 
Monges. Il put amener le fermier Jude à faire une nouvelle 
répartition des revenus de la chapelle des Monges : « après 
avoir bien disputé nous sommes convenus que Madame 
aurait le quart, la chapelle l’autre quart et lui le surplus, 
tant pour les rentes échues pendant les baux que celles 
échues du vivant de ses auteurs, les précédents fermiers. » 


I Lettres à M. de la Giraudière, 12 nov. et 21 nov. 1732. En parlant 
du « Friquet de Saumur », le sénéchal fait sans doute allusion à un 
économe de Saint-Florent. 

Dès son arrivée à Bordeaux il s’enquit du cours des vins et constata 
que les bons vins étaient rares et sans acheteurs à cause du prix élevé : 
« M. le président Ségur, a vendu le sien 2.000 liv. le tonneau qui fait 
deux pipes de notre pays. » (Aujourd’hui dans la Normandie la pipe 
contient 3 barriques). 

II constate aussi que les vivres sont très chers et les faillites nom¬ 
breuses. M. Martin lui signale 2 banqueroutes de 400.000 liv. chacune. 
(Lettre du 6 nov.) 
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Le fermier aurait préféré en être quitte pour une offrande 
de 2.000 liv. à la chapelle de Notre-Dame, ce qui faisait dire 
à M. Salmon plaidant nécessairement pourl ’abbesse : « Gela 
est fort religieux, mais pas consolant pour nous. » 

Le bail de la ferme fut renouvelé pour 150 livres comme 
par le passé, c’est-à-dire d’une façon très avantageuse pour 
B. Jude. Dix ans plus tard, le fief et le pèlerinage de N.-D. 
de Talence étaient soustraits au fermier de la Rame et 
administrés par un syndic ; néanmoins Jude tenait à garder 
sa ferme et en offrait le double du prix de location précé¬ 
dente, 300 livres. Cette surenchère sur une ferme diminuée 
d’importance prouve que les fermiers et les agents de 
Fontevrault tiraient le plus grand profit des fondations et 
des rentes de l’abbaye. La vérification des comptes de 
M. Serin se fit lentement, en apportant tous les ménagements 
possibles pour éviter les susceptibilités du frère et de la 
sœur. M lle Serin comptait sur un bel héritage, le sénéchal 
constatait que ses espérances n’étaient pas vaines, mais il 
eût mieux aimé qu’elle facilitât un peu sa tâche. 

a Nos affaires avancent très peu. J’ai travaillé chez 
M. Serin, mais la maladie le rend si incommode qu’il faut 
en tirer ce que l’on peut; c’est ce que je fais; encore ne suis-je 
pas sûr de rien terminer avec lui l . 

« J’espère qu’enfin nous parlerons de compter sérieu¬ 
sement et ce que vous m’enverrez n’y contribuera pas peu. 
Nous avons travaillé encore et deux séances termineront 
tout à fait la mise de la recette. Il y a dans cette adminis¬ 
tration bien des choses auxquelles ce monsieur a manqué, 
partie par maladie, partie aussi par trop de confiance. Il 
faudra une personne plus attachée, plus vigilante que lui *. » 

1 Lettre du 12 novembre. 

* M. Salmon constate aussi que Serin a gravement indisposé les 
vicaires généraux contre l’abbesse. Il avait en effet une étrange 
manière de traiter avec le clergé. Il se souvenait trop des arrogantes 
boutades qu’il avait entendues pendant son enfance, dans la bouche 
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«Vous ne sauriez croire le sintrigues qui se trament pour 
la place de M. Serin que l’on regarde déjà comme mort » 
(24 nov.). 

On lui envoya de Fontevrault un relevé des comptes de 
la Prairie qui ne s’accordaient pas avec ceux de Bordeaux 
et accusaient la négligence de l’ancien sénéchal : « Nous 
aurons à travailler avec les héritiers de la Prairie sur ce 
compte, car il y a bien des articles qui les regardent K » 

Pendant ce temps, la maladie de M. Serin faisait des 
progrès : le 23 novembre il reçut les derniers sacrements, 
quelques jours plus tard les médecins lui firent subir une 
ponction : la même opération fut renouvelée le 16 décembre 
et ne tarda pas à être suivie d’un dénouement fatal. En 
effet, le 18 décembre, M. Salmon terminait une longue 
missive par ce simple post-scriptum : « Le 18, M. Serin 
est mort. Je reste pour la cérémonie. Je partirai le 19 sans 
plus tarder. » 


des officiers de la reine, des Abbesses GabrieUe de Rochechouart. Non 
seulement il traitait de haut avec les vicaires généraux de Bordeaux, 
mais il s’oubliait au point d’écrire des impertinences contre l’évêque 
de Bazas, qu’il accusait de faire du népotisme. M me de Montplaisant 
était obligée de lui imposer silence. 

Si le haut clergé comptait pour si peu devant le contrôleur des 
doudres, il ne faut pas être surpris de le voir traiter le zélé curé de 
Talence avec un orgueilleux mépris, qui allait jusqu’à le considérer 
comme un malfaiteur qu’il faut saisir par lettre de cachet et enfermer 
dans les cachots d’un fort. Ces procédés n’étaient plus de mise sous 
M me Louise de Rochechouart, dont le gouvernement nous paraît très 
doux et paternel. 

1 Le 16 décembre. Avec les documents qui nous restent il paraît 
impossible d’établir quels étaient les gains légitimes de ces hommes 
d’affaires car il n’est jamais question de leurs émoluments. Ce ne 
devait pas être untraitement fixe. Si c’était un pourcentage, comment 
se fait-il qu’ils montraient si peu de zèle pour faire rentrer les fonds ? 
Il est quelquefois question de pots-de-vin dans leurs lettres et surtout 
ils demandent aux abbesses de leur obtenir des postes de faveur dans 
les administrations du gouvernement et des protections auprès des 
princes. 
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Il conduisit donc le vieux représentant de 'Fontevrault à 
sa dernière demeure, puis il se hâta de quitter Bordeaux 
très fatigué de ses courses inutiles et déjà atteint par une 
maladie qui devait l’emporter lui-même quelques mois plus 
tard. 

M lle Serin resta plusieurs semaines pour régler les affaires 
de son frère à Bordeaux et à Fronsac. M. Salmon disait 
qu’elle se trouvait riche héritière, mais elle et ses neveux 
prétendaient le contraire; aussi elle réclamait 793 livres qui 
avaient été avancées par son frère pour les entrepreneurs 
de la sacristie et elle ne voulait pas laisser le calice qu’il 
avait prêté ou donné au chapelain de Notre Dame. M me de 
Montplaisant, touj ours conciliante, reçut toutes ces doléances 
dans une correspondance très embrouillée, mais ne se hâta 
point de donner les sommes demandées, puisqu’en 1737 les 
Serin réclamaient encore auprès de l’agent de Bordeaux. 

On pensait à Bordeaux que le successeur de M. Serin 
serait pris parmi ses amis chaudement recommandés par sa 
sœur, Garnier le maître d’hôtel, du Fernan, le syndic de 
N.-D. de Talence, mais il n’en fut rien et, après plusieurs 
semaines de réflexion et sur l’avis des frères Salmon, 
l’abbesse choisit un avocat, Maître Drouet, habitant 
rue des Bahutiers, fils d’un fermier de Fontevrault en Sain- 
tonge. Ce choix était légitimé par les besoins du moment» 
puisque l’abbesse avait plusieurs procès à soutenir devant 
le parlement de Bordeaux. Maître Drouet, mieux que tout 
autre, pouvait défendre les intérêts de Fontevrault ; il 
connaissait les us et coutumes du Bordelais et, jeune avocat, 
il tenait à prendre une place respectable dans les rangs du 
barreau. La restitution des obits d’Éléonore d’Aquitaine 
devait lui fournir l’occasion de se signaler devant les 
membres du parlement. 


L. Royer. 
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Le Meneux de Loups 


Légende du Bas-Maine et du Haut-Anjou 


Il ne s’agit pas d’un conte, c’est une histoire vraie. Autre¬ 
fois, j’ai connu les fils des acteurs de la scène que je veux 
narrer aujourd’hui et leur descendance n’est pas encore 
disparue tout à fait actuellement. 

Or donc, quelques années avant la grande Révolution, 
vivait dans une paroisse des environs de Château-Gontier 
un bonhomme de hongreur, de mégeyeux comme on dit chez 
nous, lequel, ainsi que tous les hongreurs du jour et du cru, 
s’occupait non seulement de médecine vétérinaire, mais 
autant de reboutage, voire d’un peu de sorcellerie, ajoutait-on. 

C’était quand même un bon chrétien. Père d’une nom¬ 
breuse famille, Berrichon, le père Berrichon que chacun ne 
connaissait que sous ce surnom et dont la renommée 
s’étendait à cinq lieues à la ronde, le père Berrichon rendait 
service à tous les pauvres gens ses 'frères de misère, les 
soignant par les simples tout comme les animaux, leurs 
frères inférieurs, les saignant et les purgeant — saignare et 
purgare — raccommodant leurs membres démis ou brisés 
et, mon Dieu, pourquoi ne pas l’avouer, dans les cas 
embarrassants, grâce à de magiques invocations, à des 
signes cabalistiques, secrets de familles transmis de père 
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en fifs. le guérisseur obtenait parfois, dit-on, des effets 
inespérés... en ces temps de crédulité naïve. 

C’est que, à cette époque, les docteurs en médecine 
étaient rares dans nos campagnes et certains empiriques 
avaient vogue et succès l . 

Le père Berrichon était du nombre; aussi avait-il l’estime 
de tout le monde, y compris celle de son curé qui ne lui 
refusait pas les sacrements, bien que ce vieux curé vît d’un 
très mauvais œil sorciers et guérisseurs, gens s’occupant 
trop de surnaturel, à son avis du moins. 

Le père Berrichon marchait jour et nuit sa trousse passée 
en sautoir sur une grosse blouse de laine grise à l’hiver, 
qu’il remplaçait à l’été par une blouse plus légère, une 
blouse de fil bleu agrémentée de passementeries figurant des 
broderies blanches sur les épaules et sur le plastron. 

Un fort bâton de néflier * à la main, on le rencontrait le 
long des sentiers, suivi de son chien Turc qui ne le quittait 
jamais, et Turc, sans préambule, se serait élancé à la gorge 
du premier malandrin qui aurait osé poussarder son maître* 

Un soir d’hiver nôtre pauvre mégéyeur rentrait chez lui 
fatigué, harassé, transi de froid, ayant pataugé la journée 
entière à travers des fondrières à-demi glacées. 

Ses vieux bas-de-chausses en serge formant sous-piéds 
étaient raidis par le givre sur son pantalon de futaine et 
restaient pris dans les poils de chèvre qui rembourraient ses 
boitons ou gros sabots à la naissance du cou de pied. 

Un feu de racines pétillait dans l’âtre. Berrichon, heureux 


1 Cette vogue, je ne parle pas des succès, n’est pas encore éteinte 
dans certains cantons du Maine et de l’Anjou. 

* Le néflier (ou meslier terme local) passe pour avoir la vertu de 
préserver des sortilèges. Les hongreurs du pays portent encore aujour¬ 
d’hui le bâton de néflier. Pendant la première nuit du mois de mai, 
les pousses très tendres du néflier sont souvent saisies par le froid et 
pendent le matin étêtées. Nombre de vieillards attribuent ce méfait 
aux sorciers. 
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de se retrouver en famille, s’était assis au coin de la cheminée 
à large manteau, sur une maigre bancelle, regardant les 
enfants rangés en demi-cercle qui jacassaient devant le foyer 
en attendant la trempée de la soupe que préparait la mère 
Berrichonne. 

Cette brave mère Berrichonne, elle n’avait pas le cœur à 
la joie ce soir-là ; elle semblait préoccupée, triste et songeuse. 

Au sonnant de l’Angelus n’avait-elle pas entendu jeter la 
quérimonie 1 et, pis encore, n’avait-elle pas aperçu des 
éclairous , des feux follets qui s’en étaient venu danser en 
tremblotant jusqu’à l’orée du jardin??? 

Subitement, sur la table, elle laissa tomber son couteau- 
serpette qui lui servait à tailler le pain de seigle. 

Le cri lugubre de l’orfraie, s’échappant des sapins du 
cimetière qui entourait l’église, le cri lugubre de l’orfraie 
striait l’air, faisant, on aurait dit, bruisser dans leurs gaines 
de plomb les méchantes et rares vitres de l’étroite et unique 
fenêtre du logis familial. 

Les enfants instinctivement se signèrent. « Mauvais 
présage pour la nuitée ! » murmura le père. Et Turc, le gros 
et puissant Turc, pris de panique à son tour, vint apeuré se 
tapir entre les jambes du mégéyeur. 

Alors, sur le cailloutage de la ruelle, on entendit la marche 
d’un homme venant à pas pressés et tout près de la porte 
comme le halètement de bêtes forcées s’arrêtant juste là. 

Berrichon courut vers l’huis, fixa le lourd loquet, tandis 
que sa femme éteignait le bâton de résine et recouvrait 
le feu. 

Et dans la maison, pleine de vie tout à l’heure, un silence 
de mort s’abattait brusquement. 

« Berrichon ! Berrichon ! » beuglait à la porte une voix 


1 Quérimonie : plainte que jetaient souventes fois les âmes en peine 
ors de la fermeture de l’église paroissiale. 


« 
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éraillée. — « Miséricorde, soupira la mère c’est Guerniault, 
Guerniault le meneux de loups. Pas de bruit les garsailles ! » 

Aucune réponse ne sortant du toît, Guerniault en 
courroux grommelait la bouche appuyée sur le loquet qu’il 
n’avait pu tirer : 

« Veux-tu bien ouvrir, brigand? tu es là, vieux sorcier; 
j’ai entendu tes galoches va! Mes loups ont du nez; ils 
flairent ton chien. Ouvre, je te le dis, ou mes lapins qui 

s’irritent vont démolir ta porte.Allons, mes petits gars, 

Pataud, Lastique, un bon coup.Des pattes, de la gueule... 

là, là, les gars ! là ! » 

Et les griffes acérées des loups grattaient, grattaient la 
terre battue du seuil et sous leurs crocs bien plantés les 
planches vermoulues de la porte craquaient, cédaient. 

Le père Berrichon prit la parole : « Écoute, Guerniault^ 
fit-il, apaise tes loups, que désires-tu? 

— «Ouvre d’abord, tu les auras après; voudrais-tu me 
faire pendre ce soir, par exemple? 

Allons, mes loups ne te mangeront pas encore de soirée, 
je te l’assure. Hein? ça y est-il? » 

Sur la braise qu’elle découvrit, la mère Berrichonne posa 
une allumette soufrée, ralluma le flambeau de résine, 
cacha derrière les rideaux d’un lit les enfants plus morts 
que vifs. Turc se posta devant eux et Berrichon tira le 
verrou. 

Guerniault, ses deux loups dans les jambes, entra comme 
en pays conquis. 

« Voilà, continua-t-il, Taupin le meilleur de mes loups a 
une patte cassée, viens la lui rebouter de suite. Prends 
ta trousse et ton bâton, mais ta trique ne te servira guère, 
pas plus que ton chien dont mes loups ne feraient qu’une 
bouchée. 

«Et les deux loups que tu vois vont t’escorter au retour 
Garde-toi bien de tomber devant eux, ils pourraient te 
dévorer. Quand tu seras rentré, je vois sur la table une 
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bonne miche que ta femme va leur garder. Ils n’en ont 
pas goûté depuis longtemps. Tu la leur donneras. A la 
glane 1 prochaine je te récompenserai. » 

Le père Berrichon ne souffla mot. Il prit sa trousse et son 
bâton, mais laissa son chien. D’un geste il salua sa famille 
et suivit Guerniault. 

Et, pendant qu’à travers les champs de genêts et d’ajoncs 
Guerniault et Berrichon avançaient péniblement Turc, le 
bon Turc, hurlait à la mort et la nichée du hongreur, pleu¬ 
rante et terrorisée, se demandait si jamais elle reverrait 
sain et sauf le malheureux et pauvre père, l’unique soutien 
de la maisonnée? 

Arrivé chez lui, Guerniault battit le briquet, passa dans 
une primitive lanterne aux parois en vessie de porc un 
méchant bout de suif, conduisit vers une soupente le 
guérisseur Berrichon en lui montrant couché sur de la 
bruyère le loup blessé, dolent et geignant, séparé de ses 
congénères dont les yeux flamboyaient par une barrière à 
claire-voie. 

Pour empêcher la bête de mordre pendant l’opération, 
Guerniault lui glissa la gorge entre les deux doigts d’un 
broc qu’il enfonça dans la glaise; Gerniault fils, appelé 
pour éclairer le praticien, réunit ensemble avec une corde¬ 
lette les trois pattes valides de l’animal et Berrichon se mit 
à l’œuvre. 

A la faible lueur de la chandelle fumeuse, il tira sur la 
patte brisée par une balle de gabelou, nettoya la plaie, 
malaxa les chairs, rajusta les os, disposa deux planchettes 
le long du membre malade et déchiqueté, enfin ligatura le 
tout avec de la filasse trempée au préalable dans de l’eau- 
de-vie de marc. 


1 De nos jours encore, les hongreurs, les taupiers, les sacristains 
sont payés en blé; après la moisson, ils passent dans chaque ferme 
serrer leur glane qui représente le dû annuel. 

8 
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Il se disposait à repartir sans demander son salaire quand 
Guerniault père l’arrêtant lui dit : « Tu es un assez bon 
bougre; remporte ce petit bissac plein de sel, je te l’offre 
pour ta peine. Je te prête mes deux loups pour rentrer 
ainsi qu’il est convenu. Mais, comme je te l’ai déjà dit, ne 
tombe pas en passant les échaliers, ne t’amuse pas à faire 
des moulinets avec ton bâton et surtout n’oublie pas la 
miche, mes loups ne reviendraient pas sans ça. Et puis, tu 
sais, à la glane, tu passeras ici avec ta poche. » 

De point en point Berrichon suivit les recommandations 
de Guerniault . 

Quels miracles d’équilibre n’accomplit^il pas pour ne 
jamais ni glisser ni choir quand la peur lui coupait les 
jambes, quand il sentait sur ses talons la brûlante haleine 
des deux vilaines bêtes affamées? 

Sur sa table, il prit la miche, la vie de ses enfants, et la 
jeta aux grands diables de loups qui s’enfuirent dans la 
nuit noire. 

A l’automne suivant, on trouva dans un fossé profond 
de la Grand’Lande, non loin de chez Guerniault, deux 
cadavres à moitié dévorés, le cadavre d’un homme et celui 
d’un chien. 

C’étaient les pitoyables restes du mégéyeur Berrichon et 
de son fidèle Turc; le sac de glane et le bâton de néflier 
avaient disparu. 


La tourmente révolutionnaire battait son plein. Les 
Chouans et les Bleus se livraient des combats sanglants; on 
n’en était pas à un cadavre près dans notre malheureux 
pays lors de ces temps troublés. 

Cependant personne n’attribua la mort de Berrichon à la 
guerre civile, d’autant moins que le brave père Berrichon 
soignait indistinctement et les Blancs et les Bleus, n’ayant 
aucun ennemi dans l’un ou l’autre camp. 
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On accusa Guerniault qui n’avait sans doute pas que ce 
meurtre sur la conscience. 

Mais où prendre Guerniault? On ne le voyait pas là, on le 
devinait partout. Le désordre et l’anarchie, c’était son 
élément. A l’affût de tous les mauvais coups, il parcourait 
les campagnes avec des forbans de son espèce, voleurs à 
main armée, chenapans cyniques, vautours des champs de 
bataille se gorgeant au milieu des morts et des ruines. 

On le pourchassa. Sa tête fut mise à prix. Il fut tué on ne 
sait par qui dans les bois de l’Huisserie. 

On retrouva son corps lardé de coups de baïonnettes, 
puant et décomposé sur le barrage de Cumont. On le rejeta 
dans la Mayenne comme une charogne. Il avait la sépulture 
qu’il méritait, ce bandit. 

La mort de Guerniault fut une délivrance pour la contrée 
qu’il rançonnait. 

De ses loups on n’entendit plus reparler dans la région. 
Sa profession n’avait plus raison d’être d’ailleurs. Guer¬ 
niault était parti pour les enfers au bon moment. 

Les meneux de loups, ses tristes camarades, s’évanouirent 
comme des fantômes, qifand la Révolution supprima les 
impôts impopulaire comme celui de la gabelle, quand le 
Consulat réorganisa l’administration nationale. 

Que pouvaient donc bien être ces gens à figure sinistre et 
leurs bêtes terrifiantes? 

La seule réponse plausible la voici selon nous : 

Les meneux de loups c’était tout simplement les faux 
sauniers, qui avaient dressé des chiens-loups pour la contre¬ 
bande du sel. 

Le sel dans nos contrées se vendait jusqu’à quinze sous la 
livre et toute famille était tenue de s’approvisionner au 
grenier à sel seigneurial ou chez le brigadier des fermes du 
roi. 

Les meneux de loups, gens déterminés, partaient avec 
leur meute, suivant des chemins connus d’eux seuls, 
vivant en route de rapines et de pillages. 
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Les moutons étiques, les maigres volailles des malheu¬ 
reux manants n’étaient pas mangés que par les renards ou 
autres fauves dans ces temps peu reculés. 

Meneurs et bêtes se rendaient ainsi jusqu’aux environs 
de Saint-Nazaire et de Batz, chaque chien féroce portant 
lié autour du col un bissac que les paludiers remplissaient 
de sel marin. 

Quand ces chiens-loups avaient fait plusieurs voyages, 
ils connaissaient leur itinéraire. 

Le maître alors les envoyait vers la côte sous la direction 
d’un vieux madré. 

Nouée dans un coin du bissac se cachait la monnaie 
.nécessaire au trafic. 

Les paludiers chargeaient le chien, lui sanglant sur les 
épaules huit ou dix livres de bon sel gris, et la troupe 
revenait au pays du Maine et de l’Anjou, montrant les dents 
à tout le monde, aboyant à la lune, semant l’effroi parmi les 
plus hardis gabidous qui dans la nuit appelaient « chasse 
Hennequin » les cris de douleur et de rage que poussaient 
les chiens loups quand deux meutes différentes se livraient 
bataille. 

N’empêche que les meneux de loups étaient honnis 
dans nos cantons. 

C’étaient pour la plupart de fieffés coquins sentant la 
rame et la corde et qui n’échappaient aux galères ou à la 
potence que par la crainte qu’ils répandaient autour d’eux. 

Et dans mon jeune âge les enfants et petits-enfants de ces 
parias étaient encore abhorrés. 

« Leur père était meneux de loups ! » disait-on tout bas. 

Et les honnêtes gens se tenaient à distance. 

P. François. 
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Résumé des Observations Météorologiques 

faites à la Baumette (pris Angers) 

Altitude : 30 mètree 52) 


Juillet 4912 


Pression barométrique. Moyenne 758““,28; minimum 
749"“,93, le 26, à 6 heures du soir ; maximum 764"“,71 
le 8, à 10 heures du matin ; écart extrême, 14“”,78. 

Température. Moyenne (sous l'abri) des minima, 13°.38; 
des maxima 23°,72 ; (sans abri) des minima, 13°, 14; des 
maxima. 26 , ,75; des maxima (boule noire), 29°,46; (sur 
le solgazonné), des minima, 11°,69; des maxima, 37°,98; 
d’uqe eau de source, 15°,41 ; du mois, 18°,92. — Sous 
l'abri, minimum absolu, 9°,3,le'21 ; maximum absolu, 33*,1, 
le 12. Sans abri, minimum absolu, 9°,3, leïl;maximum 
absolu, 35*,8, le 16; maximum absolu (boule noire), 39’,2, 
le 16. Sur le sol gazonné, minimum absolu, 6*,7, le21; 
maximum.absolu, 53°5, le, 12. 

Humidité relative moyenne du mois, 74; minimum, 39, 
)e 10, à 1 h. du soir; maximum , 98 les 22, 24, 26, 30, à 
7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,96; moyenne diurne la 
plus faible, ,36. le 15 ; la plus forte, 10,0 le 13. Nombre 
de jours de soleil, 26 ; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l’héliographe, 79 h. 55 m environ ; frac¬ 
tion d’insolation, 0,10. 

Pluie totale du mois, 99““,8, en 17 jours, appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope ; les 
plus forte, 21““,5, le 13 et 23 m “,8. le 22. Evaporation, 
96““70., 
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Fréquence des vents : 1 jour du N; 4 jours du N-E; 

2 jours du S-E; 1 jour du S ; 4 jours du SS-W ; & jours du 
S-W ; Il jours de l’W; 3 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5 m ,0; moyennes diurnes : la plus élevée, lO m ,3, les 
28, 29 ; la plus faible, l m ,15 le 4. Vitesse maximum du 
vent, I5 m ,2 par seconde le 28 à h. 26 du soir (vent S-W). 

Rosée les 1*% 5, 10, 12, 25,27, 29, 31; brouillard les 
9, 11, 15,18, le matin; brouillard sur terre, les 9, 21, 26, 
le matin; halo solaire, le 10. 

Orage le 1**, de l’W à l’E, â 1 h. 16 du soir, un coup de 
tonnerre; orage le 13, du SS-E au NN-W, de 3 h. 12 à 
4 h. 50 du soir ; orage le 16, du S-E au N-W, de 10 h. à 
10 h. 22 du soir, la foudre est tombée rue Albéric Dubois, 
sur un poteau contenant les fils conducteurs d’électricité 
et a percé un tuyau d’eau; orage le 17, du S au N, de 

10 h. à 11 h. 54 du matin, la foudre est tombée sur les 
fils téléphoniques, rue Mareeau et à coupé six fils, à 

11 heures la foudre tombait, sous la forme d’une grosse 
boule blanche, sur le paratonnerre de la préfecture ; 
deuxième orage le 17, du S au S-W, de 4 h. 6 à 4 h. 44 
du soir; orage le 25, de l’W au N, de 2 h. 10 à 2 h. 44 du 
soir; deuxième orage le 25, de l’W au N. de 3 h. 32 à 

3 h. 40 du soir ; orage le 27, du N-W au NN-E, de 2 h. 6 
à 2 h. 18 du soir. 

Eclairs le 5 au S-W et S-E, à 9 h. du soir; éclairs le 
13, au N-W, à 2 heures du matin; éclairs le 16, au S-W, 
S-W, à 1 heure et 2 heures du matin ; éclairs le 16, au 
N-W, à 7 heures du soir; éclairs très vifs verticaux et 
horizontaux, le 17. au N-E, de 1 h. 30 à 3 h. du malin; 
éclairs, le 17 au N-E, E, N-W, à 9 h. 20 du soir. 


Août 4942 

Pression barométrique. Moyenne: 756““,89; minimum, 
745““,51, le 25, à 11 h. 30 du soir; maximum, 766 n,,n ,65 
le 11, à 10 heures du matin; écart extrême, 21 ““,14. 

Température. Moyenne (sous l’abri) des minima, 1l»,24; 
des maxima 19°,70; (sans abri) des minima, 11°,03; des 
maxima 21°,42 ; des maxima (boule noire), 23°,70; (sur le 
sol gazonné) des minima 9°,67; des maxima 31*,73 ; d’une 
eau de source, 14°,27 ; du mois, 15®,64. Sous l’abri ; mini¬ 
mum absolu 7°,6, le 14 ; maximum absolu 24®,4, le 17. 
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Sansabri; minimum absolu 7*4, ie 3; maximum absolu, 
26,3 le 17; maximum absolu (boule noire) 31*3, le 9. Sur 
le sol gazonné, minimum absolu 5°,0, le 3; maximum 
absolu, le 17, 39°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 77 ; minimum, 42, 
le 8 à 1 heure du soir; maximum, 100 le 28, à 7 heures 
du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,54; moyenne diurne la 
plus faible, 4,4 le 2; la plus forte, 10,0 le 25. Nombre de 
jours de soleil, 22 ; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l’héliographe, 68 h. 55“ environ ; frac¬ 
tion d’insolation, 0,15. 

Pluie totale du mois, 81““,7, en 17 jours appréciable 
au pluviomètre et 4 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 19“"",5, le 12. Evaporation, 8o m “,40. 

Fréquence des vents : 1 jour de l'E; 1 jour du SS.-E ; 
2 jours du S; 2 jours du SS-W ; 5 jours du S-W ; 11 jours de 
l’WS-W; 7 jours de l’W; 1 jour du N-W ; 1 jour du 
NN-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois6“9, ; moyennes diurnes, la plus élevée, 11“,1 le 6, 
la plus faible 2 m ,3 le 9. Vitesse maximum du vent, 18”8 
par seconde, le 6, à 12 h. 13 m. du soir. (Vent W S-W.) 

Rosée les 2, 5, 14,17, 19, 21, 23, 24; brouillard le 28 
le matin ; 2 coups de tonnerre le 26, au S-W, à 4 h. du 
soir. 

Début de la maturité de la vigne (chasselas), le 25. 

Fortes oscillations du baromètre le 29, de 7 h. du soir 
à 11 h. 30 du soir. 

Pendant les mois de juillet et d’août jusqu’au 30 août où 
le ciel est redevenu bleu, la couleur du ciel a été toutes 
les journées d’un bleu blanchâtre comme couverte d’une 
forte brume empêchant l'éclat du soleil. On pouvait obser¬ 
ver très facilement le disque du soleil, qui était sans éclat 
pendant une heurs après son lever et une heure avant son 
coucher. 

A. Cheux. 
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Le 7 juillet dernier, la France catholique a inauguré, sur 
terre angevine, au Bourg-d’Irc, la statue du comte de Falloux, 
auteur de la Loi de i 85 o. M. le chanoine Crosnicr, directeur 
de l’Enseignement libre du diocèse, a déüni, dès le premier 
mot de son discours, le caractère de la solennité, lorsqu’il a 
dit : « Nous fêtons aujourd’hui un homme et une liberté ; 
une liberté plus encore que l’illustre angevin, son principal 
auteur. » C’est bien, en efTet, la commémoration glorieuse et 
reconnaissante de la Liberté d’enseignement que consacre le 
monument du Bourg d’Iré. 

Un prince de l’Église, un angevin, le cardinal Luçon, pré¬ 
sidait cette fête mémorable, et, le premier de tous, il a 
rendu hommage au ministre qui a doté la France, voilà plus 
de 60 ans, d’une charte libératrice. Le cardinal Luçon, en 
celte circonstance, était entouré des évêques d’Angers, de 
Laval, de Nice et des recteurs des Instituts catholiques 
d’Angers et de Paris. 

Le marquis de Vogüé. l’un des doyens d’àge de l’Académie 
française, entouré de M. Thureau-Dangin, secrétaire perpé¬ 
tuel, et du comte d’Haussonville, a pris la parole au nom de 
l’illustre compagnie à laquelle appartint le comte de Falloux. 
Le discours du marquis de Vogüé est une page d’histoire des 
plus remarquables. 

Un certain nombre d’oraleurs apportèrent un tribut par¬ 
ticulier à l’homme d’Élat que tous étaient liera d’honorer. 
M. le sénateur Bodinier résuma la carrière politique de 
M. de Falloux. M. Laurent Bougère, député de Scgré, dit 
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les bienfaits du châtelain du Bourg-d’Iré dans sa région ; le 
vicomte de Rougé parla de l'agriculteur ; le marquis d* Armaillé, 
maire du Bourg-d’Iré, le marquis de Keraier, député d’Ille-et- 
Vilaine, au nom de la famille de M nie de Falloux, le comte 
Geoffroy d’Andigné, évoquèrent des souvenirs intimes, et 
M. Henry Jouin, notre compatriote, retraçant l’historique du 
monument. Nous avons appris par M. Jouin la participation 
superbe, presque unanime, de l’Épiscopat français à l’hom¬ 
mage du 7 juillet. Il a nommé les 5 cardinaux, les 16 arche¬ 
vêques, les 5 u évêques qui ont tenu à honneur de s’associer 
par leur souscription personnelle et leurs éloges à la com¬ 
mémoration de « la précieuse loi Falloux » — le mot est de 
M* r Baudrillart, recteur de l’Institut catholique de Paris. 

Le comte Louis de Blois, petit-neveu de M. de Falloux, 
propriétaire du château du Bourg-d’Iré, a, dans la langue 
châtiée qui lui est familière, exprimé sa gratitude à tous les 
collaborateurs du monument, si heureusement exécuté par 
le maître statuaire Louis-Noël. 

Nous ne pouvons donner dans ces quelques lignes la phy¬ 
sionomie spéciale de la fête religieuse et française du 7 juillet. 
La messe, célébrée en plein air par M* r l’évêque de Nice, en 
présence de milliers de fidèles, debout et recueillis sur les 
vastes pelouses du château, plus tard le salut solennel du 
Saint-Sacrement, la grande et fière parole du cardinal, qui 
avait pour chaire le perron si souvent franchi par le grand 
catholique, le patriote, le politique profond auquel la France 
du dernier siècle est redevable de la Liberté d’enseignement 
et de l’Expédition de Rome, ont donné à l’inauguration du 
Bourg-d’Iré un caractère exceptionnel *. 


Le succès du concours du cheval de guerre, à Saumur, a 
obtenu un très grand succès. 

Rien ne peut mieux le prouver que l’article publié dans 
l’ Acclimatation , par M. le comte de Comminges et que nous 
reproduisons ci-dessous : 

1 Un volume, rédigé par M. Jouin sur le monument de Falloux, est 
actuellement sous presse. Il sera prochainement en vente chez l’éditeur 
Perrin, 35, quai des Grands-Augustins, à Paris, et à la librairie G. 
Grassin, à Angers. Ce volume renferme le texte intégral de tous les 
discours. 
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Le nombre des chevaux présentés à Saumur, au Cçncours 
central de la Société du Cheval de guerre a été supérieur à celui 
de l’année précédente. Le total des engagements s’est, en elTet, 
monté à 264. 

L’affluence des spectateurs était telle qu’il était devenu dif¬ 
ficile de trouver un logement, même chez l’habitant; la qualité 
de ces spectateurs, d'autre part, prouvait jusqu'à quel point 
l’action de la Société intéresse tous les hommes ae cheval 
fervents du « meilleur » cheval de selle. Ce que ces hommes de 
cheval ont vu a dù les convaincre qu’il n’était pas impossible, 
comme on le prétend tendancieusement, de trouver dans les 
issus de pur-sang une masse aussi forte que dans les issus de 
demi-sang, mais avec l’influx nerveux et le modèle apte en plus. 
Quelques personnalités, qui conservaient encore des doutes sur 
ce point, ont franchement avoué les avoir perdus. Rien ne vaut 
la constatation du fait tangible et c’est à Saumur qu’il faut venir 
afin de discuter sur des groupes de chevaux et non sur quelques 
individus, toujours les mêmes, cités toujours pour les besoins de 
la cause. 

75.000 francs de prix ont été distribués, dont 35 . 5 oo francs aux 
chevaux de 3 ans et 24.000 frans aux chevaux de 4 ans et au- 
dessus. Parmi ces derniers, les poids moyens issus d un étalon 
de pur sang ont touché 6.200 francs, les poids lourds, issus d’un 
étalon de pur sang, 8 . 5 oo francs ; les dragons et cuirassiers issus 
d’une jument de pur sang, 4.000 francs; les anglo-arabes, 3 .ooo 
francs. 

Les épreuves facultatives pour chevaux primés (obstacles sur 
le terrain du Breil) étaient dotées de 3 .ooo francs. Les coupes 
régionales de 3 000 francs pour chevaux de la i r * classe ; les 
championnats pour chçvaux de la 2* classe, de 2.000 francs. 
Primes aux naisseurs des chevaux de l’École- de cavalerie, de 
1.000 francs. Enfin, épreuves en terrain varié, obstacles sur 
4.000 mètres, 4.000 francs. Et cross-country à Verrie sur 4 *ooo 
mètres. 5 000 francs. 

Ces chiffres feront ressortir mieux que de longs développe¬ 
ments les principes qui ont inspiré les directions de la Société 
du Cheval de çuerre. 

On voit que les demi-sang issus du père et ceux issus de la 
mère pur-sang sont admis dans ces concours et les issus de 
de demi-sang dans les épreuves d’obstacles pour hunters... 

Les chevaux de 3 ans jugés par M. de Canisy, directeur du 
dépôt d’étalons d’Angers, le lieutenant-colonel de Ribains. com¬ 
mandant le dépôt de remonte de Paris, et M. André Lefeuvre 
(première classe, première catégorie, 1 m. 55 à 1 m. 59), ont 
présenté un ensemble très satisfaisant, supérieur à celui de 
l’année précédente. 


La ville de Saumur a acquis, le vieux manoir du quin¬ 
zième siècle, connu sous le nom de « Maison de la Reine de 
Sicile ». 

L'édifice, que surmontent une tourelle et des pignons 
aigus, s'élève dans une des îles de la Loire. 
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La devise du bon roi René et les emblèmes de l’ordre du 
Croissant qu’il avait créé figurent encore sur la façade de 
l’élégante construction. Cette circonstance semblerait confir¬ 
mer l’opinion généralement acquise que le manoir fut habité 
par la seconde femme du roi poète, Jeanne de Laval, la reine 
de Sicile. 

Autour du logis s’étaient groupés des pécheurs et des arti¬ 
sans qui bientôt formèrent ce qu’on appela la république 
insulaire. Une petite chapelle fut élevée dans l’île, par gra¬ 
titude envers le roi Henri, qui, lui-même, avait sauvé, en 
i 446 . au cours d’une tempête sur la Loire, plusieurs habi¬ 
tants du pays, en péril sur leurs barques. Cette chapelle fut 
détruite en partie, en 1748» P ar un incendie, et transformée, 
au moment de la Révolution, en chantier. Ces temps der¬ 
niers, l’édifice entier était occupé par une entreprise de car¬ 
rosserie. 

La municipalité de Saumur va faire dégager les abords de 
la « Maison de la reine de Sicile », à la grande joie des tou¬ 
ristes qui visitent notre région et qui ne manqueront certai¬ 
nement pas de s’intéresser aux curieuses sculptures qui 
ornent le porche, sculptures dont la vue était masquée par 

les bâtiments édifiés récemment. 

* 

• * 

Pendant la durée de l’exposition fontevriste organisée à 
Saumur par la Société des Lettres, Sciences et Arts du Sau- 
murois, plusieurs conférences, fort intéressantes, ont été don¬ 
nées sur l’origine de la célèbre abbaye de Fontevrault, sur 
la vie qu’on y menait, etc. Les conférenciers ont été M ,le Peton 
et M. le colonel Picard. 

A la même occasion, M. deFarcy a fait une conférence sur 
les tapisseries. 

M. de Farcy, dit l'Écho Saumurois , présenté en quelques 
mots par le colonel Picard, a parlé de l’origine des tapisse¬ 
ries en France et en Anjou, de leur décadence et de leur 
rénovation de nos jours. • 

Après avoir dit la façon dont on tissait les tapisseries, 
M. de Farcy ne croit pas pouvoir faire remonter avant le 
xi # siècle l’origine de ces ornements en Anjou et en parti¬ 
culier à Saint-Florent. 

Les tapisseries étaient dans leur plus grand développe¬ 
ment au siècle de Louis XIV. Leur décadence ne vint que de 
ce que l’on voulut reproduire des tableaux, ce qui était un 
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travail énorme, coûteux et long, qui se fît sans art. L’inven¬ 
tion du papier peint leur fut aussi très préjudiciable. 

La Révolution leur porta le dernier coup. Au nom de la 
Liberté, on en détruisit des monceaux, parce qu elles repré¬ 
sentaient soit des textes religieux, soit des sujets de monar¬ 
chie. et ce qui put être sauvé de ce vandalisme servit à tous 
les usages, même à couvrir des cloches à melon. 

Dans l’Anjou, la rénovation de la tapisserie commença 
avec M. le chanoine Joubert d’Angers, dont l'atelier, d’abord 
très petit, devint très important. 

Enfin, M. de Farcy explique les tapisseries de 1 *Apocalypse 
de la cathédrale d’Angers, celles de Brézé, de Saint-Pierre et 
de Nantilly de Saumur, celles de Fontevrault et surtout celles 
* du château de Landifer. Cette description est fort curieuse par 
l’ingénosité des sujets et la façon remarquable dont elle est 
présentée par l’orateur. 

Après la conférence, le colonel Picard remercia l’orateur 
au nom de l'assistance. 

« * 

La ville d’Angers a reçu, ces temps derniers, pour son 
Musée d'Arts industriels, un don du plus haut intérêt : Une 
Boîte d outils d honneur, offerte en i 83 i , au sieur Quinton, 
serrurier, rue du Grand-Talon, qui s’était particulièrement 
distingué lors de l'incendie de la Cathédrale, survenu le 
4 août de la même année. 

Le Journal de Mainet-Loire , le 5 août, publie un long ar¬ 
ticle sur ce sujet et donne les détails les plus circonstanciés 
sur l'incendie où de nombreux citoyens se sont dévoués pour 
le combattre. 

La cité, dit en terminant le journal, acquittera noblement 
sa dette en récompensant les généreux dévouements et en 
soulageant les pertes ou les infortunes des victimes. 

Au mois d’octobre suivant, sous la présidence de M. Alexis 
Joûbert, maire d’Angers, le Conseil municipal prenait la 
délibération suivante : 

M. le Maire expose à l’assemblée que le but de la réunion était 
de consulter le Conseil municipal sur la question de savoir : 
i° S’il convenait d’offrir à la compagnie des sapeurs-pompiers 
un Guidon d’honneur, en commémoration de sa belle conduite à 
la journée du 4 août, et portant cette légende : La Ville d Angers 
aux Sapeurs-Pompiers , pour leur belle conduite dans Vincendie 
du $ août ; a° offrir à MM. Quinton, serrurier, rue du Grand- 
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Talon, et Lefèvre, ouvrier plombier chez M. Voisin, qui se sont 
distingués par leur zèle et leur dévouement, des outils d’honneur, 
portant cette légende : « Outils d’honneur décernés par la Ville 
aux sieurs Qainton et Lefèvre , pour leur belle conduite dans 
l’incendie du 4 août. » 

Le Conseil, à l’unanimité, donna son assentiment aux • 
deux propositions que M. le Maire venait de lui soumettre. 

La boîte oflerte à M. Quinton consiste en une cassette en 
acajou, gainée de peau et contenant un jeu d’outils d’ajus¬ 
teur : clef anglaise, compas, pied à coulisse, équerre et trus- 
quin, le tout merveilleusement travaillé, poli et gravé et por¬ 
tant la mention : École Royale (TArts et Métiers d'Angers , 

4 août i83i. 

Ce don est dû à la généreuse initiative de sa fille et sa - 
petite-fille, M mes Fontaine et Lebreton. 


Le 6 juillet se réunissaient les nombreux amis du sympa¬ 
thique et aimable Directeur de l’École de Médecine et de 
Pharmacie d’Angers, M. le docteur Léon Jagot, pour fêter 
sa nomination de chevalier de la Légion d’honneur. 

Le compte rendu de cette réunion a été donné in-extenso 
dans le numéro des Archives médicales du 20 juillet, auquel 
nous empruntons ces lignes : 

Ce fut une fête toute médicale, tout intime, suivant le désir 
expressément formulé par le Professeur Jagot, et le Comité qui 
s’était formé, dès le premier moment, pour témoigner de la joie 
qu’éprouvaient de sa nomination ses collègues, scs confrères, ses 
elèves, a dû, à son grand regret, décliner les offres empressées 
de la foule des amis non médecins que, tous nous le savions, 
possède le Docteur Jagot. 

Mais l’idée qui présidait à cette limitation est trop juste et 
trop élevée pour que chacun ne se soit pas incliné — quelque 
regret qu’il en eût - devant une règle absolument précise, et la 
fête fut ce qu’elle devait être, simple, mais cordiale et enthou¬ 
siaste. 

C’est aux applaudissements répétés d’une assemblée nom¬ 
breuse, qui pourtant ne représentait qu’une faible partie des 
souscripteurs — combien de médecins ou pharmaciens résidant 
au loin ont exprimé le regret de ne pouvoir échapper aux exi¬ 
gences de leur profession — que fut remis au docteur Jagot, par 
le docteur Mâreau, président du Comité, un magnifique exem¬ 
plaire de la célèbre œuvre de Barrias : La Nature se dévoilant 
par devant la Science . 

Cette réunion était présidée par M. le Docteur Mâreau, 
chevalier de la Légion d’honneur, qui à l’ancienneté et aussi 
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aux liens d'amitié qui l’unissent depuis de longues années au 
Docteur Jagot eut, selon lui, le privilège de féliciter en 
cette solennité le Directeur de notre École de Médecine. 

Nous ne saurions trop recommander à nos lecteurs de lire 
dans les Archives médicales d’Angers , qui les ont publiés 
in-extenso, les jolis et remarquables discours prononcés à 
cette occasion, par M. le Docteur Mâreau, puis par MM. le 
Docteur Mullois, au nom de la Société de Médecine 
d’Angers; Gaudin, au nom des Pharmaciens; R. Rousseau, 
au nom des Étudiants; le Docteur Guilbaud (de Tours), 
ami personnel de M. le Docteur Jagot, et celui de ce dernier, 
qui, justement ému, a éloquemment exprimé à tous ses sen¬ 
timents de sincère affection et de cordiale gratitude. 

• 

♦ » 

Notre savant collaborateur et ami, M. Joseph Denais, au 
sujet des difficultés qui se sont élevées à propos de l’inau¬ 
guration solennelle du monument des trois sièges de Belfort, 
fait, dans une lettre adressée au Journal de Maine-et-Loire, 
savoir aux amis du grand art et de belles pensées qu’ils 
peuvent admirer au musée de Beaufort l’esquisse (au tiers 
de grandeur) de l’œuvre conçue par Bartholdi et exécutée 
par Louis-Noël et Auguste Déchin. 

Les éminents artistes ont voulu commémorer, par le bronze, 
l’héroïque défense de Belfort, en 1814, 1810 et 1870. 

La ville de Belfort, épuisée par les combats, le glaive brisé 
dans la main droite, blessée, s^appuie, dans sa tristesse et son 
deuil, sur les bras de la France militaire, dont la robustesse est 
bien faite pour inspirer confiance en des jours meilleurs; der¬ 
rière, un jeune éphèbe. modelé à la manière antique, porte fière¬ 
ment le drapeau de la patrie, tandis qu’une petite alsacienne, 
pressant la main du soldat français sur sa poitrine, se rattache 
obstinément à la cité glorieuse que nous avons pu conserver, 
dans nos malheurs. La force, la grâce, les plus nobles sentiments 
ont merveilleusement inspiré les artistes en ce groupe, qui est 
un pur chef-d’œuvre. Et je suis heureux de témoigner, ici, ma 
gratitude envers Louis-Noël Déchin d’avoir agréé ma requête et 
de s’être dessaisi de cette esquisse, pour mes concitoyens 
belfortais. 

En même temps, avec la « Défense de Belfort », on peut voir 
en notre musée, l’esquisse originale de la statue élevée tout 
récemment au Bourg-d'lré en l’honneur de notre illustre compa¬ 
triote ■< Lecomte de Falloux »; c’est encore l’œuvre de l’éminent 
statuaire Louis-Noël, à qui notre contrée devait, entre autres, le 
« Pieta » et six des statues d’apôtres qui décorent notre belle 
église, sans parler du « David d^Angers » de la place Lorraine. 
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Le Journal Officiel a publié un décret portant affectation, 
au service des Beaux-Arts, des anciennes églises métropoli¬ 
taines et cathédrales, toutes classées déjà parmi les monu¬ 
ments historiques. Au nombre de celles-ci est l'église cathé¬ 
drale d’Angers. 


A la dernière réunion des évêques protecteurs des Facultés 
catholiques de l’Ouest» M. le chanoine Crosnier, directeur 
de 1 ’ « Enseignement libre » dans le diocèse, a été nommé 
vice-recteur de l’Université catholique d’Angers. 


Les élèves boursiers du département à l’École Nationale 
des Beaux-Arts ont exposé, comme les années précédentes, 
quelques-unes de leurs œuvres dans l’une des salles du rez- 
de-chaussée de la Préfecture. 

Nous citerons : de M. La voué, peintre, deux grandes 
esquisses bibliques; de M. Goupil, architecte, un phare et 
des études de Versailles; de M. Chevalier, architecte égale¬ 
ment, plusieurs études architecturales, et de M. Busson, 
sculpteur, deux photographies, l’une représentant le monu¬ 
ment d’un aviateur et l’autre le concours de M. Busson pour 
le prix Chenavaz. 

Ces différentes œuvres ne manquent pas d'intérêt et déno¬ 
tent des qualités remarquables auxquelles nous sommes 
heureux de rendre hommage. 


Le docteur Vinsonneau, professeur suppléant à l’École de 
Médecine d’Angers, ancien interne des hôpitaux de Paris, 
qui avait envoyé à l'Exposition internationale de Rome ses 
travaux scientifiques, notamment un mémoire sur les lésions 
oculaires dans le diabète , a été classé hors concours par le 
jury composé des notabilités scientifiques italiennes et 
françaises. 

« 

♦ * 

Nous apprenons que le jury (composé d’artistes et de 
membres du Comité d’érection Valentinois) pour le concours 
du « Monument aux Enfants de la Drôme morts pour la 
Patrie » vient de décerner le I er prix avec la commande, 


Digitized by CjOOQle 



CHRONIQUE 


129 


à notre compatriote le statuaire Eugène L’Hoest, qui avait 
exposé un projet et une maquette plâtre avec la devise 
((Vaincre ou mourir». L’auteur du projet «Galba», classé 
a* prix, est M. Perron, statuaire à Paris, avec la collabora¬ 
tion de M. Rey, architecte à Valence. 

Une mention est décernée au projet « Quid non?» (MM. 
Chorel, statuaire à Lyon, et Vinet, statuaire à Romans). 

Avec plaisir, nous constatons que notre jeune maître ange¬ 
vin, & la fois architecte distingué, dans ses monuments pu¬ 
blics, est aussi, à, ses heures, un excellent peintre. Nous 
l’avons vu aux Amis des Arts, l’hiver dernier, dans cette 
toile de Bretagne tout imprégnée de mélancolie. 

Nous adressons à M. L’Hoest de bien vives et bien sincères 
félicitations pour ce beau succès. 


Notre compatriote, M. Louis Hoëllard, dont nous signa¬ 
lions dernièrement les succès à l'École nationale des Beaux- 
Arts de Paris, vient d’obtenir une quatrième récompense. 
Ses professeurs lui ont, en effet, décerné la première seconde 
médaille au concours trimestriel d'esquisse du bas-relief. Le 
sujet était le suivant : « La Paix amène l’Abondance et ra¬ 
nime les Sciences et les Arts. » 

M. Louis Hoëllard est élève de M. Aubert, de l’École 
d’Angers et ces succès répété?* font également honneur et 
au maître et à l'élève. 

# • 

M. Raymond Lévy, fils du propriétaire de la Belle-Jardi¬ 
nière de Saumur, vient de conquérir, sous le nom de 
Raynal, un premier prix dans la classe de Comédie au 
Conservatoire de Paris. 

Toute la grande presse a proclamé le remarquable succès 
de M. Reynal, qui est un ancien élève du collège de Saumur. 

Voici ce que dit de lui notamment, dans le Figaro , un des 
critiques les plus autorisés, M. Robert de Fiers : 

M. Reynal avait passé, l’an dernier, un concours de très bon 
élève. Le bon élève est devenu très bon comédien. Il m’a rappelé 
par son allure et son emploi le pauvre Pierre Laugier. M. Reynal 
est un grime. Son jeu offre une sûreté, une précision, une autorité 
qui ne sont point banales chez un si jeune homme. J’ajoute que 
M. Reynal avait eu l’heureuse idée de prendre sa scène dans une 
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petite pièce fort oubliée de Henri Meilhac, Le Copiste , qui fut 
créée en 1857, au Palais-Royal, par Lesueur et que Coquelin cadet 
rêvait de reprendre. Je pense que M. Reynal sera dès demain 
engagé à la Comédie-Française. Sa place y est toute marquée et 
il y rendra, aussi bien dans le répertoire que dans les ouvrages 
modernes, les plus précieux services. 


Le tableau Anémones de mer , de M 1 ” 6 Louise Desbordes 
Jouas, membre de la Société des Artistes Angevins, vient 
d’être acheté par l’État à l’exposition de Pontoise. 

Dans la liste des artistes dont quelques œuvres ont été 
achetées par l’État, au dernier Salon, nous relevons encore, 
les noms de nos compatriotes, MM. Lebasque, pour la pein¬ 
ture, et Desbois, pour la sculpture. 


M. le vice-amiral Besson, en rappelant que le nouveau 
contre-torpilleur « Enseigne-Henry » vient d’être attaché à 
l’armée navale de la Méditerranée, a consacré, dans le Petit 
Journal un remarquable article au souvenir de notre jeune 
compatriote « mort en héros à Pékin ». 


Ont été nommés : 

Officiers d'instruction Publique 

M ,le Leypold, professeur à l’école primaire supérieure 
d’Angers. 

MM Allanic, professeur à l’Ecole de médecine et de phar¬ 
macie d’Angers. 

Despeignes, surveillant général à l’école de Mazé. 

Émeriau, directeur d’école primaire publique à Baugé. 

Guérineau, surveillant général au collège de Saumur. 

Leleu, professeur de 3 e classe au lycée d’Angers. 

Moreau, directeur à l’école d’application de l’école 
normale d’Angers. 

Valotaire, au collège de Saumur. 

Bourguignon, professeur de cinématique à l’école des 
Arts et Métiers d’Angers. 

OJficiers d’Académie 

M lle Bain, directrice d’école maternelle à Angers. 
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MM. le D r Turlais, professeur à l’École de médecine et de 
pharmacie d’Angers. 

Divai, suppléant à l’École de médecine et de pharmacie 
d’Angers. 

Fremin, professeur au collège de Saumur. 

Tourneux, professeur d’allemand au lycée d’Angers. 
Jégou, surveillant répétiteur à l’école nationale des 
Arts et Métiers d’Angers. 

Monnoir, sous-chef de fonderie à l’école des Arts et 
Métiers d’Angers. 

Rousselot, propriétaire-viticulteur à Thouarcé-Bon 
nezeau. 

Officiers du Mérite Agricole 

MM. Auguste Fargeton, horticulteur à Angers. 

Cesbron, agriculteur à Angers. 

Gasnier-Esnault, cultivateur aux Rosiers. 

Gautier Théophile, horticulteur aux Ponts-de-Cé. 
Giraud, horticulteur à Baugé. 

Vallée, ancien marchand grainier à Angers. 

Chevaliers du Mérite Agricole 

MM. Amy, viticulteur à Saumur. 

Bordron, expert-foncier à Angers. 

Cadiau, propriétaire cultivateur à la Daguenière. 
Chauveau, maire du Guédeniau. 

Chevalier, propriétaire viticulteur à Montreuil-Bellay. 
Chevrollier, maire de Thorigné. 

Coifïier, chef de poste aux mines de fer de Saint-Picrre- 
Montlimart. 

Delarue, négociant en grains à Saumur. 

Gilardeau, cultivateur et entrepreneur de battages à 
Mazé. 

Guérin, propriétaire agriculteur et viticulteur à Distré. 
Hulin, propriétaire cultivateur viticole à Baugé. 

Leger, grainetier à Saumur. 

Le Godec, agent vover d’arrondissement à Angers. 
Malécot, docteur en médecine à Ingrandes. 

Martineau, cultivateur à Mouliherne. 

Moraud, propriétaire, maire de la Pellerine. 

Salles, grainetier à Angers. 

Trouillard, propriétaire à Beaufort. 
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Chevalier de VOrdre de Pie IX 
M. Maurice du Reau. 

Chevalier du Nichan Iftikar 
M. Chrétien, adjudant, mattre d’escrime au 6* génie. 


La philosophie française a perdu en la personne d’Alfred 
Fouillée l’un de ses représentants les plus illustres. Il est 
mort subitement à Lyon le 16 juillet. 

Collaborateur de la Revue des Deux-Mondes , des grandes 
revues de Paris, il avait publié plusieurs articles très remar¬ 
quables dans la Revue Angevine . 

M. Alfred Fouillée était né à la Pouëze (Maine-et-Loire), 
le 18 octobre i 838 . 

Ce fut un des plus grands cerveaux de notre époque. Phi¬ 
losophe, historien, orateur, il laissera dans la science le sou¬ 
venir d’un grand idéaliste doublé d’un admirable penseur. 
Il était membre de l’Institut et officier de la Légion d’hon¬ 
neur. 

Après d’excellentes études au lycée de Laval, il fut reçu de 
bonne heure licencié ès-lettres; il entra à 19 ans dans l’Uni¬ 
versité et professa en divers collèges obscurs. Il se révéla au 
lycée de Bordeaux et devint professeur à l’École normale 
supérieure avec le célèbre Lachelier. 

Pendant toute sa vie, mais particulièrement dans ces 
dernières années, M. Fouillée s’était tourné avec intérêt et 
avec passion du côté des études sociologiques. Là, comme 
en pure philosophie, ses livres abondent : Psychologie du 
peuple français , Esquisse psychologique des peuples euro¬ 
péens , etc... 

Dans ces livres curieux, originaux, éloquents, éloquents 
toujours, Fouillée défendait par des arguments nouveaux la 
vieille doctrine libérale qui lui avait été toujours chère. 

X** # . 



Digitized by v^ooQle 




Chronique Bibliographique 


Terroirs Mauges, par Henry Cormeau. — Deux volumes in-8°, 
chez Crès et C le éditeurs, 3 , place de la Sorbonne, Paris. — 
Prix : 12 francs. — Tome premier . Le glossaire (Paysanneries, 
Le Foyer Mauge, Mots de patois, Locutions usuelles, Paroles 
toutes faites. Proverbes) ; Tome deuxième : La Tradition , 
(Contes, Devinailles. Récitatifs, Chansons, Jeux, Coutumes, 
Remèdes de bonnes femmes, Appendice, De l'ombre sur la route. 

Par-dessus les haies vives des clos, sous le ciel lourd où 
passent en rafale de gros nuages gris chassés par le vent de 
nord-ouest, ce n’est, à l’infini, que pommiers lourds de 
pommes, alignés en rangs d’oignons sur des pâtis trop verts, 
que toits de chaume, tous semblables, enfouis dans une ver¬ 
dure trop crue : point de chants d’oiseaux, point de mur¬ 
mures d’eaux courantes, rien que la chute mate d’une pomme 
sur l’herbe épaisse, ou que des lambeaux du rauque parler 
haut-normand apportés jusqu’ici par la brise, avec l’obsédant 
traquet des moissonneuses mécaniques. Oh ! que mon Anjou 
est loin et comme je me laisserais volontiers aller a redire, 
aussi moi, ce vœu plaintif qu’un seul angevin a su exprimer, 
mais qui appartient à tous les errants, à tous les exilés de 
tous les siècles, à tous ceux que le hasard a déracinés de leur 
sol natal : 

Quand reverrai-je, hélas ! de mon petit village 
Fumer la cheminée... 

Et pourtant non, l’Anjou n’est pas loin, il est là sous ma 
main, sous mes yeux : les Terroirs Maures sont ouverts 
devant moi et, pour la vingtième fois, j’en feuillette les pages 
aimées et déjà si souvent relues ; et voilà que le ciel me 
semble plus bleu, de ce bleu de lin qui est la couleur de notre 
ciel angevin ; là-bas, ce ne sont plus les hêtraies profondes 
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aux verts funèbres, mais des coteaux ensoleillés, couronnés 
de pampres, comme des silènes gigantesques pétrifiés depuis 
des siècles, ce sont les coteaux dorés de mon Anjou qui 
chevauchent les uns par-dessus les autres jusqu’à la fuite 
grise de l’horizon. Des souvenirs sans nombre s’éveillent et 
chantent en moi, la brise marine ne hurle plus dans les 
entes du clos, je n’entends plus parmi l’air que les carillons 
qui drelinent aux clochers d’Anjou, que le doux parler 
angevin un peu chantant, un peu traînant peut-être, qui 
murmure en ces pages et qui monte jusqu’à moi. 

Comment lire sans émotion ces dèux volumes dans 
lesquels Henry Cormeau a mis tant de savoir et tant d’âme, 
dans lesquels il a enclos non pas seulement son cœur tout 
entier mais tout le cœur de ce pays Mauge qui est lui-même 
comme le cœur de notre Anjou. C’est toute une race qui 
revit, tout un passé qui s’éveille dans ces pages imprégnées 
de l'amour du terroir natal. Voici les mots de patois, exacts, 
imagés, chantants, évocateurs souvent d’objets surannés que 
l’industrie a tués, de coutumes désuètes que notre fausse 
civilisation à étouffées. Qu’ils étaient jolis et expressifs ces 
vieux mots de parler mauge, comme ils peignaient bien ce 
qu’ils voulaient peindre, tantôt soulignant d’une onomatopée 
brève, presque brutale, une attitude, un geste, un effort, 
tantôt concrétisant, en quelques syllabes la physionomie 
morale d’un être, tantôt s’amenuisant avec des trémolos 
d’épinette en des diminutifs exquis. Qu’ils étaient robustes 
et bien constitués ces vocables mauges qui ont traversé les 
siècles et sont parvenus jusqu’à nous sans rien perdre de 
leur verdeur et de leur parfum, ces vocables non pas abolis 
mais oubliés, non pas morts mais sommeillants, et qui n’at¬ 
tendent qu’un Mistral angevin pour s’éveiller et chanter à 
nouveau sur les lèvres des gars et dans le cœur des filles 
d’Anjou. 

Aux mots de patois succèdent les locutions usuelles et les 
paroles toutes faites , car Henry Cormeau n’a garde d’oublier 
que tout langage parlé est composé, plus encore que de 
mots, d’expressions complexes dans lesquelles chaque mot 
perd le plus souvent toute valeur propre pour se fondre en 
un sens unique, la plupart du temps intraduisible : de même 
que le latin a ses latinismes et le grec ses hellénismes, le 
parler mauge possède aussi, pour ainsi dire, ses a mau- 
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gismes ». Et c’est encore à cette source vivifiante que nos 
romanciers et nos poètes angevins pourraient aller retremper 
leur vocabulaire. Mais nous nous affadissons, hypnotisés 
par je ne sais quel idéal de commande, par je ne sais quelle 
correction banale qui s’achète à Paris et se blanchit & 
Londres, nous nous coulons avec délices dans des moules 
usés et, tout en criant bien haut : Vive notre petite patrie ! 
littérairement, nous rougissons d’elle et nous n’osons plus 
parler son langage. Ce ne sont pas nos coutumes qui s’abo¬ 
lissent, c’est nous qui les tuons par notre indifférence, notre 
sot respect humain et le stupide préjugé unitaire qui veut 
que l’on fasse « comme tout le monde » ; en fait, ce n’est pas 
notre terre qui meurt, c’est nous qui mourons à elle et qui 
ne savons plus l’aimer parce que nous ne savons plus la 
comprendre. Et c’est peut-être pourquoi, lorsque je me 
reporte aux fastes de la littérature angevine, je ne vois pas 
un nom, pas une œuvre — à part du Bellay et son trop 
fameux petit Lyré — dont le souvenir reste indissoluble¬ 
ment lié à notre terre d’Anjou, pas un livre dans lequel 
l’analyse du type, angevin — je veux dire du type rural 
angevin — s’affirme avec assez de vigueur et de précision 
pour dépasser les bornes d’une estime locale et s’imposer à 
notre littérature nationale. La plupart du temps — il faut oser 
le dire — nos littérateurs angevins — et j’entends par litté¬ 
rateurs ceux-là seuls qui font œuvre de littérature pure — 
connaissent mal leur Anjou et n’ont pas le couragë d’avouer 
leur ignorance ou de remonter aux sources ; aussi voit-on 
des talents avérés se traîner dans le superficiel et le convenu 
et, faute d’une documentation suffisante, ne mettre en scène 
dans des œuvres auxquelles l’Anjou sert de cadre que des 
personnages sans vérité locale, sinon sans vérité humaine. 
Sans vouloir faire des comparaisons, que rien ne semble 
imposer, ce n’est point ainsi que Flaubert et Maupassant 
concevaient leurs œuvres d’inspiration normande, mais ils 
étaient Flaubert et Maupassant. Suivons donc le magnifique 
et courageux exemple que nous donne Cormeau et retour¬ 
nons chez nous apprendre, à tout âge, ce que le Spitzberg ou 
le Canada, ce que les voyages qui forment la jeunesse mais 
qui ne forment plus l’âge mûr, ne nous apprendront jamais. 
Mais nous voilà presque loin des Terroirs Mauges, et le 
proverbe cueilli dans le chapitre qui en clôt si bien le pre- 
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mier volume me remet en mémoire que « toute vérité n’est 
pas bonne à dire » 1 ; j’allais l'oublier. 

Dans le premier tome de son ouvrage, Henry Cormeau a, 
pour ainsi dire, dissocié les éléments primordiaux de la 
pensée mauge et les a classés méthodiquement en allant du 
plus simple au plus complexe; dans son second volume, en 
nous faisant assister aux diverses manifestations de la vie 
matérielle, intellectuelle, sociale et morale du terroir, il nous 
amène insensiblement, par une série de synthèses partielles, 
à la synthèse générale du caractère mauge. Je regrette un 
peu, pour ma part, que l’auteur n’ait pas cru devoir cou¬ 
ronner sa monographie par un chapitre ayant trait a la 
psychologie du paysan mauge ; mais, n’était que cette 
omission volontaire nous prive du régal littéraire que l’on 
était en droit d’attendre de l’écrivain et du penseur qu’est 
Henry Cormeau, je ne lui en tiendrais pas rigueur tant je 
conçois qu’il ait tenu à s’écarter de tout ce qui pouvait 
revêtir quelque apparence dogmatique. 

Les faits qu’il présente parlent d’eux-mêmes, et il n’a pas 
eu d’autre intention que de fournir à son lecteur une 
collection de documents scrupuleusement contrôlés : 
« L’homme de lettres rapporte sa cueillette, a-t-il écrit dans 
son avant-propos, à l’homme de science d’y faire son tri » *. 
N’étant point homme de science, j’admettrai, s’il le permet, 
la totalité de ses savoureuses glanes. 

Cette « ceuillette *, il était temps de la faire, car bientôt 
nous n’irons plus au bois. Sur le dessus de la deuxième 
panerée, Cormeau a placé les Contes, précédés d’alertes 
petits récits qu’il a réunis sous le nom générique de Bribes 
et dont beaucoup font penser aux fabliaux du moyen âge. 
Parmi les contes, j’en ai retrouvé un qui a fait la joie de mon 
enfance : c’est celui des Trois petites poules 3 ; et j’ai salué 
comme une vieille connaissance la maison en épingles de la 
• petite poule blanche, étrange construction qui, il y a vingt 
ans, exerçait déjà si fort ma scholastique enfantine. Qui 
saura jamais quelle vérité la sagesse du paysan mauge a 
voilée sous l’obscur symbole de cette maison d’épingles, 

1 Terroirs Mauges , tome I, p. 5i4* 

* Terroirs Manges, tome I, p. io. 

3 ld., tome II, p. ai. 
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cette tour d’ivoire où la petite poule blanche se réfugie 
contre l'égoïsme de ses semblables et au pied de laquelle 
viennent échouer les réalités méchantes? 

Après les contes se placent naturellement les devinaMes 
sans lesquelles il n’y avait point de bonnes veillées d’hiver ; 
puis les récitatifs où la langue et l'esprit s’embrouillent dans 
des allitérations qui donnent à une phrase, d’un sens banal en 
soi, un faux air de formule cabalistique. Dans son livre, 
Henry Cormeau a fait une large place aux chansons : la 
chanson n’est-elle pas, en effet, la manifestation la plus 
typique de l’esprit d’un peuple, à tel point que, si les grands 
monuments littéraires d’une nation venaient à disparaître, 
on pourrait presque reconstituer son caractère propre à 
l'aide de ses chants populaires et des graffiti de ses murailles. 
Elles sont là toutes, ou presque toutes, les chansons du pays 
mauge : chansons de toile, chansons de marche, chansons à 
boire, chansons d’amour, qui accompagnaient et égayaient 
autrefois les actes de la vie quotidienne et exprimaient sous 
une forme toujours enjouée les sentiments et* les espoirs du 
paysan mauge. Voici maintenant les Jeux\ frères des 
chansons, issus comme elles de cette fringale de gaieté qui 
caractérise l'âme angevine, puis les Coutumes et les Re¬ 
mèdes de bonnes femmes qui terminent la monographie de 
Henry Cormeau et avec lesquels nous touchons au fond 
même du caractère ethnique des terroirs mauges, à la par¬ 
celle la plus intangible de la constitution morale d’une race : 
je veux dire à ses préjugés sociaux et à ses superstitions. 

La « cueillette », on le voit, a été fructueuse ; parmi ces 
milliers de faits recueillis un à un pendant vingt-cinq années 
avec une patience inlassable et fervente, il n’en est pas un 
qui soit superflu, pas un qui n’éclaire d’une clarté nouvelle 
quelque trait imprévu du caractère angevin, quelque 
aspect moral enseveli jusque-là dans la pénombre du 
souvenir. A l’aide des documents d’une absolue probité qui 
sont contenus dans les Terroirs • Mauges , nous pouvons 
enfin reconstruire le type réel du paysan mauge, disons 
plus, du paysan angevin, si peu conforme à ce fantoche 
d’opéra-bouffe que des sacavinades plus gasconnes qu’ange- 


* La musique des Chansons et des Jeux a été transcrite par M. Arthur 
Metzner. 
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vines ont réussi à accréditer et à maintenir jusqu'à nous. 
Loin de moi la pensée d’esquisser ici, quelle qu’en soit la 
tentation, la psychologie du paysan mauge dont j’ai déjà 
parlé ; ce chapitre-là, Cormeau nous le doit et, bon gré mal 
gré, sous une forme ou sous une autre, il faudra bien qu’il 
s’exécute. 

J’ai dit que les souvenirs enregistrés dans les neuf cents 
pages des 7 'erroirs Mauges parlaient d’eux-mêmes au cœur 
d’un angevin. C’est vrai, mais il y a aussi la manière de les 
présenter, et c’est en elle que se révèle le talent du maître 
écrivain qu’est Henry Cormeau. Le fait de composer un 
glossaire qu’on lit d’une haleine, sans une défaillance d’at¬ 
tention, sans un moment de lassitude, avec tout l’intérêt 
passionné que l’on apporterait à la lecture du roman le plus 
débordant d’action, ce fait, dis-je, parle suffisamment en 
faveur de ce talent pour qu’il devienne superflu d’insister. 
Mais il y a dans les Terroirs Mauges des coins plus intimes 
où l’écrivain, où l’homme surtout, dégagé de la préoccupa¬ 
tion de nous présenter le résultat de ses recherches, se livre 
à nous avec plus d’abandon. C’est dans quelques-uns de ces 
coins bénis, A tout imprégnés d’une émotion douce et fine, que 
je voudrais m’arrêter encore avant de franchir le seuil des 
Terroirs Mauges . Mais comment apprécier avec des mots 
l’avant-propos intitulé Paysanneries et cet autre délicat 
bijou de grâce à la fois enjouée et émue qu’Henry Cormeau 
a placé en tête du chapitre des contes sous le titre de 
Tantine Manette . J’ai trouvé là quelques-unes des pages les 
plus sincèrement belles qu’il m’ait été donné, depuis bien 
des années, de rencontrer sous la plume d’un prosateur 
angevin, et moi aussi j’ai donné une larme, mitigée d’un 
sourire, à l’ombre falote et menue de tantine Manette. Je 
11e puis résister au plaisir de relire ce passage avec vous : 

La porte lochait à la bourrasque, — à la bourrasque des 
mauvaises saisons qui meugle comme la horde de toutes les mé¬ 
chantes bêtes échappées, et qui fait buter les vieux bonnes gens du 
front contre la glèbe de l’enterrement. 

Sur ma sellette, au coin des tisons qui tloconnaient en cendres 
dans le fond de la grande cheminée, je me sentais effaré d’angoisse, 
au rêve du Croqueinitaine redoutable et grinçant qui devait être 
embusqué, sous les contrevents éclairés de fentes, aux abords 
des demeures où il y avait des enfants dissipés. — Alors, secouant 
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dans un frisson mes scrupules de peur, au milieu de l'entretien 
mi-somnolent de la famille, je grossis ma voix de moutard, ma 
voix de cinq ans, et je commandai pour de bon : 

— Allons ! tantine Manette, faut nous conter un conte ! 

Elle en tressauta, la pauvre tantine ; et le fil se rompit sous 
son doigt, entre la quenouille et le fuseau_Cependant elle sou¬ 

riait de son sourire ébaubi, la chère vieillarde, bonne comme 
du gâteau (disions-nous à l’époque)... et elle reprenait de plus belle 
à virer la thie et à tirer les brins de linon soyeux, sous les rubans 
à ramages qui en enroulaient la poupée autour de la fourche de 
néflier roui... 

... Tantine Manette, c’était ce que voici : une petite figure 
ratatinée, parcheminée, enfouie toute dans l’ampleur d’une coilTe 
blanche mauge, une onction vieillotte, des lèvres qui marmot¬ 
taient toujours pour elle ou pour les autres, un bout de nez 
pointu avec une roupie et des nids d’hirondelle, des yeux d’un 
vert à revenir sur le gris, si bistournés que l’un suivait constam¬ 
ment son gros fil bis, et que l’autre ne discontinuait jamais du 
grand jamais d’inspecter autour d’elle ; un corps fluet, presque 
gringalet, tremblotant de ses jambes grêles à son cou d’oiseau, 
jaune de rides, enserré dans une robe d’indienne grise d’où 
s’échappaient une paire de « feutres » par en bas, et, de chaque 
côté, dix doigts osseux au bout de deux bras maigres. 

Toute la vie, je me complais à l’évoquer telle que je l’avais là, 
devant moi : les deux pieds, sur sa marmotte en terre cuite, 
filant et gesticulant de toutes ses mains, crachotant et jabotant 
de toute sa langue en procession parmi ses dernières dents, et 
trouvant encore le moyen de humer une prise entre les coups, 
riant ou pleurant selon les émotions que lui boutait en remem- 
brance le rappel de son passé : — car il ne lui était pas tombé 
un cheveu, pas poussé un brin de barbe, qu’elle ne s’en remît le 
souvenir. 

Pauvre vieille fille de Manette, si pâle et maigrichonne, avec son 
air de chez nous ! Le fossoyeur l’a couchée dans la terre du pays, 
tout petit cadavre, comme un bon chien mort. Ce fut au com¬ 
mencement des feuilles qui tombent : elle paraissait, ayant souf¬ 
fert sa vie durant, très résignée à la séparation d’avec « les 
ceux » qui restaient. 1 » 

Mais il faudrait tout relire, tout citer. Que dire encore de 
ce post-scriptum d’une sincérité si poignante que le poète — 
c’est ici le mot qui convient — a placé à la fin de son livre 
sous ce titre d’une mélancolie un peu décevante : De 

1 Terroirs Manges, tome 11 , pp. 9-13, passim. 
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Vombre sur la route ? Que dire surtout de la péroraison 
d’une éloquence si simple et si émue qui le termine ? 

Gazouillis de mes clochers mauges, modulations prenantes de 
la voix auxquelles correspondent des notes de parfum et de lu¬ 
mière, des émotions de tendresse et d’idéal, au fil de notre chant 
du fond de nos âmes ! J’ai cherché à vous traduire, non dans une 
œuvre savante, mais dans une légère causerie de sentiment, tra¬ 
duisant, autant que les surannées formes de langage et les 
croyances mortes, l'impression en laquelle chacune vibre à tra¬ 
vers mon souvenir. Car, tout au fond de mon enfance, cette nota¬ 
tion prend la voix de ma mère qui s’est concrétisée dans ces 
choses. Et maintenant que l’ombre tourne et projette sur le cadran 
l'aiguille menaçante comme une arme, maintenant que l’ombre 
s’étend sur la route, qu’un mouvement obscur me guette au cré¬ 
puscule de l’âge, vieil auteur déjà comme mort au fond d’un village 
enlizant, je me détourne pour m’endormir une fois encore à la 
parole lointaine de ma mère scandant le temps, le temps décevant 
delà vie... Sans doute nous n’avions pas les mêmes croyances. Elle 
était de l’autre idée, elle était de la tradition de sa mère, à elle, 
qui ne se préoccupait guère de l’étymologie, et j’en cherchais trop 
long. Mais quand la vie me maltraitait, je courais lui conter ma 
peine, et il n’y avait plus d’âge ni de savoir différents. Elle rede¬ 
venait, avec nos vieux mots, avec nos vieux dires, nos vieux 
contes, nos vieux chants, avec notre jargon, avec noire expres¬ 
sion familière, la mère berceuse qui évanouissait le mal et j’aimais 
tant ce retour dans cette émotion, dans le sentiment de ma 
débilité, de la débilité humaine, blottie dans la foi d’un im¬ 
mense amour comme un petit enfant ! Si je marche avec con¬ 
fiance vers l’homme de l’avenir alors qu’elle demeure attachée au 
passé, je voudrais donc ne pas y aller sans l’entraîner avec moi. 
C’est pourquoi j’explique et je justifie le passé comme ayant été 
le chemin fatal de l’évolution. En se jalonnant sur la ligue des 
anciens feux, le coureur dont c’est le tour de porter la torche 
oriente aisément l’étape ténébreuse où le destin l’aventure. Ainsi 
sera ce livre, le livre de ma mère — le doux chant de ma mère 
qui m’a bercé dans notre rêve maugc, lorsque j’étais un peu 
d’elle qui devenait moi... et toute la beauté de la vie, toute l’illu¬ 
sion du bonheur passait à travers sa voix... 1 

Ah ! comme il l’a aimé son pays mnuge, contemplé naguère 
avec ses yeux émerveillés d’enfant,ressuscité aujourd’hui avec 
le souvenir fervent des êtres aimés, à ses yeux d'écrivain mûri 


1 Terroirs Mauges, tome 11 , p. 438 - 44 ®. 
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par l’existence ! Gomme il l’a écrit avec amour ce livre où revit, 
où chante notre Anjou, ce livre où il a mis lout son cœur, 
qu’il a suivi, qu’il a soutenu pas à pas pendant un quart de 
siècle, qu’il a voulu imprimer lui-même et avec quelle 
maîtrise ! — se faisant d’artiste artisan, pour accompagner 
jusqu’au bout son œuvre, fille de sa pensée, comme la reine 
des Wisigoths accompagnait chaque jour un peu plus loin sa 
fille Galeswinthe. 

Mais qui donc a pu dire que le passé mourait? 11 som¬ 
meille, il vit d’une vie latente et obscure, attendant pour se 
lever et pour parler l'homme qui infusera son âme de 
vivant à l’âme des générations abolies. Rien ne se perd ici- 
bas, rien, pas même le souvenir. Écoutons plutôt Longfellow : 
« J’ai lancé une flèche dans l’air — elle est tombée sur la 
« terre : je ne sus pas où —car si rapidement elle volait que 
« la vue— ne pouvait la suivre dans son vol. — J’ai exhalé un 
« chant dans l’air — il s’est envolé vers la terre : je ne sus 
« pas où, — car qui a la vue si perçante et si forte — qu’elle 
« puisse suivre le vol d’un chant ? Longtemps, longtemps 
« après, dans un chêne — j’ai trouvé la flèche toujours 
« intacte ; — et le chant, du commencement jusqu’à la fin, — 
« je l’ai retrouvé dans le cœur d’un ami. » Et ne serait-il pas 
juste d’ajouter maintenant : Il y a des générations, l’Anjou 
avait exhalé dans l’air bleu sa chanson; où était-elle allée? 
Nous ne savions pas où, elle était errante et perdue sur la 
terre inhospitalière, enfouie peut-être au plus profond de 
l’avare cerveau d’un archéologue, et voilà qu’aujourd’hui 
nous la retrouvons dans le livre, dans le cœur d’Henry 
Cormeau. 

R.-N. Raimbault-d’Hàuterive. 

Mont Cauvaire , août 2912 . 


Le Charme de Florence, par Maurice Brillant. Paris, Bloud, 
1912, in-16 de 290 pages. — Prix : 3 fr. 50. 

Recueil de « paysages sentimentaux » dessinés, d’une 
main légère, à Florence et dans ses alentours, ce livre 
apporte au lecteur français un peu de la beauté du ciel où il 
est né. Recueil d’impressions artistiques, il fera réfléchir et 
charmera tous ceux qui, sans prétention pédantesque et par 
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simple amour de la beauté, prennent plaisir à s’arrêter 
devant les œuvres d’art. Il est heureux que l'auteur de ce 
joli volume soit un angevin. Son style et sa pensée ont 
conservé la douceur natale. Mais sa flânerie et son indo¬ 
lence apparentes cachent un esprit très avisé et dont les 
idées artistiques et les analyses apprendront quelque chose 
aux plus délicats. 

Le chapitre central intitulé Y Humanisme chrétien prouve 
que ce livre déborde le cadre de la critique purement for¬ 
melle. L’auteur, faisant sienne une pénétrante théorie de 
M. Imbart de la Tour et la transposant dans le domaine de 
l’art, essaie de résoudre le problème de l’art chrétien, et la 
contradiction que de bons esprits ont cru apercevoir entre 
l’idéal classique fait de « mesure » et d’c< humanité », et 
(( l’infini des émotions chrétiennes. » Quelle que soit l’opinion 
que l’on professe à ce sujet, les fines remarques de M. 
Brillant méritent de retenir l attention. On lira également 
de jolies comparaisons entre l’art français et l’art italien. 
L’auteur a trop de goût pour les sacrifier l’une à l’autre : 

« Notre civilisation française, dit-il en terminant, est une 
admirable prose que la poésie toscane enrichira sans la 
troubler. » La jolie prose de M. Brillant n’a rien perdu de 
ses qualités françaises à s’imprégner de « poésie toscane ». 

L. H. 

La Bataille de la Woevre (1915), par le major général N. Braccio 

di Montone. traduction par Félix Depardieu (baron de Mauni). 

— Paris, Henri-Charles Lavauzelle, 1912. — ln-16 de 92 pages. , 

— Prix : 1 fr. 50. 

Décidément, les études militaires prophétiques sont à la 
mode ! Il y a quelques jours, paraissait un volume du com¬ 
mandant de Civrieux donnant, à l’avance, la narration 
d’une guerre entre la France et l’Allemagne. Cette étude ne 
précisait pas la date à laquelle elle était censée se rapporter. 
Les Italiens nous ont devancés comme précision. C’est ainsi 
que la librairie militaire Lavauzelle, io, rue Danton. Paris, 
vient de publier une fort intéressante traduction d’un 
ouvrage italien dont le titre, très curieux, on en conviendra, 
est La bataille de la Vœvre (iqiS), rapport adressé à S. M. 
Victor-Emmanuel III, roi d’Italie, par le major-général 
N. Braccio di Montone, commandeur des ordres des saints 
Maurice et Lazare, aide de camp de Sa Majesté. Par une 
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coïncidence curieuse, c’est également à la présence de nom¬ 
breux avions que l’auteur italien, comme l’auteur français, 
attribuent la victoire qu’ils accordent à l’armée française. 

Il n’est assurément pas désagréable, pour un lecteur fran¬ 
çais, de parcourir des lignes comme les suivantes : cc Dès 
l'aube de la matinée du 9 juin, tous les ponts de la Moselle 
et leurs abords furent encombrés par une foule qui n’écoutait 
plus aucun ordre et se ruait aveuglément pour passer. Or, 
avant que cette scène eût duré une demi-heure, six cents, 
bientôt mille aviateurs français apparaissaient dans les airs, 
faisant pleuvoir sur eux la terreur et la destruction. Lorsque 
l’épuisement de leurs projectiles les fit se retirer, deux 
heures avaient suffi pour transformer l’immense armée 
allemande, si belle, si brave, si héroïquement conduite la 
veille, en une masse chaotique, dont la moitié au moins 
avait perdu toute cohésion et que l’ardente poursuite de 
nos amis latins acheva, pendant cette journée et la sui¬ 
vante, de réduire à l’impuissance. Le général Ziéthen, sacri¬ 
fiant ses traînards, ses bagages et la moitié de son artillerie, 
s’était retiré relativement en bon ordre vers Thionville; 
mais suç tout le reste de la plaine les Français, à chaque 
pas, recueillaient de nouveaux trophées. La partie, pour 
eux, était gagnée... » 

L’auteur, n’arrive du reste pas à cette conclusion sans 
aborder, comme on le pense, les plus graves problèmes de 
politique extérieure. Il les aborde comme prémisses et 
comme conclusions. Il les traite avec une liberté d’esprit 
d’autant plus grande que, d’après les termes mêmes du 
rapport, « l’allié officiel », c’est-à-dire l’empereur d’Allema¬ 
gne, ne doit pas avoir connaissance de ce document, rédigé 
spécialement pour le roi d’Italie. 

L’ouvrage dont il s’agit a été traduit par M. Félix De¬ 
pardieu, baron de Mauni. Prix : 1 fr. 5 o. Les commandes 
accompagnées du montant en timbres ou mandat postal, 
sont expédiées franco. *** 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N. 


Angers, imp. G. Grassin. —263712 
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La Physique de Bodin 


I. Objet de la physique. Elle déborde des sciences natu¬ 
relles, spécialement sur la métaphysique. 

II. Aussi des opinions, établies en dehors d’elle, pèsent 
sur elle. — Non pas l’autorité de l’antiquité. — Mais celle 
des Hébreux : le miracle, l’Écriture, différentes interpréta¬ 
tions. Superstitions. — Lois naturelles controuvées. — 
Astrologie. — Démonologie : tout ce qui est irréductible à 
la science du temps est déclaré surnaturel. — L’homme est 
la fin de tout (privilèges et sanctions spéciales), sauf du 
monde sidéral. — L’homme est l’image du monde : alchimie. 

III. La méthode expérimentale. — Bodin fait des expé¬ 
riences. Il légitime l’emploi de l’expérience, « maistresse de 
toute certitude ». L’induction tire des expériences la loi. Il 
faut remonter du simple au complexe. — Interprétation 
erronée de ce principe : Bodin prend le particulier pour le 
complexe, et le général pour le simple. — Malfaçons des 
expériences. Point de contrôle des faits allégués : difficulté 
du contrôle au xvi e siècle. Induction hâtive. Faits préten- 
dûment contrôlés, et incroyables. — Malfaçons de la 
méthode. Abus de la raison pure en sciences physiques. 
Nécessité pour la science d’avoir réponse à tout, même à 
ce qu’elle ignore. — Malgré tout, services rendus par la 
méthode : fables démenties, lois devinées, doute scientifique 
parfois affirmé. Mais la méthode demeure intermittente, 

10 
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IV. Tableau de l’univers. Dieu, la matière, les éléments. 
Les trois règnes. L’homme. L’âme. Les esprits et les astres 
(diatribe contre Copernic). Les astres sont vivants et ani¬ 
més. L’infini. Dieu. 

V. Partis de Dieu, nous revenons à Dieu; nous sommes 
sur terre pour l’adorer. Ainsi comprise la science ne saurait 
être qu’absolue et totale : elle est une part de la religion. 

* 

* * 

On a trop méprisé le Théâtre de la nature \ Ou bien alors 
il faudrait traiter avec le même dédain l’ Heptaplomeres* par 
exemple, écho des mêmes doctrines. Sans doute on trouve 
dans le premier bien des sottises et du fatras. Mais si, 
oubliant les conquêtes et les méthodes de la science moderne, 
on feuillette ce livre dans un esprit purement historique, 
on y verra quelle image pittoresque un homme instruit et 
intelligent se faisait du monde au temps d’Henri IV; on y 
verra poindre des brumes du passé, en linéaments vagues, 
la figure de la science nouvelle; nous y verrons, nous, une 
face inconnue encore de la pensée de Bodin et comme la 
transition nécessaire entre ses idées religieuses et ses idées 
politiques. Voilà qui vaut bien la peine de lire le Théâtre 
de la nature , — je ne dis pas de le relire. 

La physique de Bodin comprend, suivant l’étymologie du 


Baudiillart, Jean Bodin et son temps, Paris, Guillaumin, 1853, 
gr. in-8, p. 189 sq. 

* Je me réfère, pour les citations de YHept., à la traduction fran¬ 
çaise manuscrite de la Bib. nationale, f. fr. 1923, ancien fonds fran¬ 
çais 7892. Cette traduction, que j’ai en partie vérifiée sur plusieurs 
textes latins (l’édition, si incorrecte, de Noack, Schwerin, 1857, in-8° 
et les mss. de la Bib. nationale fonds latin, 16139, 12976 et 6564) est 
anonyme et, malgré mes recherches, je n’ai pu même conjecturer le 
nom de son auteur. L’exemplaire de la Nationale est l’original dont 
une copie est à l’Arsenal, 6026 (127 T. F.) et provient de la Bib. de 
l’abbé de Rothelin (Cf. Brunet, Manuel du libraire, art. Bodin). 
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mot, toutes les sciences naturelles. Mais son objet est bien 
plus vaste encore : on peut diviser ce qui est en matériel et 
immatériel. L’immatériel, sans forme ni mouvement — 
serait-il concevable qu’il en eût? — unique, est Dieu. Le 
matériel a forme et mouvement; c’est « l’estre naturel » ou 
« corps naturel ». Il embrasse, au delà des sciences natu¬ 
relles, de la mécanique 1 , de l’astronomie, l’âme humaine, 
celle des astres et les intelligences célestes, bonnes ou 
mauvaises, qui, si peu que ce soit, participent pourtant, 
nous le savons, de la matière. « Nous ne traictons rien icy, 

« dit le Mystagogue du Théâtre, en discourant sur la nature 
« des anges, qui n’appartienne à la physique, quand nous 
« parlons du corps mobile, qui est son propre subiect : car, 

« puisque nous auons demonstré que les Anges et Démons 
« et les âmes séparées de la masse corruptible, ou elles 
« estoyent encloses, ont encor après un corps mobile, qui 
« doubtera, qu’il ne soit du debuoir du physicien de traicter 
« de leur nature? Mais la métaphysique ne peut auoir autre 
« subiect que la substance immobile et incorporelle : 

« parquoy ceux la errent grandement qui ont escrit que les 
« substances séparées, a sçauoir les âmes et démons, appar- 
<( tenoyent à la métaphysique \ » 

Encore ne suffît-il pas d’étudier les phénomènes sèche¬ 
ment, comme indépendants et isolés de leurs causes et de 
leurs effets. « Il n’y a rien (pourtant) qui soit plus propre au 
« physicien, que de s’enquérir des causes efficientes de 
« toutes choses, et mesmes de ne passer le plus souuent 

1 a Or puisque la doctrine des mouuements celestes appartient au 
« physicien (car il n’y a rien qui soit plus propre au physicien que le 
« mouuement, ni qui soit plus abhorrent du mathématicien, que de 
« parler des choses mobiles)... » — Théâtre de la nature uniuerselle , 
traduict par François de Feugerolles, Lyon, Pillehotte, 1597, inten¬ 
tion de l’auteur, p. 3. — Cf. ibid., Y, 1, p. 790 sq. 

* Th ., IV, 14, p. 750. — L’incarnation du Christ « est une matière 
* de physique ». Hept. t VI, fol. 476. Cf. ibid. f II, fol. 91 sq. 
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« soubs silence leurs causes finales 1 2 * . » Mais, à vouloir, trop 
ambitieuse ou trop confiante, remonter jusqu’à la cause 
suprême, la physique risque bien de pénétrer dans ce 
domaine du divin qu’elle s’interdisait tout à l’heure. Aussi 
peut-on la voir embrasser jusqu’aux objets qui lui sont le 
plus étrangers, par exemple la psychologie, si elle étudie les 
rapports du corps et de l’âme, ou la métaphysique, si elle 
envisage le déterminisme ou l’existence de Dieu*. 

D’ailleurs elle est si visiblement préoccupée de ces grands 
problèmes, si avide de fournir des preuves à des conclusions 
antérieurement adoptées, que la valeur de ses enquêtes s’en 
trouve atteinte. A chaque instant, on la sent dominée par 
des autorités et moins désireuse de les secouer que de les 
justifier. 

Non pas l’autorité de la « venerable antiquité » : avec 
une louable indépendance, Bodin a su éviter l’idolâtrie sans 
critique que son temps professait pour les anciens *. Sans 
doute nous rapporte-t-il encore bien des contes, satisfait 
s’il les appuie de Galien, de Théophraste, d’Alexandre 
d’Aphrodise; mais il sait être sceptique aussi. Avicenne 
après Galien peuvent rapporter qu’une fille, nourrie de 
poison depuis son enfance, faisait mourir qui elle voulait 
de sa seule haleine, il n’en croit rien 4 , —ou bien c’est sor- 

1 Th. t Intention de l’auteur, p. 7. 

2 En revanche, YHeptaplomeres, traité de métaphysique et de théo¬ 
dicée, étudie copieusement les phases de la lune, le soleil, les vents, 
les marées, etc. II, fT. 97-110. Outre les raisons profondes de cette 
pénétration réciproque des sciences, il faut dire que, esprit confus, 
médiocre artiste, Bodin, à propos de chaque sujet, trouve moyen 
d’exposer tout ce qu’il sait. En ce sens, il a sans cesse refait le même 
livre, de la Methodus à YHeptapl. 

8 II préfère son siècle à l’antiquité, Meth ., VII, p. 359. 

4 Th ., II, 2, p. 409. — Cependant, il considère comme dignes de foi 
l’épisode d’Aristée dans les Géorgiques, Th III, 2, p. 421 ; les légendes 
poétiques sur la force et la beauté des premiers hommes, Th., III, 14, 
p. 570 sq; l’apparition dans la Phirsale de la sorcière Erichto, Hept ., 
III, fol. 204. Il place parmi les 12 plus véridiques historiens Homère 
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cellerie. Pourquoi regimbe-t-il cette fois-ci, et point une 
autre? Quelle est sa pierre de touche? On ne le voit pas clai¬ 
rement, et peut-être se borne-t-il au capricieux exercice 
du sens individuel. 

Quoi qu’il en soit, il lui arrive de douter : c’est en quoi 
il passe ses contemporains. Cette attitude s’accuse plus encore 
contre Aristote, qu’il n’aime guère \ D’où vient cette 
répulsion? De sa préférence pour Platon*; sans doute aussi 
du dépit de trouver ce grand nom dans toutes les avenues, 
physique, politique, où il s’est engagé lui-même. Parfois 
même l’antipathie l’inspire mal, il raille à contre-temps : 
Aristote pense que l’air s’épaissit dans les cavernes et 
donne naissance aux cours d’eau. Plaisante hypothèse, 
quand Platon et les Hébreux nous apprennent que, s’écou¬ 
lant du fond de la mer, l’onde s’en vient filtrer en ruisseaux 
à la surface de la terre 3 ! 

Ce n’est donc ni Aristote, ni les anciens en général, qui 
tiennent en laisse les recherches de Bodin; c’est une auto¬ 
rité plus forte, l’autorité religieuse. Caeli enarrant gloriam 
Dei. La création a pour but de prouver le créateur et d’en 
assurer la louange. De cette pieuse pensée les faits les plus 
simples reçoivent une interprétation bizarre ou puérile. 
Pourquoi Dieu laisse-t-il multiplier, entre tous, le genre 
humain? Parce que c’est le seul raisonnable et capable 

avec Hésiode, Hept., VI, fol. 460. De même, dans la Method ., il refuse 
de croire aux vertus miraculeuses d’une plante issue du socle d’une 
statue du Christ, mais accepte les loups-garous, IV, p. 84 sq. — 
Jacquet, De historiarum cognitione quid senserit J. Bodinus , Paris, 
Garnier, s. d., p. 98 montre bien les causes de cette crédulité inter¬ 
mittente. 

1 Th., IV, l,pp. 627 et 633. 

1 Du fait aussi que Platon est le dieu des humanistes, et Aristote 
le représentant^ passé, de la scolastique et de la crasse du Moyen- 
Age. Dans sa Lettre à Bautru, publiée par Colomiès, Gallia orientalis , 
1665, in-4°, Bodin considère Platon comme un dieu, précurseur de 
Jésus. 

* Th., II, 6, p. 261 sq. 


Digitized by v^ooQle 



150 


REVUS DE L* ANJOU 


de l’adorer 1 . Pourquoi douze muscles pour lever la tête, et 
seulement deux pour la baisser? Afin que l’homme, les yeux 
aisément attachés au ciel, oublie les choses terrestres et se 
hausse aux divines 1 * . 

Mais, pour que Dieu mérite la louange des hommes, il 
faut qu’il ait son franc arbitre*. Si Dieu, auteur de la 
nature, est libre, les lois de la nature ne sont point im¬ 
muables 4 ; l’ordre accoutumé peut en être modifié par le 
vouloir divin, par nos prières, par nos mœurs et façons 
de vivre, qu’il faut récompenser ou punir. Les preuves ne 
manquent pas; et, si nous voyons « chacun iour » se pro¬ 
duire des phénomènes « en partie par dessus les decrets de 
« nature, et en partie contre la nature mesme par l’artifice 
« execrable des sorciers », cela « ne demonstre-t-il pas assez 
« que la force de nature n’est pas necessaire? 5 » 

Ainsi Bodin accepte le miracle, au nom de la liberté 
divine. Mais, si les lois de la nature peuvent être violées, 
il n’y a plus de science de ces lois : une science est l’étude 
de rapports nécessaires. Il en est une cependant, répond le 
Théâtre : « car tout ce qui se fait par ordre de nature se fait 
« nécessairement s’il n’est pas empesché*». Il suffira donc 
d’attribuer au surnaturel tout ce qui ne se réduira pas aux 
règles accoutumées. On voit le danger : c’est frapper de 
suspicion toute expérience qui ne confirmera pas une 
théorie préconçue; c’est empêcher aucune théorie de s’ap- 

1 Th.y III, 14, p. 561. 

• Th.y III, 16 p., 593. 

» Th., I, 3, p. 27. 

• Th., III, 8, p. 485. — Un des arguments d’Urbain VIII contre 
Galilée était : « On ne peut imposer de nécessité à Dieu » (1624). 

5 Th.y I, 3, p. 31 sq. — Si la terre, plus dense, flotte cependant à la 
surface de la mer, c’est par une transgression permanente des lois 
naturelles, consentie par Dieu en faveur des races animales et humaines. 
Th.y II, 6, p. 252. 

• I, 4, p. 39. 
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puyer sur aucune expérience, qui ne risque d’être récusée 
comme entachée de surnaturel. 

Ainsi à chaque instant vont peser sur l’enquête scienti¬ 
fique des convictions qui reposent sur la croyance irration¬ 
nelle. Au premier rang plaçons la foi en l’écriture sainte, 
« laquelle nous préférons a toutes les raisons qu’on nous 
« pourroit alléguer à l’encontre 1 * 3 ». Tant que la science 
humaine peut la contrôler, elle la trouve véridique : ne la 
doit-on pas croire véridique encore plus outre? « Nous lisons 
au xxviii® c. de lob que Dieu a mis quelque poids au vent »; 
et de fait, « il est certain qu’une vescie enflée et remplie 
« d’air est quelque peu plus pesante qu’estant vuide*». La 
mer a donné naissance aux oiseaux, Moïse le dit (Genèse, 
c. i), les faits le prouvent : d’où viendraient ces immenses 
troupes de cailles qu’on rencontre au bord de la mer, 
oiseaux mauvais voiliers qui ne sauraient traverser l’Océan*? 

Et maintenant si les savants hésitent sur le nombre des 
cieux, « que debura-t-on faire en telle variété? Recourir 
« a la sacrée fontaine des Hebreux, pour recercher les 
« secrets d’une chose tant cachée a l’entendement de 
« l’homme*. » Leurs connaissances, d’origine divine, sont 
indiscutables : « Et certes on n’eust iamais peu recercher 
« ou obseruer par aucune diligence humaine telles choses, 
« si Dieu ne les eust inspirées a ces doctes Hebreux, qui 
« estoyent imbus d’une doctrine plus diuine que les autres 
« hommes*. » Leur idiome, langue naturelle et primitive 
de l’humanité, langue d’inspiration divine, donne aux 

1 Th., II, 6, p. 261. —«Ce n’est pas parce que Toralba nous l’a si 
« bien et si facilement prouué que les corps celestes sont animaux 
« aussi bien que les astres, mais encore l’autorité diuine le confirme. » 
Hept., II, f. 172 sq. 

1 Th., II, 4, p. 193. 

3 Th., III, 7, p. 467 sq. 

A Th., V, 1, p. 797. 

3 Th., III, 13, p. 559 sq. — Cf. Hept., II, fol. 124. 


Digitized by 


Google 



152 


REVUS DS L’ANJOU 


objets des noms si propres et significatifs qu’elle nous est 
un perpétuel enseignement 1 2 * . Et « tant plus les autres nations 
« ont esté voisines de ceste engeance diuine, tant plus 
« ont-ils eu saine doctrine* ». 

Tantôt Bodin prend à la lettre l’écriture sainte : l’homme 
ne peut vivre plus de 970 ans, « parce que celuy qui a le 
w plus vescu en ce monde n’a pas passé ce terme, en Genèse, 
« c. v et vi * ; » et le monde ne sera point éternel, il n’en veut 
pour preuve que « le psaume 102 et Isaïe au c. lxv 4 * ». 
Tantôt, il interprète le texte allégoriquement : le pavillon 
à dix courtines de Moïse nous indique qu’il y adixcieux 1 ; 
le chandelier à sept branches, qu’il y a six planètes autour 
du soleil 6 7 ; la loi de la jachère obligatoire la septième année, 
que le nombre 7 influe sur le mouvement des astres’; la lune 
éclairée du soleil symbolise l âme illuminée par Dieu*; 
l’homme créé du limon de la terre signifie l’ascens ; on de 
l’âme jusqu’à l’état angélique*. Nous voilà bien loin de la 
vraie physique. Et je ne parle pas des passages où les ques¬ 
tions naturelles se tranchent par des discussions philolo¬ 
giques : les cieux sont-ils, ou non, des êtres organiques, 
des« animaux»? Tout se réduit à savoir si, dans le psaume 
fameux :« Caeli enarrant gloriam Dei», la «diction hébraïque 


1 TL , III, 16, p. 606; Hept ., V, fol. 389. 

2 Th. , I, 4, p. 54. — « Le peuple de Sina... est beaucoup plus 
« gentil qu’aucune des nations indiques... d’autant que leur chro- 
« nologie s’approche du temps des Hebreux. » Ibid., V, 2, p. 806. 

s TL , III, 14, p. 567. 

4 TL , I, 4, p. 43. 

6 TL, V, 1, p. 797 et V, 10, p. 908; Hept., III, f. 154 sq. et II, 
f. 87 sq. 

• TL, V, 2, p. 830. C’étaient les objections qu’on faisait à Galilée 
quand il découvrit les satellites de Jupiter (1609). 

7 TL, V, 2, p. 803 sq. 

1 TL, IV, 16, p. 780; Hept., III, f. 177. 

* TL, IV, 16, p. 784. 
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« Sapperim », que traduit enarrant , implique ou non un 
animal 1 . 

Même foi aveugle en de simples superstitions. Bodin a 
beau se défendre de croire jamais « ceux qui disent que ’e 
« diamant chasse les Démons, pour ce que leur opinion 
« est pleine d’impieté, veu qu’elle destorne les hommes de 
« l’honneur et respect qu’ils doyuent a un seul Dieu, a 
« fonder leur confiance sur une chose friuole* »; quatre 
pages plus loin, il assure que la « pierre de l’aigle » décèle 
les larrons; et l’on cherche en vain, déconcerté partant de 
fantaisie, à quel signe il distingue crédulité coupable et foi 
légitime. 

Et les fables abondent au Théâtre de la nature . Dans 
la foudre, arme et interprète du Seigneur, l’odeur de soufre 
révèle la présence du Diable*. Les feux follets, démoniaques 
eux aussi, sont rendus inoffensifs par certaines pratiques \ 
La génération spontanée des grenouilles dans les étangs est 
l’œuvre des génies 5 . Les comètes annoncent à coup sûr des 
calamités publiques et sont peut-être les âmes des hommes 
illustres*. Ailleurs, Bodin disserte longuement sur la vertu 
du nombre sénaire, qui est femelle 7 . Le septénaire, qui est 
mâle, a plus d’influence encore* : il explique pourquoi 


1 Th. , V, 1, p. 794. « Ils (les astres) raisonnent, ils entendent, ils 
« contemplent, ils agissent et se meuuent, car la raison, Taction et 
« l'intelligence ne sont pas seulement pour les anges, mais aussi 
« pour les astres, selon le tesmoignage du psalmiste : Caeli enarrant 
« gloriam Dei ... A quoy se rapportent les paroles de Dieu mesmes : 
« Cum simul iubilarent stellae matutinae, lorsque les estoilles du 
« matin se resiouïssoyent ensemble. » Hept ., III, fol. 168. 

2 Th., II, 9, p. 324. 

3 Th., II, 7. p. 288 sq. 

4 Ibid., p. 292. 

* Ibid., III, 5, p. 436. 

* Ibid., II, 8, p. 308. 

7 Ibid., III, 16, p. 602. 

8 Ibid., p. 600 sq. 
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l’homme est sept fois plus grand que son pied et ses boyaux 
sept fois plus longs que son corps; il est souverain dans le 
cours des astres 1 . D’ailleurs s’il n’y est pas, il doit y être, 
Bodin l’y met : Hipparque estime l’apogée du soleil distant 
du périgée de 48 diamètres terrestres, Ptolémée de 44 seule¬ 
ment. « Quant a moy i’estime qu’il soit (distant) de 49, 
« parce que le septénaire est la racine carrée de ce nombre, 
« qui a un grand pouuoir en la nature du ciel*. » Et, après 
l’y avoir mis, il s’émerveille de l’y trouver. 

Parfois l’erreur est l’application hasardeuse d’une théorie 
générale, elle-même erronée. L’échelle des êtres s’élève, 
croit Bodin, à mesure qu’on monte de la terre au ciel; le ciel 
est donc au moins un animal doué d’entendement; animal, 
parce que sans cela « les bestes brutes seroyent plus excel- 
« lentes que les astres»; doué d’entendement, parce que 
« si les cieux n’auoyent pas la force d’entendre, ils seroient 
« beaucoup inferieurs a la dignité et excellence des hommes 1 3 . » 
On voit l’apparente rigueur de ces paralogismes. 

Comme bien on pense, astrologie et magie fleurissent 
dans le Théâtre de la nature . « Tout ainsi que la lune com- 
« mande sur les eaux et humeurs, tout de mesmes le soleil 
« estend sa puissance sur l’air et sur les esprits... La lune 
« communique aux choses qui ont vie la force vegetale, et 
« le soleil la faculté vitale 4 . » Etres doués de vie et de cons¬ 
cience, les astres exercent une influence sur les êtres à eux 
inférieurs, hommes, animaux, plantes, éléments 5 ; ils sont 


1 Ibid., V, 2, p. 803; Hept., IV, fol. 293 sq. 

Th, V, 5, p. 862. 

3 Th, V, 1, p. 792 sq. — Même raisonnement : « Il n’y a rien de 
« plus contraire a la nature que la violence : d’ou l’on peut conclure 
« que les orages et les tempes tes par lesquels les elemens sont trou- 
« blés ne peuuent auoir une cause naturelle. » Hept., II, fol. 113. 

4 Th, V, 9, p. 891 sq. 

6 Ibid., V, 7, p. 881. — Influence de l’équinoxe d’automne sur la 
création du monde, sur la fondation des états (Rome) et leurs révo- 
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en même temps les ministres de la suprême intelligence : 
« le soleil est le seruiteur de Dieu tout puissant et ne fait 
« rien que ce que son maistre luy commande 1 ». Quant à la 
vertu des étoiles fixes, des planètes même f , elle est incer¬ 
taine et mal connue : « il me semble, dit sagement Bodin, 
« qu’il faudroit auoir, pour s’en asseurer, l’obseruation et 
« expérience d’un nombre infiny d’années 1 ». En tous cas, 
cette vertu est « limitée par les loix inuariables de Dieu 
« immortel 4 » et ne peut contraindre la volonté humaine 
absolument, car Dieu n’a pas pu vouloir détruire notre 
libre-arbitre 1 . Ainsi, après avoir développé les raisons scien¬ 
tifiques, métaphysiques, morales, qui militent contre l’astro¬ 
logie, Bodin, comme presque toujours, ne conclut qu’à 
demi, en dépit de prudences et de doutes honorables, et 
n’arrive qu’à nier la nécessité de l’influence astrale. 

Sa croyance aux démons s’est affirmée déjà, avec quelle 
ardeur, on le sait, dans un précédent ouvrage*. L’expérience 
prouve que nous sommes enveloppés d’actions occultes. 
Des tempêtes s’élèvent sans explication possible : « on ne 
« peut rendre aucune raison, vraye ou vraysemblable, de 
« la cause de cecy, sinon la force et puissance des démons 7 ». 
Si l’on transporte des momies par mer, le navire sombre : 

lutions, Th ,, V, 9, p. 888. Les éclipses annoncent en général des 
malheurs, ibid., p. 890 sq. 

1 Ibid,, V, 9, p. 892. « Si les étoiles, dit Tycho-Brahé (1574) sont 
« sans influence sur nos destinées, à quoi servent-elles? Nous pouvons, 
« il est vrai, utiliser leur marche pour la mesure du temps, mais est-il 
« raisonnable de prendre l’univers pour une gigantesque horloge? » 
J. Bertrand, Les Fondateurs de T astronomie moderne, Paris, 1905, 
p. 77. 

2 Ibid., pp. 898 et 901 sq. 

8 Ibid., p. 894. 

4 Ibid., p. 901 sq. 

8 TK, V, 7, p. 881 ; V, 9, p. 890 sq. 

8 La Démonomanie des Sorciers, Paris, Jâques du Puys, 1580. 

7 Th., II, 5, p, 235. 
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« personne ne peut doncques doubter, s’il n’est du tout 
« hébété, que tout cecy se faict par l’artifice des Démons 1 * * ». 

Dieu, trop parfait pour toucher en personne aux misères 
humaines, a pour ministres une infinité d’esprits, mauvais 
ou bons. On les appelle anges et démons; on les appelle 
encore, en termes scholastiques, entendement agent, et 
l’âme par eux influencée entendement patible*. Chaque 
nation, cité, individu, possède un ou plusieurs esprits qui lui 
sont attachés*; c’est d’eux que viennent le bon conseil (ou 
le mauvais), la bonne conduite, la logique, l’acquisition des 
sciences, enfin, en de très rares cas, le don prophétique 4 : en 
sorte qu’ils ressemblent singulièrement à ce que nous 
entendons par conscience. Toutefois ils peuvent se manifes¬ 
ter à nos sens : ils nous pincent l’oreille, ou nous « reueillent 
« doucement par une voix sans article*»; certains ont vu 
leur démon familier, Socrate, Saül. Quant à la « figure » 
de ces esprits, elle doit être la plus parfaite; elle est donc 
circulaire et « telle que du soleil, de la lune et des estoilles* », 
comme le prouve un verset de Daniel. 

Voici comment Bodin introduit le surnaturel dans les 
phénomènes. Certains d’entre eux, l’orage, le tonnerre, 
l’éclair, le feu follet, ne reçoivent de son temps que des 
explications puériles : « mais d’autant, conclut-il, qu’il me 
« fasche d’arrester mon discours a telles fadaises, i’ayme 
« mieux confesser honnestement mon ignorance, en rapor- 
« tant aux Démons tout ce qui se fait par dessus nature 
« touchant l’esclair, tonnerre et orage, que d’en rendre une 


1 Th Il, 5, p. 237. — C’est le récit d’un tel naufrage qui inaugure 
Y Heptaplomeres. 

* Th. t IV, 15 p. 754 sq. 

* Ibid., p. 761. 

4 Ibid., p. 764. 

* Ibid., p. 762. 

* Ibid., p. 771. 
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« cause ridicule'* ». Ainsi le surnaturel, c’est ce qui est ina¬ 
bordable à la science. Mais à quelle science? A celle de 
l’époque; non pas à celle du lendemain, à celle de l’avenir 
indéfini, dont le domaine est indéfiniment extensible. 
Chaque jour le surnaturel recule du progrès quotidien 
de la science. Encore une fois, Bodin reste à mi-chemin de 
la vérité. Pourquoi ne pas convenir qu’il n’y a pas là de 
surnaturel, mais de l’inexplicable, et un inexplicable, provi¬ 
soire? Pourquoi ne pas s’en tenir à cette sage et scientifique 
réserve : « I’ayme mieux confesser honnestement mon 
« ignorance? » Au fond on le voit très bien : la cause en est 
dans la conception ambitieuse que Bodin, nous l’avons 
indiqué en commençant, se fait de la science. La science doit 
répondre à tout, expliquer tout; elle rejoint la religion, et 
elle la prouve. La connaissance humaine ne se disperse pas 
en tronçons isolés; elle est une, faite de parties qui se soudent 
et se pénètrent. Dans ces conditions tout vaut mieux que de 
rester court, et ce dont on ne peut rendre un compte ration¬ 
nel, on l’explique par le surnaturel. 

.On a déjà remarqué dans ce qui précède, combien la*pen¬ 
sée de Bodin est entachée de ce préjugé, si profond que les 
modernes mêmes, pour tant qu’ils s’en méfient, ont peine à le 
dépouiller : la conviction que l’homme est la mesure et la fin 
de tout. Par exemple son Dieu, avec ses colères et ses pré¬ 
dilections, ressemble à l’homme divinisé. De cette tendance, 
il est d’autres marques. Le Créateur, et c’est bien naturel, 
a disposé toutes choses à l’usage de la seule créature qui pût 
reconnaître et adorer ses bienfaits : voilà l’idée que la reli¬ 
gion dicte à Bodin. Les faits semblent la vérifier, puisque 
l’homme constate une différence énorme entre la raison 
animale et la sienne et, puisque, profitant de cette supério¬ 
rité, il extermine ce qui lui est ennemi, domestique les 
forces de la nature, aménage la planète à son profit. 

1 Th ., II, 5, p. 246. 
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Cette situation privilégiée comporte, à côté de droits, des 
servitudes. La terre nourrit les animaux sans en exiger de 
travail; l’homme, non 1 * * . C’est que Dieu, en le distinguant 
des autres créatures, a voulu cependant réprimer son inso¬ 
lence et, le contraignant au labeur, le forcer à se tourner 
vers lui. Il a fait pousser à foison en tous lieux les plantes 
nuisibles, épines et chardons, au lieu que la vigne et le blé 
ne viennent qu’à grand labeur en peu de provinces*. Et bien 
a-t-il fait, car « ceux qui sont ignorants de telles choses 
a ne laissent pour cela de prendre ce reuenu avec grand 
a applaudissement, toutesfois personne d’entre eux ne 
« recerche non plus la cause de tant de biens que ne feroit 
a un porceau après s’estre bien repeu de glands sous un 
« chesne* ». 

Pourtant tout leur est preuve de la bonté divine. Si l’on 
mêle seigle et froment, les deux sont préservés de la nielle 4 * * . 
Le Seigneur a proscrit les serpents de nos contrées, il les a 
relégués dans les déserts (sic) de l’Afrique et de l’Inde, ne 
nous laissant que la vipère, nécessaire pour composer la 
thériaque*. Il n’a point donné de fiel aux ânes, chevaux, 
chameaux, éléphants, pour les rendre incapables de rébel¬ 
lion *. Il a créé toutes sortes de chiens pour les divers usages 
de l’homme 7 , d’oiseaux de proie pour son divertissement*. 
L’habitat du cochon correspond à nos besoins* : il n’y en a 

1 Th., III, l, p. 387. 

1 Th ., III, 2, p. 408. — On le remarquera, dans ce système, les con¬ 
tradictions ne nuisent pas, elles se résolvent en harmonie; quand la 
nature est favorable à l’homme, c’est qu’elle vise son honheur; con¬ 
traire, sa vertu. 

• Th ., III, 7, p. 467. 

• Ibid., III, 2, p. 416. 

• Ibid., III, 6, p. 449. 

• Ibid., III, 14, p. 594. 

7 Ibid., III, 10, p. 497. 

» Ibid., III, 11, p. 545. 

• Ibid., III, 10, p. 507. 
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pas dans les pays chauds, parce que la lèpre y est fréquente. 
Les « insectes aquatiques » tourmentent les gros poissons 
et les font monter à la surface, pour en rendre la pêche plus 
facile 1 2 * 4 . Le saumon et l’alose remontent les rivières, à même 
fin*. Même complaisance chez les éléments; voyez le flux 
et reflux : « On ne pourroit nombrer a combien d’usages 
« nature l’a institué, si on prend garde a sa commodité 
« pour naviger a temps opportun, pour les voitures et sur 
« mer et sur terre, pour surgir, prendre port et en despartir, 
« pour nettoyer les ordures et reprimer la pourriture, pour 
« exercer la pescherie, pour l’usage des salins et confection 
« du sel*. » Et voici une naïveté dernière, qui, même au 
temps de Bodin, fait sourire : a Nature a donné la barbe aux 
« hommes pour les rendre plus honnorables, et pour mettre 
« différence entre les deux sexes : quant aux autres parties, 
« elle leur a donné le poil pour couurir les membres, qui ne 
« se peuuent monstrer honnestement \ » 

Ainsi tout a l’homme pour cause finale : du moins tout 
ce qui est sur la terre, mais non pas au-dessus. Les astres, 
plus élevés en dignité, n’ont pas été créés pour lui; si Dieu 
verse par eux certaines influences sur nous, ce n’est pas là 
leur raison d’être, et nous ignorons « à quel usage chacune 
« estoille est destinée 1 ». Voilà encore une de ces échappées 
si fréquentes chez Bodin : de l’univers fait pour l’homme 
il excepte le monde sidéral; et c’est comme un balbutie¬ 
ment, une hésitation toute vive de sa pensée, qui s’évade 
hardiment, et s’étonne, et s’arrête, et revient sur ses pas. 

En effet, voici maintenant que l’homme est mieux que la 
fin, la mesure aussi et le modèle de l’univers. « Certainement 

1 Ibid., III, 7, p. 455. 

2 Ibid., p. 470. 

* Ibid., II, 6, p. 269. 

4 Ibid., III, 16, p. 594. 

* Ibid., V, 9, p. 881. 
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« on appelle l’homme microcosme, comme tu peux appeler 
« le monde d’un mot nouueau meganthrope, car ces deux 
« mots ne conuiennent pas mal a la nature de l’un et de 
« l’autre, laquelle est du tout réciproque, de sorte que celuy 
« qui entendra bien la force et composition de l’un entendra 
« bien aussi par le mesme moyen la nature de tous les deux 
« ensemble 1 * 3 ». Ils sont « exemplaires l’un de l’autre*». Les 
trois régions, élémentaire, éthérée, céleste, correspondent 
au ventre, au cœur et au cerveau • ; la terre, compacte et 
dure, aux os 4 5 * ; les sept couleurs de l’arc-en-ciel, ou les sept 
orbes des planètes, aux sept muscles et aux sept tuniques 
de l’œil \ Les astres correspondent dans l’économie de l’uni¬ 
vers à divers organes du corps : la Lune au foie,Vénus aux 
reins, Jupiter au cerveau, Mars au fiel, Saturne à la rate*. 
Ainsi Paracelse traitait les maladies, non en examinant le 
malade, mais en déterminant l’influence,« ens astrale», qui 
nourrissait l’affection. « La médecine qui a trait au cerveau 
« est conduite au cerveau par la Lune, s’écriait-il; celle qui 
« concerne la rate y est amenée par Saturne; celle qui est 
« consacrée au cœur y est conduite par le Soleil. Vénus régit 
« les reins, Jupiter le foie, Mars la bile. Car remarquez : que 
« sera le traitement que vous employez pour la matrice 
« d’une femme, si le traitement n’est pas dirigé par Vénus?... 
« en dehors de ces influences, les remèdes resteraient dans 
« .’estomac et, rendus par le bas, ne produiraient aucun 
« effet 7 . » 

1 Th., III, 15, p. 587. Cf. Hept ., III, fol. 177. 

1 Th., III, 16, p. 612. 

3 Ibid., p. 589. 

4 Ibid., p. 590. 

5 Ibid., p. 612. 

4 Ibid., V, 9, pp. 885, 894 sqq. 

7 Cité par le D r Jean Luni, Paracelse roi des Arcanes, dans Medi - 
cina, juillet-septembre 1907. Paracelse affirme déjà la similitude du 
microcosme et du méganthrope, en employant ces mots. Il voit, lui 
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Il y a même, du corps humain à l’univers, des correspon¬ 
dances plus précises encore. La droite du monde est le nord, 
et la gauche le sud 1 . A droite est le foie, le sang rouge, la 
chaleur, la force; aussi les septentrionaux sont-ils robustes, 
sanguins, actifs, belliqueux, féconds en mâles. A gauche se 
trouvent la rate et la bile : les méridionaux sont donc mélan¬ 
coliques, contemplatifs, luxurieux, et produisent plus de 
femelles que de mâles. 

Les corps inanimés eux-mêmes ont comme une vie 
secrète, qu’expriment leurs affinités et leurs répulsions. Tels 
métaux s’attirent, tels autres répugnent entre eux. L’étain 
fondu avec un autre métal le rend fragile et en devient 
inséparable; à sa place, le plomb purifie les alliages, « et se 
« perd pour leur bien et salut * ». L’un est le roi, l’autre le 
tyran des métaux. 

Alchimie, astrologie, magie, voilà donc ce qu’à chaque 
page nous avons à signaler dans la physique de Bodin. Ce 
peut être amusant pour l’érudit, et c’est certainement 
curieux pour nous, qui marquons chemin faisant les limites 
et les tares d’un grand esprit. Mais enfin n’y a-t-il que des 
sornettes dans le Théâtre de la nature ? Vraiment non. Bodin, 
et c’est son honneur, a eu la notion, vague encore, mais 
enfin la notion de ce qu’est la méthode expérimentale. 

aussi, le fondement de toute science, même naturelle, en Dieu, 
c’est-à-dire dans les livres saints. « Quid vero medicinam fecit, nisi 
« solus Deus? Sic ergo ilia ex Deo defluit, sicut calor a sole qui flores 
« producit. Ita nostras quoque scientias ex Deo manare fas est. » 
Labyrinthus medicorum. Les œuvres de Paracelse ont été publiées 
à Bâle en 1575 et 1589. Elles étaient connues et admirées de Bodin, 
qui appelle l’auteur « un des premiers philosophes de son aage ». 
Démon., Rouen, 1604, p. 260. 

1 Th., V. 10, p. 903 sqq. — Hept., IV, fol. 320. 

2 Th., II, 10, p. 371. — Pourquoi le feu, non apparent dans la 
chaux vive, le vitriol, etc. se manifeste-t-il, quand on verse de l’eau 
dessus? C’est que « le feu, qui est caché et assopy dans ceste lie s’excite 
« comme au combat par la presence de son aduersaire ». Ibid., II, 4, 
p. 204. 

il 
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D’abord il a fait des expériences. « Les alchimistes 
« sçauent si bien contrefaire toutes sortes de pierres pre- 
« tieuses... que les plus habiles y sont le plus souuent 
« trompez; ce qu’ayant appris par expérience, i’ayme mieux 
« le tenir soubs silence que de le diuulguei*. » Il sait com¬ 
ment l’argent se dissout dans l’eau forte, et puis, sous l’ac¬ 
tion du « sel ammoniac», se précipite*. Il a été voir les fon¬ 
taines pétrifiantes de Clermont en Auvergne et d’Alliac près 
de Riom*. Il nous conte les recherches de M. de Candales, 
« l’Archimede des François », sur la densité des six métaux, 
et comment, gêné par le vif-argent, le physicien vit son atten¬ 
tion attirée sur la dilatation des corps par la chaleur 1 * * 4 * * . 

Il a vu, des crocodiles de vingt coudées*. Il ne peut dire si 
les autruches digèrent le fer qu’elles mangent : « Il ne me 
« fut iamais possible de sçauoir de ceux qui en auoyent 
« amené quelques-unes en France la vérité de cecy, com- 
« bien que ie leur visse donner a manger en ma présence . » 
Et il connaît la valeur de l’expérience, si nous en croyons 
le ton vaniteux de cette déclaration : a Quant a moy, ie suis 
« le premier qui ay pris et recueilli le poids du sel et de la 
« terre, de l’eau salée et de l’eau douce, du vin, des cendres 
« et de l’huile : ce qui n’auoit iamais esté auparauant traitté 
« par aucun, qui ait escript 7 . » 

Ce n’est pas tout. Cette expérience qu’il vante, il sait en 
légitimer l’emploi. Comme il y a des sceptiques que ne con- 

1 Th., II, 9, p. 334. 

* Ibid ,., p. 336. 

* Ibid,, p. 319. 

4 Ibid., II, 10, p. 367. — « Pourquoy est-ce que l’eau se gele plus 
« tost sortant de bouillir que venant freschement de la fontaine? » 
Th., II, 6, p. 278. Sans doute, ainsi exprimé, le fait n’est pas exact; 
mais avoir observé que certaines préparations déplacent le point de 
congélation de l’eau prouve déjà bien de l’attention et delà sagacité. 

8 Ibid., III, 14, p. 564. 

* Ibid., III, 11, p. 542. 

7 Th., II, 10, p. 367. 
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tentent l’autorité des saints livres ni celle des savants, 

« pour ceste cause on les doit mener par raisons necessaires a 
« confesser la vérité, et mesmes on les doit quasi-contraindre, 

« comme en la torture, par des démonstrations, a se 
« despouiller de leur simple croyance, pour se vestir de la^ 
« congnoissance de ce qu’ils ignoroyent, et se renger a la 
« science, laquelle ne peut compatir avec l’opinion ou cre- 
« dulité 1 * .» Parfois même Bodin va plus loin, entraîné, je 
pense, par la chaleur du discours : il écarte tout autre moyen 
de connaissance, et déclare l’expérience « maistresse de toute 
« certitude * ». En effet, « il y a beaucoup de choses qui ont 
« esté tenues pour fabuleuses, lesquelles toutesfois l’usage 
« a monstrées estre véritables ». Au rebours ne s’en remet-il 
qu’à la seule constatation des faits. Aèce a dit que la pierre 
de l’aigle, attachée au bras, empêche d’avorter : il n’importe. 

« Voire mesmes que cela fust vray ie n’en vouldrois rien 
« asseurer, comme aussi ie ne vouldrois dire qu’il fust faux 
« sans en auoir fait l’essay en une femme qui est subiecte 
« d’auorter fort souuent 3 . » 

C’est d’une accumulation d’expériences que nous viennent 
les notions plus générales, notion d’espèce, et, en forçant 
un peu la pensée de Bodin, notion de loi. Que sont les idées 
en Dieu? Sans doute ce qu’entend Platon. « Mais les idées 
« ne sont autre chose en nous que les notions des choses 
« uniuerselles, qui ont esté recueillies en nostre entende- 
« ment par le moyen des sens en apperceuant chacune chose 
« singulière en son estre, dont il aduient que nous auons la 
« cognoissance des principes, démonstrations et sciences, 
« qui tirent l’origine des notions, ne plus ne moins qu’un 
« ruisseau l’eau de la fontaine 4 .» N’est-ce pas là heureuse- 

1 Th., IV, 14, p. 738. 

* Th., II, 9, p. 350. — Cf. Th., III, 12, p. 553, cité plus bas. 

3 Th., II, 9, p. 350. 

4 Th., V, 11, p. 912. 
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ment analyser la formation de la connaissance physique 
en nous? Nous percevons une multitude d’objets isolés, 
puis, grâce à notre faculté d’abstraire, nous les rangeons 
d’abord en classes et, en observant les variations concomi¬ 
tantes, nous établissons les relations de cause à effet, c’est- 
à-dire les lois qui les régissent. 

On comprend dès lors qu’au nom de cette méthode Bodin 
veuille remonter du simple à ce qui l’est moins. « Aristote 
« pense qu’il soit meilleur de commencer la doctrine de 
« l’homme par la cognoissance de l’ame que du corps, 
« parce, dit-il, que l’ame est plus digne que le corps 1 . » 
C’est l’ordre contraire qu’il faut suivre, parce que l’étude 
du corps est plus facile. Principe excellent, mais dont l’appli¬ 
cation va se trouver, hélas ! défectueuse, ou pis : intermit¬ 
tente. 

Il faut passer du facile au difficile, et du simple au com¬ 
posé, vient de dire Bodin. En conséquence de quoi « nous 
« commençons le premier liure par la dispute du premier 
« principe de nature, en tant qu’il est le plus simple prin- 
« cipe de tous les autres, qui sont en nature* ». C’est-à-dire 
qu’il va étudier d’abord Dieu, en tant que créateur, puis la 
matière sous sa forme la plus dépouillée d’accidents, la plus 
nue, ensuite la matière composée de un, deux, trois, quatre 
éléments, puis les êtres raisonnables, puis les êtres imma¬ 
tériels. Il y a là un contre-sens : en physique, le complexe 
c’est le général; le simple, c’est le particulier, que le témoi¬ 
gnage des sens suffit à nous révéler. 

Un chien, un caillou, voilà ce que je constate aisément. 
L’espèce canine, le règne minéral, voilà qui me demande 
déjà plus d’efforts et qui m’expose à plus d’erreurs. A plus 
forte raison ces grandes abstractions que, par une véritable 
pétition de principes, Bodin pose comme prouvées, tandis 

1 Th., III, 16, p. 588. — Th., Intention de l’auteur, p. 5 et 6. 

* Th., Intention de l’auteur, p. 5. 
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qu’elles ne sauraient résulter que d’une multitude d’expé¬ 
riences et de raisonnements; les éléments, la matière, la 
création. C’est cette méprise qui pousse notre physicien, en 
dépit du bon sens, à déduire la création du créateur, au lieu 
d’induire, s’il est possible, le créateur de la création. 

Souvent la cause d’erreur est plus radicale chez Bodin : il 
affirme des faits sans garanties suffisantes. Le lion a l’os 
du cou d’une seule pièce, et si dur que, frappé, il rend des 
étincelles, si sec qu’on n’y trouve point de moëlle 1 * * . Les ânes, 
chevaux, chameaux, éléphants n’ont point de fiel*. Les 
femelles ont, dans toutes les espèces, moins de dents que les 
mâles*. Les anguilles naissent du limon, ou de la charogne 
des anguilles mortes, ou de l’eau marécageuse si l’on y verse 
le bouillon où des anguilles ont cuit 4 . Deux jumeaux mâles 
meurent; femelles, prospèrent; mâle et femelle, la femelle 
survit à grand’peine*. Et à propos des antidotesj « On 
<c attribue presque la mesme propriété a la larme, qui s’est 
« conuertie en pierre après cent ans a l’angle de l’œil du 
« cerf, telle qu’on m’en apporta une, laquelle auoit esté 
« tirée d’un, qui fut pris à la chasse; elle s’estoit desia 
« quelque peu endurcie, mais elle n’estoit pas entièrement 
« pétrifiée : toutesfois ie n’ay pas encore expérimenté sa 
« vertu*.» L’aveu est franc: rassuré par le consentement 
unanime des contemporains, il n’a pas cru nécessaire de 
'aire la preuve, pour lui-même, de vérités courantes. 

Quelquefois il se fie à l’affirmation d’autrui, qui est invé¬ 
rifiable ou qu’il ne vérifie pas. L’impératrice Faustine, 
amoureuse d’un gladiateur, but son sang : sa passion en fut 
assouvie et elle conçut de son mari un enfant, mais « qui 

1 Th., III, 10, pp. 500-501. 

1 Th., III, 14, p. 580. 

• Th., III, 16, p. 592. 

4 Th., III, 14, pp. 574-577. 

• Th., III, 16, pp. 615-616. 

• Th., II, 9, p. 339. 
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« retira merueilleusement a la ressemblance dudict gladia- 
« teur 1 ». Si quelqu’un touche la roche Cyrénaïque, si on 
jette une pierre dans la caverne Dalmatique ou dans le lac 
Pyrénéen, si on remue les cailloux qui sont en l’autel du 
mont Sacon, la tempête éclate 1 ; ici la cause d’erreur corres¬ 
pond, dans l’ordre de l’histoire, à l’insuffisante critique des 
sources; et l’on évoque inévitablement le souvenir de Mon¬ 
taigne et de la bouquetière d’Alexandrie. 

Même crédulité pour les faits contemporains, plus aisés à 
vérifier : « Il n’y a pas longtemps que ceux de Lâns, auec 
« lesquels ie me suis retiré, ont veu un rat, lequel une femme 
« grosse auoit enfanté, ayant auparauant eu le ventre si 
« gros ettendu, qu’elle sembloit debuoir faire un éléphant*. » 

Bodin a-t-il pris soin de contrôler les témoignages les uns 
par les autres, comme il l’aurait pu, l’événement se passant 
dans sa ville, comme il l’aurait dû, avec d’autant plus de soin 
que le phénomène était plus sur prenant? On en peut douter. 

Le pis, c’est qu’on ne peut pas non plus en toute assurance 
dire non. Sans doute, il est, par goût, superstitieux. Mais 
les témoins, nombreux et proches certes, qu’il interrogerait, 
le sont-ils moins que lui? Ne croient-ils pas de bonne foi, 
et sans contrôle, eux, et par une suggestion contagieuse 
peut-être, à la réalité d’un fait qu’ils certifieront, de bonne 
foi encore, avoir constaté, vu, touché? Nous en parlons à 
notre aise, nous autres gens du xx e siècle, où l’esprit cri¬ 
tique, au moins sous la forme un peu grossière d’une défiance 
railleuse, a pénétré même les masses et nous fournit des 
indicateurs plus sûrs. Mais les conditions d’une enquête 
sont toutes différentes sous Henri III. Qu’on en juge. 

Bodin est à Anvers. On lui affirme que les arbres de la 
région de Quinquelden eh Écosse portent des coquilles qui 

1 Th., I, 10, p. 156. 

* Th., II, 5, p. 235. 

* Th., I, 3, p. 31. 
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produisent des oisons. Il se récrie; mais quoi? « Certes 
« Abraham Ortelius m’a asseuré de la vérité de ceste chose, 
« m’ayant monstré des coquilles, lesquelles auoyent esté 
« rapportées d’Escosse a Anuers toutes plaines de petits 
« oisons, ce que ie rCauois peu croire aupcurauant , voire 
« mesme que l’ambassadeur d’Escosse me l’eust asseuré, 
« auquel ie m'estois enquis *.» Ainsi il a douté; il a recueilli 
des témoignages 1 ; il a vu de ses yeux les fameuses coquilles, 
et s’il ne les a pas vues remplies d’oisons, des gens autorisés, 
des gens graves, un naturaliste, un diplomate lui ont affirmé 
les avoir vues telles. Comment ne pas se rendre ? La découverte 
de la vérité dépend non seulement du savant qui la cherche, 
mais des conditions aussi où il la cherche, et qui ne dépendent 
pas de lui. 

Il y a pis : d’un fait contrôlé, Bodin tire une erreur tout 
de même, parce qu’il a la conclusion ambitieuse ou hâtive : 
« Pourquoy, se demande-t-il, est-ce que l’eau marine, veu 
« qu’elle est plus espesse que la douce, ne se glace iamais 
« ny le vinaigre aussi ny le vin ny la semence des animaux 1 ? » 
C’est parce que l’observateur habite un pays tempéré où 
la froidure est insuffisante : il a pris pour une loi absolue 
ce qui n’est qu’un accident. 

1 Th ., III, 4, p. 425. — A. Ortelius, naturaliste et géographe, auteur 
d’un Theatrum naturae , Anvers, 1574, à qui Bodin a emprunté sans 
doute le titre de son livre, et qui fut traduit en français. Cf. Biblio¬ 
thèque de du Verdier-Vauprivas, Paris, 1584, in-fol. 

1 Le Théâtre de la nature nous montre à chaque instant en action 
cette curiosité, peut-être un peu crédule. Présenté à Guillaume 
d’Orange, il cherche à se faire expliquer comment une blessure au 
cou a pu lui faire perdre le goût, TA, IV; il se fait donner de l’ambre 
et demande son origine, ibid. y II; à Londres, voyant dans l’église de 
Nazareth les aliénés battus par leurs gardiens, il s’en émerveille, et 
apprend que les coups répriment leur fureur. — « Erat mos Bodini , 
« dit Jacques Bongars son ennemi, quaecumque de ceteris a circum- 
« foraneo audiret , ea absque aliâ cura notare et publicare. » Dans 
Blount, Censura auctorum , p. 746. 

# TA, II, 6, p. 278. 
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Parfois enfin il affirme, comme résultant d’expériences 
personnelles des faits bien étonnants. Il croit l’airain 
antiseptique : « l’experience nous fait certains de telle 
« chose 1 ». Le Tarrot ou Befe est le métis de la jument et du 
taureau : « tels en auons-nous veu plusieurs, qui estoyent 
« fort paisibles et appriuoisez 1 . » Le renard arrose d’urine 
et de fiente le nez des chiens, pour que la puanteur les force 
de l’abandonnner, « ainsi comme a escript Oppian et 
« comme de faict nous avons espreuué ». Les chiennes et 
truies avortent si l’on châtre le mâle dont elles ont 
conçu. « Ce qui sembleroit du tout incroyable, si l’experience 
« iournaliere, maistresse de toutes choses, ne nous con- 
« traignoit de le confesser : toutesfois ie n’ay pas experi- 
« menté si cecy est véritable a l’endroit des chats, des 
« asnes, des cheuaux et autres animaux immondes*. » 

Voilà les principales malfaçons, si je puis ainsi dire, de 
l’expérience chez Bodin. Mais parfois ce n’est pas à l’expé¬ 
rience, c’est à la méthode expérimentale tout entière qu’il 
donne des entorses. On prétend que les vipères ont près 
des dents de petites vessies pleines de poison; quelle impos¬ 
sibilité! elles empoisonneraient donc leurs propres aliments? 
Le plus simple eût été peut-être d’y aller voir; Bodin a été 
plus pressé de raisonner. Et voici le commentaire de cet 
exemple : contre Aristote qui proclame l’infaillibilité des 
sens, il soutient celle de la raison : « L’entendement descouure 
« et fait iugement de l’erreur des sens, comme par exemple... 
« qu’une verge n’est pas courbe en l’eau : la raison est donc 
« comme la reigle de Polyclete, par laquelle on corrige les 
« erreurs des sens, s’ils ont failly en quelque chose; et 
« laquelle n’a pas tousiours faute de l’aide d’iceux en ses 

1 Th., II, 10, p. 373. , 

* Th. , III, 10, p. 517. 

* Th., III, 12, pp. 553 sq. 
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« diuines operations 1 2 .» Voilà une déclaration très grave : 
elle est d’abord en contradiction absolue avec celle, où Ton 
nous montrait « l’experience maistresse de toute certitude»; 
puis, dans son dernier article, elle laisse la raison raisonnante 
libre de négliger ou de contrarier même la réalité constatée ; 
elle laisse la porte ouverte à toutes les chimères, si l’on peut 
désormais parler en pur logicien, et comme d’abstractions 
créées par la pensée, du monde extérieur; elle permet enfin 
à tous les a priori signalés plus haut de peser sur la 
méthode expérimentale et de la domestiquer à leur, profit. 
Ils n’y manquent pas, nous l’avons vu. 

Parfois enfin Bodin fausse la méthode en voulant à tout 
prix expliquer les choses. Nous le savons, il ne permet pas 
à la science, à cause de l’arrière-pensée apologétique qu’il y 
porte, d’être incomplète ou provisoire. Et alors, ambition 
ou impatience, il recourt bien souvent à ces « causes chi- 
« mériques, dont parle Pascal, qui n’apportent qu’un vain 
« soulagement à l’avidité qu’ont les hommes de connaître 
« les vérités cachées et qui, loin de les découvrir, ne servent 
a qu’à couvrir l’ignorance de ceux qui les inventent et à 
« nourrir celle de leurs sectateurs*. » Comme le phénomène 
de la boussole lui est fermé, il s’échappe à dire que, si l’aiguille 
se tourne vers le nord, c’est dans le seul cas où on l’a frottée 
d’une pierre d’aimant, « laquelle deuant qu’elle fust taillée 
« arregardoit la partie septentrionale*». 

Le pis est quand il part d’un fait faux en soi : la raison 
qu’il en rend n’en peut être que plus bizarre. « Pourquoy 
« est-ce que l’eau douce, laquelle on porte sur mer dans 
« des tonneaux, ne se peut plus corrompre, si iusques a 
« sept fois en certain temps elle s’est corrompue, et autant 

1 Th ., IV, 9, p. 685. 

2 Traité de Véquilibre des liqueurs , préface. 

1 Th.\ II, 9, p. 344. 
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« de fois remise en sa première pureté? 1 * * » Seu!e,‘ bien évi¬ 
demment, la vertu du nombre septénaire le pouvait tirer 
de ce mauvais pas. 

Mais Bodin a trop la passion de la vérité, l’intuition et, 
sinon l’observance régulière et patiente, du moins le goût 
de la méthode scientifique, pour n’en avoir pas tiré quelque 
profit. Il déclare douter de l’existence du dragon ailé *: nul 
ne peut se vanter d’en avoir vu un. Voilà bien la prudence 
du vrai savant. Est-il vrai que le bièvre poursuivi s’arrache 
lui-même les génitoires, pour les laisser au chasseur qui en 
recherche le musc? C’est peu croyable. « Plusieurs escriuent 
« beaucoup de choses fausses pour véritables, lesquelles 
« l’experience descouure auec le temps estre fabuleuses; 
« mais il est meilleur de croire que les chiens les luy 
« arrachent.. .*» Avec une netteté plus grande, et qui lui 
fait honneur au temps où il écrit, il pense que la pierre phi¬ 
losophale est une vaine recherche, leurre aux uns, attrape- 
nigauds pour les autres 4 . Il a fait plus que démentir des 
légendes particulières, il saisit une des grandes lois de la 
nature, sa continuité. Il comprend que les séparations ne 
sont pas hermétiques entre les règnes 1 , qu’elles sont fran¬ 
chies par des intermédiaires comme le corail et que de 
l’animal le plus simple à l’homme existe une série continue. 
Il fait mieux encore. Cette ambition, cette impatience que 
nous lui reprochions, il la dépouille parfois; il se réserve; 
il sait se résoudre à ignorer. Doit-on croire Aristote, quand 
il affirme que les petits enfants, à force de téter, font venir 
le lait aux mamelles des hommes mêmes? Il hésite*. Après 

1 Th., II, 6, p. 278. 

* Th., III, 6, p. 440. 

* Th., III, 7, p. 481. 

4 Th., II, 10, p. 361. 

• Th., II, 9, pp. 316-317. 

• Th., III, 16, p. 617. 
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l’explication fantaisiste que nous avons dite plus haut, il 
expose les diverses théories des anciens sur le magnétisme, 
marquant l’inanité de chacune, et finit comme il aurait dû 
commencer, en avouant sagement son embarras 1 . Ailleurs 
enfin, il confesse que la nature garde encore ses secrets et 
« qu’il est meilleur de laisser les curiositez des ignorans 
« despourueües de responce que de les abbreuuer de fausses 
« opinions*?» N’est-on pas tenté de rappeler le passage de 
Pascal que nous dressions tout à l’heure contre lui, et cette 
fois de le citer à sa louange? 

Mais le grand défaut de Bodin c’est de s’infliger à soi* 
même de flagrantes contradictions, de suivre un moment 
de bonnes directions et tout à coup de les abandonner, sans 
raison visible, comme par un caprice de la pensée. Une 
pareille discontinuité dans l’application de la règle, c’est 
la négation même de la règle; et, si nous étudions surtout le 
Théâtre de la nature en vue de déterminer l’esprit de Bodin, 
ces intermittences nous montrent ce qu’il reste de flou et 
d’indécis dans sa conception, par moment, si méritoire, de 
la méthode scientifique et comme avec difficulté les meil¬ 
leurs esprits quittent sans retour les anciens errements. 

Peut-être cependant ne faut-il pas s’en tenir là. Après 
avoir montré comment Bodin conduit ses recherches, 
esquisser en quelques mots les résultats auxquels il arrive 
ne sera pas sans doute pure curiosité érudite et pourra 
nous expliquer telle conviction religieuse ou politique. 

Un dieu unique, tout puissant et tout bon, a créé le 
monde, périssable puisqu’il a été créé. La matière est une : 
la cendre en est la forme la plus dépouillée d’accidents. 
Mais, en général, elle se diversifie en quatre éléments, et 
en combinaisons de ces quatre éléments. Dieu a prévu les 
moyens d’assurer la continuation du monde jusqu’à la fin 

» Tà., II, 9, p. 349. 

* Th. } II, 8, p. 303, 
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qu’il lui a assignée : les êtres ont reçu l’instinct de repro¬ 
duction, les éléments « une vertu seminalle, laquelle est 
« excitée à la génération par l’influence des cieux, par leurs 
« mouuements et chaleur, et par l’aide des Genies et 
« Esprits des Eléments 1 * * ». Ainsi les éléments ont été créés, 
tandis que les corps sont engendrés. Dieu a fait la terre et 
l’eau et le ciel, mais la terre a produit les minéraux, végé¬ 
taux et animaux terrestres, l’eau les poissons et les oiseaux, 
le ciel incitant l’une et l’autre à engendrer*. En se combinant 
les éléments forment des corps * ; on peut résoudre certains 
d’entre eux en leurs éléments, et sans doute le pourra-t-on 
un jour pour tous; on peut, dans certaines conditions, repro¬ 
duire aussi certaines synthèses naturelles; mais le composé 
ne présente en général plus rien de l’apparence des com¬ 
posants. 

Bodin se met alors à décrire l’univers. Minéraux 4 , végé¬ 
taux, animaux se succèdent, chaque règne vivant d’une vie 
plus relevée et plus complète que les précédents, le premier 
n’ayant que l’être, l’autre ayant en plus l’âme végétable, le 
troisième l’âme animale. Les classifications sont les plus 
simples, c’est-à-dire les plus honnêtes, parce qu’elles ne 
peuvent tenter de nous tromper sur leur valeur. Ani¬ 
maux domestiques, animaux sauvages; poissons de mer, 
poissons d’eau douce : voilà qui satisfait, sans ambition, 
notre goût de l’ordre. 

Ensuite vient l’homme, être à part qu’on ne saurait sans 
impiété approcher de la brute. L’anatomie dans Bodin est 

1 Th., I, 7, p. 117. 

* Th., I, 11, pp. 166-167. 

» Th., I, 10, pp. 154-158. 

4 Les terres, malgré leur densité plus forte, nagent sur les eaux : 
la preuve, c’est qu’en pleine mer l’ancre ne rencontre plus le sol. Les 
mers communiquent d’ailleurs entre elles par dessous les terres; 
exemple : la mer Caspienne et la mer Pontique. — Th., II, 6, pp. 256 
sq. 
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le plus singulier mélange de vérités et de superstitions 1 * 3 . Il 
sait que l’estomac est lisse en dedans, strié au dehors; 
l’intestin au contraire lisse au dehors, rugueux au dedans. 
Il n’ignore pas les fonctions physiologiques des reins et de 
la bile; mais il ajoute que la « melancholie » prédispose à 
l’amour et à la contemplation divine. Il corrige assez heu¬ 
reusement Aristote*, sur le rôle des nerfs, des artères, du 
cerveau et du cœur. Il croit à l’existence d’un sixième sens, 
qui coordonne et compare les données des cinq autres, et 
qu’il appelle le sens commun. L’homme possède une faculté 
qui le différencie des animaux, l’entendement ou âme intel¬ 
lectuelle. 

L’âme n’est pas, en effet, chez Bodin ce que le commun 
langage appelle ainsi; c’est « une forme viuifiante * ». Les 
pierres n’en ont point; mais, nous l’avons vu, les plantes 
en ont une végétable; les bêtes, une double, végétable et 
sensuelle; les hommes, une triple, végétable, sensuelle et 
intellectuelle 4 . L’âme des brutes est tellement plongée dans 
son « hypostase » charnelle qu’elle ne peut la quitter et 
périt avec elle; celle des hommes est assez enfoncée dans la 
matière pour n’être pas tentée de s’en échapper pendant la 
vie, point assez pour ne pas, au moment de la mort, 
l’abandonner et lui survivre. 

Au-dessus de l’homme sont les esprits mauvais ou bons, 
démons ou anges. Ils ne sont pas absolument incorporels, 
pour plusieurs raisons métaphysiques dont la principale 
est que, s’ils l’étaient, ils deviendraient identiques à Dieu. 
Ce qui a pu les faire paraître tels, c’est la ténuité de leur 
substance, malaisée à percevoir, analogue à l’air ou au feu, 

1 Th., III, 16, pp. 598 sqq. 

* Th., III, 16, pp. 608 sq. 

3 Th., IV, 1, p. 629. 

4 Th., IV, 11, pp. 718-721. Et Bodin contredit les théories antiques 
qui localisaient Pâme : « L’aine est espanduê dans tout le corps 
« comme la forme dans la matière. • Th., IV, 13, p. 731. 
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mais cependant capable de passion, souffrance ou joie. Leur 
corps est d’autant plus pur que leur nature est excellente; 
mais tous demeurent corruptibles, et leur immortalité n’est 
qu’une concession précaire, incessamment renouvelée par 
le Créateur. Enfin ils sont innombrables, parce qu’en cet 
univers, dont la fin suprême est le bien, le mieux doit être 
plus abondant que le moins bon f . 

Plus haut encore, les astres. Bodin a lu le livre De la 
révolution des corps célestes ; mais, moins indulgent que 
Tycho-Brahé*, qui, dans le même temps, cherche un com¬ 
promis entre les théories nouvelles et YAlmageste de Pto- 
lémée, il condamne absolument, lui, le système de Copernic. 
Comment admettre que la terre tourne autour du soleil? 
D’abord, pour justifier les apparences que présente l’uni¬ 
vers, il faudrait supposer la terre animée de trois mouve¬ 
ments simultanés, « le mouuement diurnal en vingt-quatre 
« heures, le mouuement annuel en douze mois et le mouue- 
« ment de trépidation en plusieurs années ». Or les lois de 
la physique n’admettent pour un seul corps qu’un seul 
mouvement. Ensuite, pourquoi Copernic fait-il le ciel pla¬ 
nétaire mobile, et le ciel des étoiles fixe ? Et puis, si son sys¬ 
tème était vrai* une pierre jetée du haut d’une tour ne tom¬ 
berait jamais suivant la verticale et les édifices seraient 
arrachés du sol par la force centrifuge; « et certes un courti- 
« sant, lorsqu’un astrologue soustenoit deuant le duc de 
« Prusse l’opinion de Copernic, dit plaisamment en se 
« tournant vers celuy qui presentoit à boire au soupper : 
« Garde que le pot ne verse 1 !» Enfin le Maître de Sagesse a 

1 Pour comprendre la parenté — ou la parité — de ces idées avec 
celle de l’Académie platonicienne de Florence, lisez, dans Le Quattro - 
cento de Ph. Monnier, l’analyse de la Theologia platonica de Marsile 
Ficin (pp. 109 sqq.). 

* Il faisait tourner les planètes autour du soleil, mais le soleil et la 
lune autour de la terre. (J. Bertrand, o. c., p. 90 sq.) 

J T’A, V, 3, p. 839 sq. Bodin répète ici les objections de Ptolémée à 
Eudoxos, partisan de la rotation de la terre. (J. Bertrand, o. c., p. 17.) 
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dit : « Mais la terre demeure ferme éternellement. » Elle 
reste donc bien le centre du monde: 

Autour d’elle gravitent la lune, le soleil et les cinq autres 
planètes, chacune fixée sur une sphère translucide 1 * * , mais 
solide, qui l’emporte dans son propre mouvement. Une 
huitième sphère retient, piquées sur sa surface interne, 

« comme des pierres pretieuses en un anneau*», les étoiles 
fixes. Restent à expliquer les apparences célestes, surtout 
les irrégularités planétaires. Bodin s’en tire avec une neu¬ 
vième et une dixième sphères. C’est toute l’astronomie tra¬ 
ditionnelle qui s’exprime dans son livre, avec les orbes 
d’Aristote, d’Eudore et de Fracastor, avec ses complica¬ 
tions croissantes que chaque nouvelle découverte met à 
quia. Et Bodin, pour finir, ne manque pas d’étudier dans les 
mouvements célestes, l’influence du nombre sept, et des 
proportions arithmétique, géométrique, harmonique*. 

D’ailleurs ces influences ne sont pas les seules : si les pla¬ 
nètes ralentissent en quittant le soleil et hâtent le pas en 
l’approchant, « c’est pour veoir passer leur roy, et le recep- 
« uoir plus honnorablement 4 5 ». C’est que T nous le savons, les 
astres sont des esprits, le ciel « un animal auec entendement, 
« qui se meut tousiours », et les planètes « des animaux 
« celestes, qui sont ornez d’intelligence et de lumière, et qui 
« sont en continuel mouuement* ». En exerçant leur 

1 « L’essence des deux est tellement mince et subtile, qu’elle 
« n’empesche en rien nostre veuô. » Th., V, 3, p. 843. 

* Ibid., p. 844. 

* Th., V, 1, p. 802 sq. — On objectait à Galilée, qui venait de 
découvrir de nouvelles planètes : Il n’existe que sept métaux, le chan¬ 
delier du temple n’avait que sept branches, et la tête n’a que sept 
ouvertures : pourquoi y aurait-il plus de sept planètes? J. Bertrand, 
o. c., p. 209. — Et Képler, Harmonices mundi libri quinque, était 
surtout préoccupé d’établir les proportions soi-disant harmoniques 
qui présidaient aux révolutions des astres. Ibid., p. 164 sq. 

4 Th., V, 2, p. 826. 

5 Th., V, 1, pp. 790-795. 
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influence sur le monde sublunaire, Vénus parfois pousse au 
nord pour incliner à l’amour les septentrionaux, peu luxu¬ 
rieux; Mars gagne au sud, pour inciter à la guerre les méri¬ 
dionaux, efféminés 1 * * 4 . Et voilà une seconde explication des 
bizarreries planétaires : les caprices de « l’âme infuse » des 
planètes*. 

Enfin, par delà la région des astres et des anges, par delà 
le dixième ciel, qu’y a-t-il? L’infini et Dieu. Mais il semble 
que Bodin ne puisse se résigner à ce mot d’infini, inconce¬ 
vable à l’intelligence humaine; et par delà toutes choses, 
il situe encore « l’orbe cristallin ou grand chrystal d’Eze- 
çhiel * », éternel, immobile, où est Dieu, qui est Dieu. 

Ainsi, partis de la cause première, après une randonnée 
immense à travers les effets, nous revenons à elle, qui est en 
même temps la fin suprême; et la dernière pensée qu’inspire 
au physicien la physique est une élévation vers le Créateur. 
C’est le plus noble, en effet, et peut-être le seul motif de 
notre existence que d’adorer : « car nous ne sommes pas 
« venus pour autre fin en ce theatre du monde, que pour 
« entendre, tant qu’il nous est possible, l’admirable bonté, 
« sagesse, et puissance de ce grand ouurier de toutes 
« choses, et pour estre rauis auec plus ardente affection 
« a celebrer ses louanges en la contemplation de ce tout, 
« ouurage incomparable d’iceluy^ ». 

D’autre part, la science devient absolue et complète, uni¬ 
verselle et totale : totale, car elle connaît tout, le commence¬ 
ment et la fin; universelle, car, pour tout connaître, elle est 
évidemment forcée d’embrasser toutes les spécialités et de 
les fondre ensemble. 

1 Th., V, 2, p. 826 sq. 

* Th ., V, 3, p. 842. 

* Th ., V, 10, pp. 906-910. 

4 Th., I, 1, p. 3. 
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Rêve trop spécieux pour être mieux qu’un rêve! Mais 
enfin la pensée de Bodin se précise : la science n’est qu’une 
avenue qui mène à Dieu. Aussi est-elle sans cesse mélangée 
des spéculations qui lui sont le plus étrangères : c’est 
qu’ainsi comprise elle n’est plus qu’une province de la 
religion. 


R. Chauviré. 


12 
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Prologue sur le Théâtre 


Celui qui bien accorde 
De la lyre le son, 

Cherche plus d’une corde 
Et plus d’une chanson. 

(Joachim du Bellay). 


I 


A André Meusnier , 

Ils n’ont pas toujours compris que je suis comme un enfant 
Qui s’en va bâillant, rêvant, 

S’éveillant d’un long doux somme; 

Ils me croient intelligent, habile au luth, et savant, 

Et me parlent trop souvent 
Comme on parle aux autres hommes. 

Les uns m’ont recommandé d’adapter mes simples vers 
Aux modes vains et divers 
Des rythmes géométriques ; 

Les autres m’ont ordonné de prêcher tout l’univers... 

— Moi, j’abandonne aux pervers 
La Morale et la Métrique. 
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Je ne confondrai jamais les sermons et les chansons : 
Bienfaisants nos chants ne sont 
Que par nos secrets mérites; 

Et les prosodiques lois que font-elles aux beaux sons 
Dont, jouant, nous cadençons 
Les ris des triples Charités... 

André, comme eux feras-tu? semblablement voudras-tu 
Que je parle de vertu 
Dedans de rêveuses stances? 

Ou bien trouveras-tu pas, mélancolique et pointu, 

Qu’en ces vers je n’ai point eu 
Le sentiment des distances? 

Sans plus avant reprocher, ne te mets pas en tracas : 

Dans l’un et dans l’autre cas 
Je sais ce que je puis faire : 

Des vers de quatorze pieds, craindrais-tu qu’on s’en moquât ? 
Nous, poètes, n’avons qu’à 
Choisir, comme je préfère. 

Aux filles de Mnémosyne un chant neuf et nu plait mieux 
Que l’hymne laborieux 
Des diseurs de fausses grâces; 

— Et vois, lui-même, Apollon, nous sourit, le docte dieu, 
Comme aux fils mélodieux 
Et des Muses et des Grâces... 
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II 


U me paraît évident que celui qui 
ne se montre pas irritable (au sens 
ordinaire du mot) n'est pas poète. 

Edgar Poê (Marginalia), 


Ils m’ont dit : « Choisis bien tes sujets poétiques ». 

— Imbéciles ! — Et moi j’approuvais, en songeant 

— Car je ne suivrai pas leur conseil indulgent —, 

Que la perfection de l’écrivain pratique 

N’est pas cette excellence où tend mon vers changeant. 

Tout ce qui chante en nous est déjà d’un poème 
Dont nous compléterons les strophes à venir; 

Tout poème à son tour vous doit appartenir, 

O notre cœur ; et vous, tendre cœur, et vous-même 
Que de rêves déjà vous avez pu tenir... 

Je ne choisirai pas les larmes qui conviennent 
Ni mes plaisirs, pour en parler avec honneur : 

Bien que.je montre peu ma peine ou mon bonheur, 

Ni mon bonheur n’est libre et ni libre ma peine, 

Et tous mes vers seront un sourire ou des pleurs. 
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III 


De mes grands chagrins je fais de petites chansons. 

Henri Heine (Intermezzo). 


Ils parlent tous de leur lyre 
Ou de leur flûte à sept trous : 

Moi, plus humble, je soupire 
Sur un mirliton d’un sou. 

Ce petit instrument triste 
Et puéril satisfait 
Mes ambitions d’artiste 
Et mon savoir imparfait. 

Aux grands poètes la lyre, 

La flûte pure aux bergers : 

Pour moi, pas d’odes à lire 
Ni de pipeaux à ronger. 

J’ignore l’art pathétique 
De tant de faux inspirés, 

Et vis loin des jeux rustique? 

Et des rondes sur les prés. 

Mais n’ayant pour toute lyre 
Que les cordes de ma voix, 
Chantant pour qui seul m’inspire, 
Je ressemble un peu, je vois, 
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A ce pauvret de mansarde 
Qui chantonne tout le jour 
Pour la sœur folle qu’il garde 
Avec sa chanson d’amour. 

— Ils vous parlent de leur lyre : 

Ses accords sont-ils plus doux 
Que le chant, cœurs en délire, 

Qu’un enfant pleure pour vous?... 

Alphonse Métérié. 
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Lettres d’Égypte 

(Suite) 


VIII 

Camp de Tounah, 8 février. 

Cette lettre vous parviendra peut-être avec quelque 
retard, et les communications postales vont devenir un peu 
difficiles pendant que nous camperons ici, dans ce désert. 
Nous sommes à Tounah ou, du moins, Tounah est le lieu 
le plus voisin de nos tentes (à trois ou quatre kilomètres) 
où vivent des gens à peu près sédentaires; c’est un petit 
village exclusivement indigène, bizarrement poussé à 
l’extrême limite de la zone cultivée et qu’on appelle pour 
cela Tounah el Gebel , Gebel signifiant ici non seulement 
montagne mais aussi désert et en même temps rocher parce 
qu’en Égypte ces trois choses s’équivalent. Je me suis 
d’ailleurs aperçu que j’avais une notion entièrement fausse 
du désert, que je me figurais être toujours une plaine de 
sable régulière et monotone; cela n’est vrai, en Haute- 
Égypte, que pour la bande relativement étroite qui sépare 
la vallée proprement dite, cultivée, de la chaîne lybique 
d’une part, et de la chaîne arabique de l’autre. 

Voulez-vous, au surplus, un schéma du demi-profil en tra¬ 
vers de cette Haute-Égypte? Dans l’axe, le Nil, dieu créa¬ 
teur et fécondant, qui en cette saison coule tranquillement 
dans un lit mineur de deux ou trois cents mètres de largeur; 
puis la zone cultivée, large' d’une vingtaine_de kilomètres, 
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en pente transversale douce, coupée de canaux, sillonnée 
de levées en terre qui serpentent au milieu des champs de 
coton, de canne à sucre, de trèfle et de fèves, égayée de 
villages et de bouquets de palmiers. Cette zone correspond 
exactement au lit majeur du fleuve car, la pluie étant dans 
ce pays un phénomène rarissime, la limite du débordement 
est dessinée avec une précision étonnante par la limite des 
cultures qu’il permet. Au delà, commence et se poursuit 
jusqu’aux falaises rocheuses du grand désert, un glacis 
rigoureusement stérile, qui est comme la mer où se perdent 
les fleuves de sable lentement poussés par le vertt entre les 
collines de calcaire rose, de granit ou de silex que ce même 
vent dégrade sans cesse et transforme peu à peu en blocs 
errants, en pierrailles, en gravier, en poussière impalpable 
et que le soleil mourant ou renaissant dore d’étranges 
reflets. Nous sommes, nous, du côté lybique, du côté de 
l’Occident, et c’est ce chaos de collines arides et de vallons 
brûlants qui est le désert mystérieux où les âmes des morts 
s’en allaient subir les angoisses de la lutte contre les Génies, 
avec l’espoir d’en triompher comme en triomphait chaque 
nuit l’Horus vivant, PAton étincelant et bienfaisant, le 
soleil Râ, père des dieux et des êtres. 

Ce petit village de Tounah n’est pas d’accès très facile; 
nous y sommes arrivés tout à l’heure et je veux, dès ce soir, 
vous raconter notre voyage et vous décrire notre installa¬ 
tion sur le glacis désertique, près des falaises qui surplomb ?nt 
les nécropoles dont nous allons suivre l’exploration. 

Nous sommes partis du Caire par le premier train, empor¬ 
tant le minimum de bagages compatible avec la nécessité 
de changer quelquefois de linge pendant une vingtaine de 
jours, de nous nipper à peu près proprement quand nous 
serons à Louq^or et aussi d’approvisionner le campement 
en ouate pour l’emballage des objets fragiles découverts 
dans les fouilles. (C’est une commission dont m’a chargé 
Weill et cinq kilogrammes d’ouate achetés dans unç 
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extraordinaire « Belle Jardinière » du Caire emplissent une 
de nos trois valises.) 

Il faut descendre àMellawi, à trois cents kilomètres au sud, 
et, comme ce n’est pas un endroit très fréquenté et que les 
trains méprisent parfois quelque peu cette station, Weill 
nous a recommandé de prévenir le chef de train pour que 
nous ayions le temps de descendre, nous et nos valises. Il 
paraît que nous trouverons à la gare Salem le « réiss » du 
campement, qu’il sera vêtu du [correct uniforme kaki du 
Service des Antiquités, qu’il parle l’anglais « indigène » et 
qu’il a toutes les instructions nécessaires pour que nous 
n’ayions absolument qu’à nous laisser conduire. 

Ces relss, fournis à tout concessionnaire de fouilles par 
le Service des Antiquités,remplissent un double rôle; c’est le 
concessionnaire qui les paie, assez cher d’ailleurs, pour 
qu’ils s’acquittent des fonctions de surveillant, de chef de 
chantier, conducteur de travaux, intendant et au besoin 
d’interprète; mais ils surveillent aussi le concessionnaire 
lui-même, auprès duquel ils représentent réellement le 
Service, dans l’intervalle des visites que fait aux chantiers 
l’inspecteur de la région. Vous savez, en effet, que les 
savants autorisés à fouiller en Égypte ne peuvent, sans 
l’assentiment du chef du Service, rien emporter de leurs 
trouvailles, dont ils sont tenus de rendre compte en détail. 
L’habileté orientale de ces reïss fait qu’ils se tirent fort bien 
de cette situation assez délicate. Même, comme les conces¬ 
sionnaires, en général, prennent pour leurs campagnes suc¬ 
cessives lé même agent, celui-ci finit par devenir une sorte 
d’ami, fort respectueux bien entendu. En Orient, plus 
sincèrement que partout ailleurs, les amis des' amis sont des 
amis et c’est ainsi que Salem Mohamed el Agha, qui depuis 
plusieurs années entend parler de nous, v nous attend avec 
impatience et je ne doute pas qu’il nous manifestera, aussi 
chaleureusement que le lui permet son tempérament fata¬ 
liste, la joie que lui cause notre arrivée, 
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Une heure et demie; Mellawi! Le chef de wagon descend 
nos colis avec des précautions que permet un arrêt prolongé 
pendant au moins cinq minutes. (Oh ! la puissance du 
bakchiche I) Et sur le quai nous reconnaissons à priori 
Salem avec sa bonne figure, bien qu’au lieu de revêtir son 
costume kaki il ait conservé sa galabieh. Lui non plus 
n’hésite pas à nous reconnaître et de cordiales salutations 
s’échangent. Des gens qu’il a amenés sans doute s’emparent 
de nos bagages pendant qu’il nous présente un vieil arabe 
qui est, paraît-il, cheikh de Tounah et qui a tenu à venir 
nous recevoir. Les salutations reprennent dans ce style 
oriental si calme : — Que ta journée soit heureuse ! — 
Qu’Allah augmente ta fortune ! — Heureux toi et les 
tiens, etc... Puis nous nous laissons conduire, suivant les 
instructions. C’est dans une auberge grecque à l’entrée de 
Mellawi que Salem nous mène d’abord pour nous offrir le 
•café de bienvenue, ce délicieux kahoua arabe qu’on hume 
dans des dés à coudre. Le cheikh ne parle pas l’anglais et 
c’est en un vague arabe que je sors tous mes compliments et 
mes remerciements car il veut payer l’aubergiste et il 
offre aussi de luxueuses cigarettes à bouts dorés. La con¬ 
versation languit sérieusement. Un chameau passe chargé 
de nos valises et d’un certain nombre de paquets bizarre¬ 
ment arrimés sur son dos montueux; ce sont des provisions 
pour le campement. Le temps s’écoule sans que personne 
fasse aucun geste qui annonce le départ; enfin je m’aperçois 
que, puisque je suis l’hôte, c’est à moi à manifester le désir 
de changer de place; je me lève, Salem jette des ordres, 
disperse non sans bourrades le cercle de gamins qui nous 
entourent admiratifs et m’annonce que nous irons en voiture 
parce que cela est mieux. Et en effet, je vois s’avancer deux 
inénarrables véhicules qui furent jadis des calèches et dont 
les ressorts brisés, les coussins éventrés, les capotes crevées, 
les traits rafistolés avec des cordes racontent éloquemment 
les longues tribulations. Ce doit être les seules voitures 
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du pays que Salem a réquisitionnées et il en est aussi fier 
que s’il nous amenait des attelages à la Daumont, primés à 
l’hippique. La magie des mots est telle en Orient que nul 
ne songe à remarquer le délabrement de ces lamentables 
carrosses d’allure prépharaonique; ce sont des voitures et 
cela suffît. Il est vrai que les deux chevaux attelés à chacune 
d’elles sont de merveilleuses bêtes qui justifient la fierté do 
Salem. Celui-ci nous installe dans la calèche la moins décatie 
et se carre avec majesté dans la seconde avec le cheikh 
de Tounah, et les chevaux partent au grand trot sur une 
levée plantée d’arbres rabougris, où l’épaisse couche de 
poussière ne suffît pas à amortir les chocs épouvantables 
que la caisse du carrosse portée par les ressorts défaillants 
subit contre les essieux lorsque les roues tombent dans les 
trous profonds qui jalonnent la route. C’est miracle que nous 
ne versions pas dans les tournants et je me demande avec 
inquiétude si nous irons jusqu’au bout dans cet équipage. 
Mais Salem a tout prévu et, après une heure de trajet, on 
nous arrête près d’un village, au bord d’un canal, où des 
ânes venus de Tounah nous attendent pour continuer la 
course sur des chemins encore moins carrossables que cette 
terrible route. Et voilà Salem fort en colère parce que les 
fellahs de Tounah ont oublié de munir les selles d’étriers! 
Une telle lacune nuit à la correction de l’accueil qu’il est 
chargé de nous faire et je conçois d’abord le chagrin de ce 
pauvre reïss, et puis je finis par croire que sa colère est feinte 
et fait partie du programme, car, après avoir envoyé ses 
coureurs dans tout le village voisin pour réparer l’oubli, il 
est contraint de reconnaître qu’il n’y a pas moyen de se 
procurer ce complément de harnachement, les étriers parais¬ 
sant une chose totalement inconnue dans la région. Nous 
nous en passerons facilement et nous enfourchons les bons 
petits ânes patients, qui doivent être bien mal nourris à 
Tounah el Gebel car ils sont terriblement maigres...Ah! mais, 
cela c’est plus grave que le manque d’étriers : il n’y a pas de 
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sangle pour assujettir sur leur dos la selle à haut pommeau 
qu’une simple corde assez lâche empêche de tomber 
lorsqu’elle prend la position d’équilibre stable sous le ventre 
de l’animal I Naturellement c’est cette position qu’elle 
prend immédiatement à notre première tentative d’escalade 
et nous suivons inélégamment le mouvement de bascule. 
Enfin c’est une affaire d’habitude et, après quelques inci¬ 
dents, la caravane s’allonge entre les champs de fèves et de 
trèfle. J’allais oublier de vous dire que les rênes font égale¬ 
ment défaut dans le harnachement de nos baudets. Ces 
braves bêtes font à peu près comme les cochers d’Alexandrie ; 
on leur dit yeminak ou chemalak , par le truchement d’un 
petit coup de badine sur le cou et elles vont à droite ou à 
gauche sur les sentiers d’exploitation qui s’entrecroisent 
en un réseau aux mailles serrées couvrant l’étendue verte; 
quand le chemin s’élargit, Salem s’approche et cause : 
Le chantier de fouilles va bien, paraît-il ; on a déjà découvert 
un énorme sarcophage en granit noir couvert d’hiéroglyphes, 
des sarcophages en terre cuite, des quantités de statuettes, 
et Salem est heureux. Il me renseigne aussi sur sa famille : 
son père Mohammed, chef-ghâfir au musée, et qui a été 
reïss avec Mariette pacha, habite à Boulaq avec sa femme 
et ses deux fillettes qu’il n’a pas vues depuis des mois; il 
avait une troisième fille, mais l’an dernier, à son retour de la 
campagne de fouilles, il l’a retrouvée morte. Mâlech! Tant 
pis ! C’est la volonté de Dieu. 

Nous approchons de Tounah ou le cheikh veut nous 
entraîner, pour nous offrir chez lui un nouveau kahoua 
de bienvenue, mais Salem s’y oppose ; ce ne serait pas conve¬ 
nable, vous comprenez; c’est son maître qui nous reçoit 
et il tient à nous amener sans tarder au campement dont 
les tentes apparaissent là bas, à peine visibles sur le fond 
jaunâtre du désert. Nous laissons sur notre droite le petit 
village que regagne un peu attristé l’hospitalier arabe; les 
sentiers disparaissent et c’est à travers champs, sur une 
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terre limoneuse et desséchée où Tardent soleil a ouvert 
d’énormes crevasses que nos baudets trottent maintenant 
en butant de façon inquiétante; puis toute végétation 
cesse; devant nous, sur une dizaine de kilomètres s’étend 
jusqu’aux falaises de Lybie le glacis de sable jaune, déformé 
par une multitude de petits monticules qui accusent une 
nécropole déjà bien travaillée par les fellahs maraudeurs. 
Encore un effort, et nous atteignons le campement où pré¬ 
cisément à cette heure rentrent les équipes de travailleurs, 
rapportant dans les petites couffies de paille qui sont leurs 
uniques outils les menus objets donnés par les fouilles de 
la journée. 

Je vous laisse imaginer la réception que nous fit mon 
excellent ami. Malgré la compagnie, parfois fastidieuse 
d’ailleurs, de Salem, malgré la splendeur du ciel d’Orient, 
malgré l’intérêt de son passionnant travail d’archéologue, 
il doit trouver souvent bien pesant cet isolement grandiose 
et le plaisir que nous éprouvons à retrouver un ami très 
cher, à plus de cinq mille kilomètres de notre foyer, dans ce 
cadre imprévu et étrange, ne le cède pas à la joie qu’il 
ressent de nous voir réaliser notre promesse et lui apporter 
de si loin des nouvelles des siens avec le témoignage de notre 
affection. 

Oh ! mais je me suis trop engagé tout à l’heure en vous 
disant que j’allais dès ce soir Vous décrire notre installation. 
Il se fait bien tard ; j’avoue que j’ai maintenant grande hâte 
d’éprouver le petit lit de camp qui m’est destiné et je suis 
sûr que les cris des chacals et des hyènes qui rôdent autour 
du camp ne m’empêcheront pas de dormir après une pareille 
journée. 
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IX 

Camp de Tounch , 9 février . 

Oh ! l’étrange réveil sur mon petit lit de camp ! Depuis 
que nous avons quitté notre tranquille rue Franklin, nous 
avons eu certes des réveils bien variés et je ne devrais plus 
éprouver de surprises. Une nuit d’escale à Paris où le roule¬ 
ment sourd des autobus qui font trembler les vitres prolonge 
les rêves du matin dans une impression de cataclisme. — 
Réveil en wagon en pleine Alpe, par le froid piquant des 
hauteurs, au bruit des torrents qui roulent en cascades 
dans le fond des ravins. — Réveil à Modène dans la petite 
chambre de nos amis Maggioni tout illuminée d’un jour 
blafard réverbéré sur un linceul de neige comme je n’en 
avais jamais vu en Italie. — Réveil fort inquiet à l’hôtel 
de Naples, en face le Castel de VUovo que les vagues d’une 
mer furieuse assaillaient en hurlant. — Réveil dans le lit- 
tiroir de la cabine de VAdriatic avec le spectacle d’un coin 
d’infini découpé en rond par le hublot et la chanson bour¬ 
donnante des machines dont le ronflement faisait frémir 
tout l’immense bâtiment. — Saut du lit au Caire pour voir 
le défilé matinal d’un cortège psalmodiant la mélopée 
funèbre. 

Enfin, chaque matin, je me demande où je suis; mais 
aujourd’hui l’étrange et le nouveau l’emportent sur tous 
les précédents. Nous sommes dans une petite chambrette 
carrée de quatre mètres de côté où la lumière pénètre avec 
un air sec et vif par des trous pratiqués dans les murs en 
briques de limon séché ; en me tenant debout ma tête touche 
presque au plafond de planches clouées sur des poutres de 
palmiers; comme parquet, le bon sable fin glacé par la 
fraîcheur de la nuit; une petite table portant une vraie 
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cuvette en faïence—joli luxe pour le désert; — un seau en 
toile comme pot à eau et, dans un coin, une momie de la 
dix-huitième dynastie, déterrée d’avant-hier, qui, raide dans 
ses handelettes serrées, proteste silencieusement contre la 
promiscuité qu’on lui fait subir. Pas de bruit au dehors 
bien qu’il soit l’heure du départ pour le travail : c’est 
aujourd’hui vendredi, jour de repos, et les fellahs auxi¬ 
liaires de Tounah ne sont pas venus prendre les ordres et se 
joindre au noyau de terrassiers kouftites qui habitent le camp 
en permanence; ceux-ci fument sans doute leurs cigarettes 
autour des restes du feu que le ghâfir de nuit entretient 
jusqu’au matin pour éloigner les hyènes. 

A trente mètres de notre maisonnette est la tente grise 
de Weill, qui abrite, avec son lit, les tables à dessin, les instru¬ 
ments, les caisses de provisions et la boîte coffre-fort; un 
peu plus loin la tente arabe où s’entassent pour dormir les 
dix kouftites; ce sont de bons Égyptiens dont Weill avait 
apprécié les qualités de travailleurs pendant sa dernière 
campagne de fouilles à Kouft et qu’il a fait venir pour 
encadrer les paresseux fellahs de Tounah; à côté, une troi¬ 
sième tente, bariolée, qui nous était d’abord destinée et qui 
a été ensuite affectée à Salem et à Khalifa. Khalifa, un 
kouftite aussi, est chargé des fonctions, fort simples ici, de 
cuisinier; cela consiste à être prêt à toute heure à servir du 
kahoua brûlant dans des minuscules tasses, à faire bouillir 
uniformément dans l’eau salée du riz ou des lentilles de 
1 approvisionnement, des pommes de terre, des œufs ou des 
poulets qu’on va chercher à Tounah et à ouvrir les boites de 
conserves; il doit aussi en principe laver la vaisselle, mais 
pour cela il ne faut pas être très regardant ; Salem, qui parait 
franchement détester ce pauvre Khalifa, assure que non 
seulement il chaparde des pommes et des citrons, dont on 
envoie de temps en temps quérir un panier à Mellawi, 
mais qu’il nettoie les assiettes en crachant dedans, à la 
mode indigène. 

13 
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Notre maisonnette est construite CQmme les masures 
des fellahs d’aujourd’hui, c’est-à-dire exactement comme 
les demeures des Égyptiens d’il y a 6.000 ans, en briques 
de limon cru apportées à dos de chameau, et nous sommes 
logés comme un bon ménage bourgeois du temps de Khéops. 
C’est én réalité le magasin qui attend les trouvailles impor¬ 
tantes et délicates, à préserver du vent et des variations de 
température, et en particulier les sarcophages de bois peint 
et les momies; il n’y en a encore qu’une qui a été jugée 
digne d’être hébergée et c’est elle qui, ce matin, a présidé 
à notre réveil. 

Les trois tentes, le magasin et l’abri en branchages de 
palmiers pour le ghâfir de nuit sont rassemblés dans un 
espace assez restreint; mais il existe, bien en dehors, une 
petite construction complémentaire : c’est une œuvre de 
Salem qui, très civilisé, a jugé que des Européens, peu 
accoutumés à la vie du désert, auraient besoin en certaines 
circonstances de s’isoler complètement; et cet excellent 
reïss a édifié pour notre usage personnel un petit mur en 
briques crues, de 0 m 80 de hauteur, en forme de fer à cheval, 
que, par convenance, il a implanté à plus de cent mètres 
de notre maisonnette ! Il faudra que nous nous résignions 
à inaugurer ce monument pour ne pas faire de peine à 
Salem. 

Pour achever de vous donner une idée de la physiononf.e 
du camp, j’ajouterai qu’il y a Hassan, un pauvre idiot de 
Tounah, vêtu d’une galabieh jaune serin, qui erre partout 
avec son fusil, dont il ne se sert jamais, heureusement; 
il nous a pris instantanément en affection et il nous offre, 
sans demander de backchiche, des débris de colliers et de 
statuettes qu’il ramasse de-ci de-là. Salem le taquine : il lui 
a demandé son âge, question déjà embarrassante pour 
n’importe quel fellah ou bédouin, et Hassan, qui a mani¬ 
festement dépassé la trentaine, lui a confié qu’il pensait 
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avoir au moins douze ans, sur quoi Salem l’a persuadé qu’il 
était beaucoup plus jeune. 

Il y a aussi l’homme « bousta », le fellah qui tous les deux 
jours va à la poste de Mellawi porter le courrier et chercher 
les lettres. Enfin il y a l’homme à l’eau, un brave vieux 
qui, chaque matin, doit faire une dizaine de kilomètres 
pour rapporter dans une vieille caisse de conserves en fer 
b'anc la provision d’eau pour la journée; je ne sais pas au 
juste où il va la chercher; cette eau est d’une belle couleur 
brune et doit venir de quelque mare oubliée par l’inonda¬ 
tion; les indigènes la trouvent excellente à boire; il faudra 
que j’essaie; pour le moment nous ne l’employons, assez 
parcimonieusement d’ailleurs, que pour la toilette, et nous 
buvons de l’eau d’Évian. 

Vous connaissez maintenant la scène et les acteurs. Le 
drame dont nous allons suivre les péripéties pendant 
quelques jours c’est la recherche patiente sous le manteau 
de sable que lèvent épaissit sans cesse sur la plaine, ou dans 
les éboulis rocheux de la falaise désertique, des demeures 
cachées où des hommes qui vivaient trois et quatre mille ans 
avant nous ont cru trouver pour leur corps fatigué le repos 
éternel, qu’ils pensaient être la condition nécessaire de la 
vie éternelle de leur âme. Si cette âme, quittant les champs 
d’/aZon, vient planer sur ce désert, comme l’oiseau qui 
volète inquiet autour du nid que de cruels enfants boule¬ 
versent et s’indigne de nos profanations, qu’elle s’apaise 
et nous pardonne, car, en commettant le sacrilège, nous lui 
rendons la vie mieux que les formules magiques d’Horus, 
les soins d’Anubis et le jugement de Thot ; nous poursuivons 
l’œuvre de ces admirables égyptologues qui ont su pénétrer 
le mystère obscur de la fabuleuse antiquité pour en fai:e 
sortir avec leur religion, leur morale, leurs aspirations, leurs 
mœurs, leurs costumes et leurs bijoux, les plus puissants 
Pharaons et leurs plus humbles sujets, dont les figures nous 
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apparaissent maintenant en pleine lumière, plus connues, 
plus vivantes que celles des hommes du Moyen Age. 

Hier soir, avant le dîner (délicieux chourbê de lentilles 
bouillies, riz à l’eau, fèves crues et langue conservée), s’est 
effectuée la paie des ouvriers, kouftites et gens de Tounah. 
Devant la tente grise, une table était installée portant les 
piles de piastres à distribuer, et, dignement assis comme 
en un tribunal, Weill et Salem siégeaient. 

La cérémonie est imposante : les Arabes au nombre d’une 
cinquantaine attendent en silence et chacun se présente 
à l’appel de son nom aux consonances gutturales; avant 
la remise de la paye, Salem prononce, en premier et dernier 
ressort, les amendes. Salem est un ghâfir sévère et il inflige 
des pénalités qu’on ne se hasarde pas à contester, car il est 
aussi un colosse de bronze et il ne ferait pas bon réclamer 
avec trop d’insistance; tout au plus un ronchonnement du 
délinquant et quelques murmures de la foule; mais ces 
murmures sont parfois approbateurs. 

Amende d’une piastre à Mohammed-Achmet, un homme 
de Tounah, qui a demandé au vieux porteur d’eau d’aller 
lui chercher des cigarettes au village. Salem a l’oreille fine 
et il est juste comme Salomon; un jeune homme n’a pas 
le droit de fatiguer un vieillard pour son plaisir personnel. 
Amende d’une demi-journée de travail à Ali-abd-el- 
Ghazim; oh ! mais celle-là est sérieuse et Salem tremble 
encore de fureur en énonçant le motif, pendant que tout le 
monde pouffe de rire : le malheureux fellah avait déposé 
au fond du puits où il travaillait un souvenir non équivoque 
qu’il aurait mieux fait de prendre la peine de porter dans 
le petit monument isolé et Salem, en descendant inspecter 
le travail, avait lourdement appuyé sa main dans la... 
chose ! 

Aujourd’hui nous avons mis à profit le repos hebdoma¬ 
daire des ouvriers pour classer, étiqueter et cataloguer les 
objets trouvés récemment, pour examiner l’état des fouilles, 
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discuter sur place les mesures à prendre pour les cas diffi¬ 
ciles et faire une tournée de reconnaissance vers le grand 
désert où les tombes les plus anciennes peuvent s’être dissi¬ 
mulées. 

Des cas difficiles, il en est de sérieux; c’est surtout un 
vilain puits qui donne du souci à mon ami et à Salem; il 
fait partie du groupe important de tombeaux de la dix- 
huitième dynastie qu’on déblaie à peu de distance du cam¬ 
pement. Ces tombeaux sont accusés par des dépressions 
à la surface du glacis désert formées par le tassement du 
sable dans les puits d’accès. 

On vide le puits, on atteint la chambre funéraire qui 
s’ouvre latéralement au fond... et on trouve tout brisé, 
dispersé. Les voleurs, qui opéraient déjà dans l’antiquité, 
continuent aujourd’hui leur dévastation déréglée. De géné¬ 
ration en génération, ils se transmettent les secrets des 
nécropoles et, pendant le chômage des concessions offi¬ 
cielles, quand l’effroyable chaleur rend plus rares les tour¬ 
nées de l’inspecteur, ils fouillent, ils trouvent, ils cassent 
les sarcophages de pierre, défoncent les cercueils de bois, 
déchirent les bandelettes des momies pour prendre les scara¬ 
bées, emportent les bijoux et les beaux répondants et l’on ne 
trouve plus après eux que des morceaux de statuettes, des 
débris d’os, des crânes, des bouts de bandelettes. Et ainsi, 
chez les grands marchands, les amateurs peuvent acheter 
des merveilleuses antiquités dont nul ne sait exactement la 
provenance et qui demeurent par conséquent à jamais 
perdues pour la science, tandis que les archéologues, sou¬ 
vent, n’ont d’autre consolation que de lever le plan des 
nécropoles dévastées, faire le relevé précis des tombeaux 
violés, en dessiner soigneusement les plans et coupes et 
ramasser les débris de statuettes ou d’inscriptions méprisés 
par les voleurs, pour contribuer du mieux possible à l’œuvre 
de documentation patiemment poursuivie. 

Remarquez^que les misérables fellahs ne gagnent presque 
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rien à leur pillage car, avant que leurs trouvailles atteignent 
les hauts prix d’une vente de Canessa ou de Feuardent, 
elles passent par tant d’intermédiaires ! 

Assisterons-nous à la découverte d’un tombeau vierge? 
Peut-être celui qui inquiète tant VVeill a-t-il défié les efforts 
des pillards, car les graves difficultés que présente aujour¬ 
d’hui son exploration ont pu arrêter les tentatives anté¬ 
rieures. Son puits d’accès, à large section rectangulaire, 
s’enfonce d’abord dans le bon rocher que recouvre la couche 
superficielle de sable; mais à quatre mètres de profondeur 
environ, l’architecte antique a trouvé un mauvais sol — du 
rocher fissuré de résistance irrégulière et d’énormes poches 
de sable fin où vaguent de gros blocs détachés — et il a, 
au-dessous de ce niveau, coffré le puits d’un revêtement 



La stèle limite cTAmenhotep IV. 


en belle maçonnerie appareillée. Or, sous la poussée de ce 
terrain insuffisamment compact, quelques moellons ont 
bougé et par les fissures produites dans le revêtement 
le sable des poches coule et envahit la fouille à mesure 
qu’on déblaie, 

Enfin l’autre jour, en multipliantles équipes de terrassiers, 
en aveuglant tant bien que mal les fissures qui crachaient 
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le sable comme des portes d’écluses mal jointes crachent dé 
l’eau, on était arrivé à foncer le déblai jusqu’à dix mètres 
et l’on apercevait déjà le linteau de la porte de la chambre 
funéraire, quand un bloc errant, décalé par la fuite du sable 
d’une poche, est venu heurter comme un bélier la face 
postérieure du revêtement et a défoncé la maçonnerie; une 
cataracte de sable s’est précipitée dans le puits qu’il a fallu 
vivement évacuer et tout est à recommencer. Demain nous 
essaierons de boucher la brèche; il y a par bonheur dans lés 
approvisionnements du camp, avec des boîtes de conserves 
et des caisses d’eau d’Ëvian, un petit baril de ciment qui 
trouvera là son emploi. 

Nous avons déjeuné en plein désert avec quelques boîtes 
de sardines, des œufs et des fruits, à une dizaine de kilo. 



Le campement. 

mètres au sud du camp, au pied de la grande 3tèle 
qx£ Amenhotep IV fit sculpter et graver dans la falaise 
lybique pour marquer la limite septentrionale du domaine 
de Khout-Aton, la nouvelle résidence qu’il s’était choisie. 

Amenhotep IV, le huitième roi de la dix-huitième dynas¬ 
tie, est,vous le savez, le Pharaon dit « hérétique », ainsi 
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stigmatisé par les générations successives de dévots égyp¬ 
tiens qui ne lui pardonnèrent pas sa tentative de révolution 
religieuse. 

L’ambition grandissante du clergé égyptien, que ses 
prédécesseurs, les Thoutmès, avaient comblé de bienfaits 
commençait à l’inquiéter et l’influence des prêtres de 
Thèbes, qui parlaient au peuple au nom d’Ammon le grand 
dieu, menaçait d’annihiler la puissance royale. Amenhotep 
réagit et dans la circonstance le génie égyptien fit grand, 
comme à l’ordinaire. Nous connaissons dans notre propre 
histoire des chefs d’Ëtat qui, pour lutter contre une 
influence religieuse menaçant d’affaiblir leur gouvernement, 
s’en prirent aux pontifes ou aux prêtres du Dieu qu’ils 
trouvaient encombrant. Le Pharaon, lui, supprima pure¬ 
ment et simplement le dieu I Ammon fut rayé des contrôles 
de l’olympe égyptien; Thèbes, devenue pour ainsi dire sa 
propre capitale, fut délaissée et Amenhotep créa une nou¬ 
velle ville pour en faire la résidence royale. Le nom du dieu 
proscrit fut martelé sur toutes les inscriptions où il figurait 
et le nom royal lui-même qui constituait un perpétuel hom¬ 
mage à .4mmon (offrande à Ammon) fut métamorphosé 
en Khounaton (Lumière d’Aton). C’est, en effet, Aton , ancien 
dieu populaire jusque-là demeuré au second plan, qui hérita 
de la vénération officielle de l’Égypte; Aton, le disque 
solaire, le corps étincelant de la divinité, dont les mille 
rayons descendent jusqu’à terre pour répandre la vie, la 
fécondité, le bonheur. Le Pharaon composa lui-même, pour 
son Dieu préféré, un hymne qui témoigne de son esprit, 
enthousiaste et mystique : 

« .. .Tu as créé tout, toi seul, les nomes, les pays, les 
« routes, les eaux; tu es dans mon cœur; nul ne te com- 
« prend excepté moi, ton fils. O toi qui, te levant, fais vivre 
« les hommes et qui, te couchant, les fais mourir ! Je suis 
a ton fils qui est sorti de ta chair, Khounaton !... » 

Cette révolution émancipatrice eut une influence consi- 
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dérable, quoique temporaire, sur l’art égyptien. Le Pharaon, 
sincère, convaincu, brisant avec les traditions étroitement 
classiques de ses prédécesseurs, se fit représenter non plus 
avec la raideur hiératique des fils d’Ammon, mais dans les 
attitudes familières du souverain père de ses sujets. 

Sur la stèle rupestre qui tout à l’heure nous garantissait 
du vent d’Occident, nous le voyions avec sa femme et ses 
enfants adorant le Disque rayonnant, comme un bon père 
de famille faisant la prière en commun. La forme des corps 
représentés, aussi bien sur les bas-reliefs que sur les espèces 
de cariatides qui encadrent la stèle, encore qu’assez gauche¬ 
ment modelée dénote un souci de naturalisme qu’on ne 
trouve guère dans les monuments officiels d’autres époques. 

La révolution n’eut d’ailleurs pas un succès durable; les 
prêtres d’Ammon eurent tôt fait de reprendre leur puissance, 
qui s’accrut démesurément par la suite, et leur fortune 
s’attacha étroitement à celle des glorieux conquérants de la 
dix-neuvième dynastie. Khout-Aton fut abandonnée et 
Thèbes redevint l’orgueilleuse capitale d’un empire qui 
s’étendit bientôt jusqu’aux confins du monde connu. 

C’est sans doute à cette brusque décadence de la ville 
d’Amenhotep IV que PËgyptologie doit les trouvailles 
inestimables dites d’ « El A marna » (nom de la tribu de 
bédouins qui s’installa un jour sur les ruines de Khoutaton). 
Les cités antiques dont la vie s’est radicalement interrompue 
livrent ainsi des trésors, tandis que celles qui poursuivent 
leur évolution conservent peu de traces du passé. Si Pompéï 
n’avait pas été brutalement étouffée sous l’atroce manteau 
de cendres brûlantes du Vésuve, nous n’aurions pas trouvé 
les affiches électorales de l’édile Gavius ni les livres de compte 
du banquier Cecilius Jucundus. 

A El Amarna, ce sont les archives du ministère des affaires 
étrangères que l’on découvrit un jour avec émotion ! Lisez 
la correspondance, aujourd’hui déchiffrée, du Pharaon avec 
ses vassaux d’Asie et vous verrez si ce n’est pas la vie la 
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plus intense que les Égyptologues, comme je le disais tout 
à l’heure, ont rendue à ces figures naguère perdues dans 
le recul effrayant des millénaires. 

Dans la province disparue de Khoutaton s’édifièrent 
plus tard des villes romaines; nous en avons visité les ruines 
au cours de notre promenade; c’est un extraordinaire, 
invraisemblable amoncellement de tessons de pots grossiers, 
mélangés de nombreux débris de faïences émaillées, formant 
une véritable colline, un kôm, d’où émergent çà et là des 
restes de murs en briques crues que les fellahs n’ont pas 
encore démolis et emportés pour faire de l’engrais. On 
conçoit parfaitement le mécanisme de la formation de ces 
collines de tessons : dans un pays où les maisons se construi¬ 
sent avec des briques de limon, on ne saurait songer à 
réutiliser pour les constructions neuves des matériaux de 
démolition ; les briques doivent être employées encore un peu 
humides pour que le poids de la construction même les soude 
les unes aux autres de manière à former une sorte de 
monolithe; il serait plus coûteux de remalaxer les vieilles 
briques que d’en faire venir de nouvelles de la vallée; alors, 
quand une de ces maisons grossièrement bâties, sans fon¬ 
dations, s’écroule, on se borne à niveler sommairement les 
décombres et on réédifie au-dessus. Ainsi peu à peu le sol 
s’élève et finit par former une colline de limon sec dans 
laquelle s’incorporent au fur et à mesure les poteries brisées 
que donne journellement en quantité la vie ménagère d’une 
population qui ne se sert que de récipients en terre cuite. 
Quand la ville est morte, arrivent bientôt les sebakhim 1 qui 
laissent les tessons et emportent la bonne terre limoneuse 
imprégnée de nitrates et d’ammoniaque, en sorte qu’au 
bout d’un certain temps, cette exploitation laisse une colline 
moins haute que le kôm primitif et exclusivement constituée 
en tessons. 

1 Voir lettre du 7 février. 
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Je me demande si ce n’est pas à un phénomène ana¬ 
logue qu’est due la formation du Monte Testaccio à Rome. 

En rentrant au camp, nous avons trouvé YOmdeh de 
Tounah, venu pour nous faire visite. J’ai vu alors que le 
cheikh qui nous attendait à la gare d3 Mellawi n’est pas le 
personnage le plus important de Tounah; il est le frère de 
celui-ci, du moins à ce que j’ai saisi, car il est très difficile de 
comprendre exactement les parentés chez les Arabes. 
L’Omdeh est une sorte de maire, investi de certains pouvoirs 
administratifs sans doute assez vagues. Celui de Tounah, 
qui s’appelle naturellement Mohammed, a beaucoup 
d’influence parce qu’il est riche, c’est-à-dire qu’il possède 
un bon troupeau de chèvres, quelques chameaux et une belle 
maison avec des femmes et des esclaves ou, si vous préférez, 
des domestiques. 

Khalifa a immédiatement apporté le kahoua et nous nous 
sommes assis cérémonieusement sous la tente grise après 
les correctes salutations d’usage, pour déguster le café en 
fumant des cigarettes. L’Omdeh est ravi de nous voir. — 
Nous l’assurons que sa joie est la nôtre. — Il nous souhaite 
des jours heureux. — Nous formons le vœu que ses biens 
prospèrent. —Tout cela dit sans hâte inutile, avec des inter¬ 
valles de silence que rien ne trouble. 

Enfin l’Omdeh nous fait savoir qu’il a le vif désir que nous 
lui fassions l’honneur de déjeuner demain dans sa maison 
et, après le temps de réflexion convenable, nous acceptons, 
bien que Weill nous avertisse en français que ce sera sans 
doute une dure épreuve. 

Et l’Omdeh s’en va content. Mais le plus heureux est 
Salem qui escompte un festin plantureux et inaccoutumé. 

Si nous n’en mourons pas, je vous le décrirai dans ma 
prochaine lettre. 


(A suivre.) 


Nicolas Le Roux. 
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LA BATAILLE DU MANS 

11. Il et 12 janvier 1871 

( Suite) 


LE COMBAT DU TERTRE DE CHANGÉ 


a) PREMIÈRE ATTAQUE DU TERTRE 
PAR LA 10 e BRIGADE ALLEMANDE 

Les chasseurs à pied qui avaient relevé le 33 e mobiles 
avaient devant eux, nous l’avons dit, un petit poste prus¬ 
sien installé en contre-bas au Pavillon, dont les murs avaient 
été crénelés à peu de hauteur du sol. Vers une heure de 
l’après-midi, une troupe nombreuse était venue se dissi¬ 
muler dans le chemin qui conduit de la route de Changé 
au Pavillon, chemin dont la direction était sensiblement 
parallèle à celle de la tranchée; c’étaient les fusiliers du 
Major de Natzmer (3 e bataillon du 52 e ) ; ib s’abritaient der¬ 
rières les gros châtaigniers et les tas de neige qu’ils avaient 
amoncelés en avant d’eux. Les soldats du 43 e qui étaient à 
droite des chasseurs avaient devant eux, aux Ravallières , 
les 1 er et 2 e bataillons du 52 e qui venaient également de s’y 
rassembler \ 

1 Moins les 5 e et 6 e compagnies à droite et à gauche du chemin 
C'eux et qui servaient de liaison entre le bataillon Natzmer et le 
détachement Wulfen. 
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Le major Natzmer avait reconnu la position pendant la 
nuit, mais il n’était pas du tout renseigné sur ce qu’il pou¬ 
vait y avoir derrière la tranchée; les mouvements de troupes 
qui avaient eu lieu vers 11 heures avaient pu modifier du 
tout au tout les renseignements qu’il avait communiqués 
au Colonel de Wulfen , et ce dernier ne pouvait songer à 
faire donner son régiment sans savoir si les troupes qui lui 
étaient immédiatement opposées n’étaient pas soutenues 
à peu de distance en arrière, bien qu’il pensât que les 
réserves devaient être plutôt attirées du côté de la ferme des 
Granges par la progression de la 11 e brigade. Ici se place un 
fait surprenant qui montre qu’à la guerre les choses souvent 
les plus extravagantes réussissent si elles sont audacieuse¬ 
ment conduites. 

« Au matin, pour connaître nos emplacements, il (le 
major) lança son cheval au galop sur la route de Pontlieue 
qu’il remonta jusqu’au carrefour du Chemin-aux-Bœufs, 
c’est-à-dire à cent pas en arrière de nos lignes, embrassa 
d’un rapide coup d’œil la situation et, retournant sa mon¬ 
ture, redescendit la route à fond de train pour rentrer au 
milieu des siens sans essuyer un seul coup de fusil des fan¬ 
tassins français stupéfaits d’une telle audace 1 ». Mais à 
peine était-il rentré près de ses hommes derrière un buisson 
qu’à cheval il dépassait de tout le buste que le feu com¬ 
mença ... 

Le 3 e bataillon du 52 e riposta aussitôt et chercha à gagner 
du terrain vers le Tertre par bonds alternatifs de compagnie. 
Pendant ce temps le 1 er bataillon du même régiment (major 
de Giesé) et les 7 e et 8 e compagnies entouraient la ferme du 
Grand-Auneau toute proche des Ravallières et s’en empa¬ 
raient après une lutte très vive. Laissant la ferme à la garde 
d’une compagnie, les autres se jetaient dans les bois dans 
la direction de la propriété du Perquoi pour essayer de 
prendre la tranchée à revers. 

1 Cité par M. Erard, ex-sous-officier au 33» mobiles 
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Le bataillon Natzmer, qui avait un glacis en pente douce 
à franchir pour arriver jusqu’à la tranchée, ne pouvait 
s’avancer que de quelques dizaines de mètres. Pour lui per¬ 
mettre de progresser, le général de Schwerin « dirigea la 
2 e batterie lourde (Knobbe) au nord du Pavillon jusqu’à 
800 pas du Tertre »; mais celle-ci, n’ayant pas de soutien, 
fut immédiatement prise à partie par des compagnies du 
38 e de marche établies à la lisière est du bois. La batterie 
dut tirer à mitraille ; le général de Schwerin, engageant sur 
les entrefaites son deuxième régiment, lui envoya à la hâte 
un fort soutien, le 3 e bataillon du 12 e (major von Altrock). 
Le bataillon s’engagea immédiatement de ce côté et, par 
son feu violent, força le 38 e à rentrer dans le bois. Sur ces 
entrefaites arrivait à la rescousse la l re batterie légère , la 
fameuse batterie d’accompagnement, chère au 3 e corps, qui 
lia si bien, pendant toute la campagne, son action à celle 
des troupes auxquelles elle fut rattachée, prêtant son appui 
efficace et hardi tantôt aux unes tantôt aux autres. La bat¬ 
terie arriva pendant l’échaufîourée et son chef, le capitaine 
Stoephasius, fut mortellement blessé. 

Le reste du 12 e régiment, les 7 e et 8 e compagnies (capitaines 
Polchau et de Fromberg) 1 2 , se faufilant le long du talus, sui¬ 
virent la route en se défilant des coups venus delà tranchée; 
elles parvinrent presque jusqu’au bouquet d’arbres qui 
couronne le Tertre; mais, arrêtées par des feux venus de 
l’autre côté de la route (probablement d’une compagnie du 
38 e ), elles ne purent aller plus loin 1 et restèrent plaquées 
d3rrière le talus. Toutefois elles dirigèrent un feu violent sur 

1 Le 12 e avait son premier bataillon sur la route de Parigné devant 
les troupes du Général de Roquebrune et les 5 e et 6 e compagnies 
étaient détachées, la première aux équipages, la seconde à l’escorte 
des prisonniers. Les deux compagnies (7 e et 8 e ) étaient aux ordres 
immédiat de leur chef de bataillon, le major Lehmann. 

2 Le capitaine Polchau fut tué en se portant à la droite du chemin 
pour reconnaître les troupes qui occupaient le bois et tiraient sur 
son détachement. 
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la tranchée que la compagnie la plus avancée prenait d’en¬ 
filade. 

Les chasseurs, rivés à leur tranchée, s’y tenaient bien; 
cependant le feu de ces deux compagnies les gênait fort. 

Pendant ce temps, les 5 e et 6 e compagnies du 52 e restées 
à la gauche du bataillon Natzmer se tenaient bien aussi de 
part et d’autre du chemin creux et dirigeaient un feu cons¬ 
tant sur la tranchée. 

Il y avait donc en ce moment, à l’attaque directe du 
Tertre, 8 compagnies allemandes (5 e , 6 e , 9 e , 10 e , 11 e , 12 e 
du 52 e , 7 e et 8 e du 12 e ); elles avaient en avant d’elles 2 ba¬ 
taillons du 43 e et le 1 er bataillon de chasseurs (280 hommes) 
(le 2 e bataillon du 43 e avait renforcé par sa droite le 3 e ba¬ 
taillon.) Les 6 autres compagnies du 52 e (colonel de Wulferi) 
s’étaient dirigées vers le Perquoi; d’après le général Chanzy, 
elles menaçaient même assez les batteries du général de 
Roquebrune établies sur la route de Parigné auprès des 
Fermes pour faire craindre pour elles. C’est à ce moment 
que le régiment du colonel Bérard (4 bataillons) qui s’était 
engagé dans le bois arriva; ses compagnies tombèrent à la 
baïonnette sur les Prussiens qui reculèrent et se replièrent 
précipitamment sur le Grand-Auneau. Malheureusement, au 
lieu de poursuivre son succès, le colonel Bérard s’établit 
« sur la route de Parigné à 1.200 mètres de nos batteries, 
relevant ainsi la division Roquebrune, qui n’avait plus de 
cartouches, position qu’il conserva toute la journée ». 
(Chanzy.) Ces troupes engagèrent alors le combat avec les 
2 bataillons du 79 e régiment allemand (lieutenant-colonel de 
Boltenstern ), soutiens de la 14 e brigade de cavalerie . 

A ce moment, le général d’Alvensleben envisagea un 
mouvement de repli. Il était 5 heures du soir, ses troupes 
n’avaient pu s’emparer du Tertre, le 52 e et le 12 e n’avaient 
plus de cartouches et étaient à bout de souffle. Il ne 
pouvait compter sur le 48 e qui avait beaucoup donné la 
veille à Parigné. Le bruit de la fusillade de la 11 e brigade, 
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répercuté dans les sapinières, la canonnade furieuse d’Au- 
vours et du Luart, vacarme intense « que les nerfs de Wagner 
n’auraient pu supporter », indiquaient au commandant du 
III e Corps que les troupes de la 6 e division et celles du 
IX e Corps ne pouvaient lui apporter aucun secours. Il était 
sans nouvelles du X e Corps. Il savait surtout que son chef, le 
prince Frédéric-Charles, poursuivant une idée opposée à la 
sienne, pouvait le laisser écraser. Il fit part de son inquiétude 
au général de Stülpnagel qui lui répondit : « Aussi longtemps 
que j’aurai mon régiment d’élite (le 8 e ) à ma disposition je 
ne penserai pas à me reporter en arrière. » En ce cas 
« mes ordres initiaux sont toujours en vigueur », riposta 
comme la veille Alvensleben. 


DEUXIÈME ATTAQUE DU TERTRE PAR LA 9 e BRIGADE 

Le commandant de la 5 e division fit alors avancer au 
pas de course la 9 e brigade qui était rassemblée en arrière d e 
Changé ; il prescrivit en outre le rappel du 1 er bataillon 
du 12 e qui était encore sur la route de Parigné. Il était 
temps, car la brigade, ou plutôt le régiment Jobey, s’enga¬ 
geait aussi dans le bois à cet instant critique pour la 
10 e brigade. 

Deux bataillons du 8 e régiment de grenadiers (régiment 
d’élite de la division) s’avancèrent sur Courte-Boule : 
le 2 e bataillon (major de Carnap-Quernheimb) releva le 
bataillon du major de Natzmer qui n’avait pu progresser jus¬ 
qu’à distance d’assaut (bien que les Allemands prétendent 
qu’il s’était emparé du Tertre), le 3 e bataillon se forma en 
arrière de lui. Deux compagnies de ce bataillon, les 10 e et 12 e 
(capitaine Vogel de Falckenstein et lieutenant de Garnier) 
reçurent l’ordre de se porter par la route vers le carrefour 
de la route de Pontlieue et du chemin aux bœufs. A ce 
carrefour deux pièces de 4 (de la 24 e batterie du 15 e ) étaient 

14 
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venues se mettre en batterie à 100 mètres à peine de l’en¬ 
nemi. 

C’est alors que l’attaque qui devait décider du sort du 
Tertre se dessina. 

En face du Tertre, les 7 e , 8 e et 10 e compagnies du 8 e 
attaquent de front et fixent les chasseurs entre le Pavillon 
et la route tandis que les 7 e et 8 e du 12 e , qui étaient restées 
plaquées contre le talus, ouvrent à nouveau le feu sur la 
partie rentrante de la tranchée; les 5 e et 6 e compagnies 
du 8 e , qui avaient remplacé les compagnies correspondantes 
du 52 e , arrivent à gagner du terrain par le chemin creux. 
L’artillerie dirige alors un feu d’enfer sur la tranchée, la 
batterie légère tire sur celle-ci, tandis que la batterie 
lourde prend comme objectif les fermes qui bordent le che¬ 
min sur la crête du mamelon. 

Les chasseurs évacuent alors leur abri et se réfugient, 
partie dans les maisons du hameau, partie dans le chemin 
creux qu’ils remontent en battant en retraite. Ce chemin 
se rapproche obliquement de la route qu’il finit par rejoindre 
au carrefour du Chemin-aux-Bœufs, de sorte qu’entre les 
chasseurs engagés dans le chemin et les Prussiens qui re¬ 
montaient la route les feux envoyés d’abord à 100 mètres le 
furent à 50, à 20, puis ce fut la mêlée... 

Le colonel de Conta avait envoyé pendant ce temps 
2 bataillons du 48 e relever les 6 compagnies du 52 e vers le 
Grand-Auneau. Quelques compagnies furent déployées face 
à la partie de la tranchée qui bordait les sapinières et der¬ 
rière laquelle était le 43 e . Ce régiment tenait bon et, même 
après la prise du Tertre, il s’attarda à se défendre; mais les 
autres compagnies du 48 e , après avoir lutté contre la bri¬ 
gade Jobey, qui, elle aussi, prit une direction divergente, 
débouchèrent des bois au nord de Perquoi et enfilèrent par 
leurs feux la tranchée tandis que d’autres unités la prenaient 
à revers. La position devint intenable pour le 43 e qui, fusillé 
de face, de flanc et de dos, dut lâcher pied. 
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La nuit était venue sur les entrefaites. 

Une partie des combattants français s’échappa en arrière 
à travers les sapinières, d’autres compagnies du 3 e bataillon 
du 43 e suivirent l’exemple des chasseurs et filèrent par le 
chemin creux; mal leur en prit: les Prussiens, venus des 
bois, se rapprochant du chemin, les couvrirent de balles, 
tandis que les 2 compagnies du 8 e qui étaient en face du 
chemin l’enfilaient dans toute sa longueur. Le 43 e y perdit 
beaucoup de monde h 

La 12 e compagnie du 8 e , conduite par le lieutenant de 
Garnier , avait poussé pendant ce temps jusqu’au carrefour, 
dont elle avait pu se rapprocher grâce à l’obscurité. Elle 
s’élança sur les 2 pièces de 4 et les enleva « après une courte 
mais sanglante mêlée ». Le 1 er bataillon du 43 e , qui venait 
de se reconstituer momentanément en réserve non loin de 
là, s’avança au pas de course, sur l’ordre du lieutenant- 
colonel Faussemagne , pour les reprendre et, avec une belle 
attitude qui lui valut plus tard les éloges du colonel Béraud 
(chef d’état-major de l’amiral Jauréguibery), « sans se 
laisser arrêter, dit la relation allemande, par le feu des ren¬ 
forts prussiens vivement accourus » (10 e compagnie du 8 e , 
7 e et 8 e compagnies du 12 e , partie de la 6 e du 5 e ), il arriva 
jusque sur les pièces. La lutte s’engagea corps à corps. Le 
manque de soutien l’obligea à reculer ; après s’être rallié der¬ 
rière une haie, il tenta une seconde attaque, mais il ne réus¬ 
sit pas à reprendre les pièces que les Allemands purent 
emmener facilement grâce à la pente de la route a . 

L’action s’éteignit partout graduellement. Les troupes 
de la 9 e brigade allemande cantonnèrent à Changé avec le 

1 Les paysans qui furent chargés, dans les jours qui suivirent, de 
relever les morts y trouvèrent, sur une longueur de cent pas 77 ca¬ 
davres, presque tous des Français ; à un endroit surtout c’était une véri¬ 
table tuerie, on y pouvait voir en tas une dizaine de morts enche¬ 
vêtrés. » Erard, déjà cité. 

2 Le lieutenant de Garnier perdit là 2 officiers, 2 sou «-officiers et 
30 hommes sur les 110 qu’il commandait. 
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1 er bataillon du 12 e , couvertes par le 3 e bataillon du 12 e 
major von Altrock ), qui était au contact de nos lignes; 
l’artillerie se reporta très en arrière, avec les bataillons qui 
ne pouvaient trouver place dans Changé encombré pour 
cantonner aux mêmes endroits que la veille, ce qui put faire 
croire que les Allemands avaient l’intention de battre en 
retraite le lendemain. 

En dépit des affirmations .de certains théoriciens et de 
beaucoup d’historiens, la poussée du III e Corps prussien 
sur le centre français, qui avait abandonné le Tertre et 
dégagé la route de Pontlieue jusqu’au Chemin-aux-Bœufs, 
déterminait bien la victoire en faveur des Allemands. A 
la droite du III e Corps la 18 e division avait aussi obtenu un 
succès; elle tenait le plateau d’Auvours malgré le brillant 
retour offensif de Gougeard. Les troupes françaises n’en 
occupaient que la pente descendante du dernier mamelon 
(celui qui domine Yvré). La division Pâris était complète¬ 
ment désorganisée ; aussi le général de Colomb, qui voyait 
très juste, écrivait-il au général Chanzy : « Je ne dois 
pas dissimuler le peu d’espoir que j’ai de tenir dans ces con¬ 
ditions, à moins de recevoir des renforts sérieux », et 
Chanzy lui répondait (lettre 684) : « Je ne.puis vous envoyer 
de troupes fraîches, je n’en ai pas ». 

En avant du III e Corps, le général de Jouffroy avait 
abandonné le Tertre et, d’après Chanzy lui-même (page 327), 
ses troupes « ne paraissaient plus susceptibles de l’effort 
qui eût été nécessaire pour reprendre les positions per¬ 
dues », « elles étaient très fatiguées » (page 319) *. Presque 
toutes les troupes constituant la réserve de l’amiral Jauré- 
guiberry avaient été engagées ;-celui-ci, très inquiet devant 
l’attaque du X e Corps, voulait retirer la brigade Desmai- 


1 II y avait dans Changé l’état-major du corps d’armée, des 5 e et 
6 e divisions, de deux brigades et 7 bataillons. 

2 Les troupes allemandes, du reste, étaient aussi fatiguées qu’elles. 
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sons 1 au général de Jouffroy, afin de se constituer un der¬ 
nier noyau à Pontlieue. Le général de Jouffroy, qui s’était 
rendu dans la nuit du 11 au 12 chez l’amiral Jauréguiberry, 
déclarait à celui-ci que « si on lui retirait la brigade Des¬ 
maisons il ne pourrait répondre de rien » et le général De- 
planque à la même heure faisait savoir « que si la fusillade 
un moment interrompue recommençait ses troupes ne tien¬ 
draient plus ». Dans ces conditions l’on ne peut dire que 
nous étions maîtres de nos positions : quel que soit l’appui 
apporté par le X e Corps et la manière dont cette aide devait 
s’exercer, la journée du 12 janvier devait voir se produire 
la retraite de l’armée française. 

L’aventure de la Tuilerie dont nous reparlerons plus tard 
a été exagérée; le général Chanzy semble y avoir attaché 
une importance que cet événement ne comportait pas. A 
tous ceux qui l’approchèrent dans les jours suivants il s’est 
plaint amèrement de la défection des Bretons, les accusant 
de la défaite du Mans. Si le général de Voigts-Rhetz avait 
obéi à la lettre à l’ordre du prince Frédéric-Charles, il se fût 
trouvé dans la nuit du 11 au 12 à Changé. Sa 39 e brigade *, 
le couvrant sur la route de Parigné, il eût apporté l’appoint 
des 37 e et ^brigades d’infanterie, soit, avec le 10 e bataillon 
de chasseurs, de 13 bataillons non encore engagés , à son 
camarade; étant donné l’état moral et physique des 
troupes de l’amiral Jauréguiberry, celles-ci n’eussent pas 
résisté longtemps à la formidable poussée qui leur aurait 
été donnée et qu’avait si bien préparée le général d’Alvens- 
leben. En somme celui-ci avait accompli la tâche qu’il 
s’était tracée et la partie, même à son insu, était gagnée 
pour lui le soir du 11 janvier *. 

1 Réduite à 650 hommes ! 

1 Je place la 39 e brigade de ce côté parce qu’elle avait déjà 2 ba¬ 
taillons du 79 e qui avaient lutté le 11 sur cette route. 

* Les officiers tués le 11 janvier en combattant contre les troupes 
du III e Corps allemand sont les suivants : Commandant Lereau, du 
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CONSIDÉRATIONS SUR LE COMBAT DU TERTRE 
ET LES COMBATS DE BOIS 


Des combats qui se sont déroulés devant le front du III e 
Corps, pendant la journée du 11 janvier, nous tirons bon 
nombre d’enseignements. 

D’une façon générale, l’on voit dans les deux partis les 
troupes manquer de cartouches; cette situation se présente 
à chaque instant. Du côté français des régiments ont été à 
court de munitions alors que des hommes en avaient jeté 
lors du réapprovisionnement K On ne saurait donc trop 
exercer de surveillance sur les soldats à ce point de vue et 
dès le temps de paix il est nécessaire de leur inculquer les 
principes émis dans le règlement japonais à l’article 109 : 
« Dès le début de l’action par le feu, il est nécessaire de ne 
tirer que lorsque les résultats doivent être efficaces ; il ne faut 
pas oublier en effet que le nombre des cartouches est limité 
et que toute consommation de minutions diminue la puissance 
combative de la troupe »; à plus forte raison doit-il être dé¬ 
fendu d’en jeter. 

Pour que les résultats soient efficaces, il faut que les 


1 er bataillon de chasseurs, les Capitaines Frauzel et Guyot, du 
1 er bataillon de chasseurs; Faivre et Dervaux du 43® de marche; 
Dupuy, du 22 e mobiles; Garin, du 76 e mobiles; les Lieutenants et 
Sous-Lieutenants Heid, Ravry, Betatioulou, de Langlade des régi¬ 
ments ci-dessus. 

Parmi les blessés figurent les Lieutenants-Colonels de Lambilly 
(blessé mortellement), de l’état-major du 16 e corps, Rodde, du 45 e de 
marche, et Baille, du 38 e de marche; les Capitaines Vivès du 1 er ba¬ 
taillon de chasseurs; Juneau, Lannois du 45 e de marche; Guinard, du 
46 e de marche; Pochet, du 76 e mobiles; les Lieutenants et Sous-Lieu¬ 
tenants Claudel, Prinsard, Bozon, Macrou, Minault, Poitreaud, Syl¬ 
vestre, Audoyer, Teppe, Fredière, et le capitaine Bacque de la 
21 e batterie du 14® régiment. 

1 Cité par le Général de RelTye 
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hommes soient disciplinés fortement. L’exemple des mo¬ 
biles nous le montre. Un aumônier écrit dans ses impres¬ 
sions : « Arrivés sur le chemin aux Bœufs, on développe 
le bataillon en tirailleurs... nos hommes avancent dans 
le bois. D’abord ils tirent devant eux, il faut bien le dire, 
sans savoir où; puis, le bois devenant moins épais, le calme 
revenant, ils se familiarisent avec le vacarme, ils distinguent 
les Prussiens se glissant , s’avançant, s’embusquant... » 
Voilà bien le geste de l’enfant qui a peur et qui chante dans 
l’obscurité pour se rassurer; mais ce tir dans l’inconnu, s’il 
calme les nerfs des soldats non aguerris, a un inconvénient 
terrible : la perte des munitions d’une troupe qui va être 
engagée. 

Il y a lieu de remarquer, en passant, que les bois ont tou¬ 
jours exercé une certaine répulsion, inspirée par la crainte, 
aux troupes qui s’y engagent et qui s’attendent, comme 
c’était le cas, à y rencontrer l’ennemi. Ces rencontres ne 
peuvent avoir lieu que par surprise à quelques dizaines de 
mètres, les hommes n’ont que peu de temps à faire usage du 
feu ; c’est pourquoi les troupes qui ne sont pas fortement dis¬ 
ciplinées et habituées à manœuvrer dans les bois tirent 
avant d’avoir vu l’ennemi, pour arrêter ce danger invisible 
dont elles s’exagèrent la force. La décision ne peut venir 
que de l’emploi de l’arme blanche, c’est elle qui décide du 
succès dans les bois ; il y a donc nécessité de mettre baïon¬ 
nette au canon avant de s’engager sous la futaie. La direction 
du combat est, en outre, très difficile ; celui-ci est frag¬ 
menté, les compagnies ou les bataillons combattent isolés, 
les chemins creux, les clairières, les tranchées deviennent 
des foyers d’action ; en fin de compte, ce genre de lutte qui 
est toujours très long est presque toujours incertain, 
mobile, et sans résultat décisif. « Le succès, dit très juste¬ 
ment notre règlement de manœuvres, appartient à celui 
qui tient le mieux sa troupe en main. » Il faut donc proscrire 
la formation en tirailleurs dans le combat sous bois et 
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prendre des formations serrées. La 11 e brigade a réussi à 
se maintenir sur la ligne les Noyers-La Landrière, alors que 
si elle avait combattu à découvert, elle eût été rejetée 
dans Changé, ce qui eût été un succès dont l’effet aurait été 
de dégager le Tertre. 

De part et d’autre, l’artillerie a été engagée par petites 
fractions : batteries isolées et même par sections. Celles-ci 
ont appuyé très efficacement les attaques de l’infanterie. 
Il n’est pas douteux que c’est aux deux batteries placées par 
le général de Schwerin qu’est due pour une bonne part 
l’évacuation de la tranchée du Tertre. Aussi le général Per- 
cin a-t-il eu raison d’écrire dans son récit de l’expérience de 
Lorlanges : « De petites fractions d’artillerie opérant en 
liaison avec l’infanterie dans des terrains coupés, aux 
horizons étroits, feront souvent de meilleure offensive que 
la « masse » d’artillerie opérant solennellement dans les 
horizons larges et découverts ». Nous applaudissons de 
toutes nos forces à cette idée et nous souhaitons ardem¬ 
ment qu’elle soit bien ancrée chez tous les chefs qui auront 
à opérer dans des terrains découverts; ceci semble une naï¬ 
veté, et cependant nous avons vu dans bien des manœuvres 
beaucoup de chefs de parti ne pas utiliser leur artillerie et 
ne pas appuyer les attaques de leurs bataillons sous pré¬ 
texte qu’il n’y avait pas dans les environs une belle côte, 
un beau mamelon bien placé par la nature, à proximité du 
lieu où se déroulait l’opération qu’il dirigeait et qui jus¬ 
tifiât l’emploi de l’arme-sœur. Ceci est une profonde erreur; 
sans doute, il vaut mieux placer l’artillerie en des points 
élevés, d’où elle puisse avoir des vues, mais, faute de points 
élevés, celle-ci doit mettre en batterie au mieux des circons¬ 
tances, elle doit apporter sa voix puissante dans le concert. 
Remarquons aussi la nécessité dans laquelle se trouvent les 
généraux d’avoir recours à l’artillerie lourde, lorsque l’ad¬ 
versaire est retranché, pour attaquer les points d’appui. 
L’artillerie lourde, comme le demandait le bien regretté 
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général Langlois, doit donc faire partie des artilleries divi¬ 
sionnaires ou tout au moins des artilleries de corps; c’est 
elle qui sera mise en batterie dès le début de bien des 
actions partielles, c’est donc un non-sens d’en faire une 
artillerie d’armée; celle-ci doit comprendre des batteries 
de pièces légères, très mobiles et à tir rapide. 

Il n’y avait pas de canons à balles établis à proximité de 
la position convoitée par le général d’Alvensleben, et c’est 
grand dommage. La portion de route qui ne pouvait être 
battue du Tertre à cause du talus aurait dû l’être par des 
canons à balles (ou des mitrailleuses Gatling) établis sur 
la route ou à la lisière du bois de pins au nord de la route; 
les deux pièces de canon qui étaient au carrefour n’avaient 
pas de vues immédiates sur cette portion de route et c’était 
à des armes des moyennes et des petites distances qu’il fallait 
confier ce rôle, qui aurait été d’autant plus efficace qu’elles 
aimaient pris d’enfilade sous leurs salves les soldats du 12 e 
plaqués contre le talus et ceux qui, grâce à son couvert, 
progressèrent vers le Chemin aux Bœufs. Évidemment il 
est toujours facile de juger les événements après coup, mais 
enfin il est curieux que de ce côté on n’ait pas songé à s’en 
servir alors qu’ils étaient placés en des endroits où leur 
action, devant s’exercer à grande distance, était inutile 
puisqu’ils faisaient double emploi avec l’artillerie *. Les 
deux pièces de 4 auraient été mieux placées au Tertre 
même. 

Il est souvent de mise de dire que les pays coupés sont 
très favorables à la défense ; ils sont tout aussi utiles à l’at¬ 
taque et les couverts sont même plus facilement employés 
par celle-ci, qui choisit ses directions, que par la défense qui 
ne peut s’en servir que lorsqu’ils sont perpendiculaires ou 
légèrement obliques par rapport à la direction de l’attaque. 

1 Sur la route de Parigné, par exemple, où était la 19* batterie du 
10* régiment, batterie de canons à balles, ou au Luart où était la 
20 e batterie du 6* régiment. 
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Les longues tranchées doivent disparaître, elles sont vite 
tournées; on doit leur substituer des groupes d’ouvrages se 
flanquant réciproquement. 

Il est impossible de ne pas relever la faute commise par 
le général de Schwerin lorsqu’il fit avancer deux batteries 
pour appuyer l’attaque du bataillon Natzmer ; celles-ci, non 
soutenues, ont été vivement prises à partie, « fusillées à 
petite distance », dit la relation, et obligées de tirer à mi¬ 
traille jusqu’à ce qu’un bataillon du 12 e soit venu détourner 
les feux de l’infanterie ennemie. Il est inutile d’insister sur 
cette faute d’autant plus grave que nos ennemis savaient 
le bois occupé ; pendant la guerre ils en ont commis beau¬ 
coup de ce genre. 

« Le combat est surtout une lutte morale », a écrit le 
général d’Alvensleben ; les combats des 10 et 11 janvier 
l’ont bien démontré. 

Du côté allemand, la volonté de vaincre était ancrée 
chez tous les combattants, ils possédaient cet espoir du suc¬ 
cès qui donne la victoire à ceux qui croient en lui. Les faits 
suivants pris chez les humbles nous en donnent la preuve 
convaincante. Un sous-officier prussien, fait prisonnier, 
disait à des mobiles qui le conduisaient vers leur chef : 
« C’est bien, je suis pris, mais demain les camarades vien¬ 
dront dîner dans cette ville » (et il indiquait du doigt la 
direction du Mans). Un mobile, qui avait été chercher, muni 
de nombreux bidons, du cidre à une ferme qu’il ne croyait 
pas occupée, y trouva les Prussiens qui se chauffaient autour 
d’une grande cheminée ; ceux-ci le renvoyèrent avec ses 
bidons vides sans lui faire de mal*, mais en lui disant tou¬ 
tefois : « Va dire à tes camarades que demain nous vous 
aurons tous pris. » Voilà bien la foi qui soutient les combat¬ 
tants et les rend capables de tout oser ! 

L’armée de Chanzy, au contraire, manquait de cette 

1 Tout en l’ayant brimé cependant. 


Digitized by v^ooQle 



La KAYÂfLtæ btf WANS 


(SïÔ 

confiance' qui donne le succès. Des hortimes avaient jeté au 
jManales cartouches qu’on vehait de leur donner; des chefs, 
écoutant les doléances de leurs hommes, déclaraient tout 
.haut que leurs troupes n’en pouvaient plus et priaient le 
général en chef de renoncer à la lutte. Chanzy dut même 
menacer de faire couper les ponts de la Sarthe; cependant, 
on l’a vu, certains corps furent à la hauteur de leur mission*: 
le 1 er bataillon de chasseurs, entre autres, s’est couvert de 
gloire au tertre de Changé. 

L’exemple suivant est à méditer, il nous montre bien quel 
puissant levier est la force morale. Sur le plateau des 
‘Granges deux régiments sont engagés de notre côté, le 46 e 
d’abord, puis le 76 e mobiles qui le dégage; le 46 e plie de 
-suite, le 76 e au contraire se déploie sous le feu dans une clai¬ 
rière, sur une pente légèrement ascendante sur laquelle des 
soldats du 46 e débandés fuient en désordre, il traverse 
certains de ces rangs, attaque vigoureusement l’ennemi et 
le repousse; le régiment qui a plié a 267 hommes tués ou 
blessés et 675 disparus, celui qui est victorieux 386 hommes 
tués ou blessés et 34 disparus ! 

La valeur morale des soldats est donc de la plus haute 
importance, comme le dit notre règlement. M. Messimy a 
écrit judicieusement : « Son importance est devenue plus 
grande à notre époque où toutes les nations profitent éga¬ 
lement des progrès de l’armement, la valeur (morale) de 
l’infanterie marquera plus que jamais la différence entre 
les deux armées. » Mais pour obtenir cette valeur morale il 
serait nécessaire que l’officier ne soit pas le seul éducateur 
des hommes; il y en a d’autres, qui sont les éducateurs de la 
jeunesse et qui ont semblé à ce point de vue, depuis quel¬ 
ques années, oublier le plus sacré de leurs devoirs, celui que 
leur avaient montré Gambetta et Jules Ferry. Les hommes 
ne passent que deux années à peine au régiment ; s’ils n’ar¬ 
rivent pas déjà préparés aux leçons que les officiers leur don¬ 
neront, celles-ci s’en iront bien vite en fumée.. • 
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Les pertes du III e Corps en officiers ont été très grandes 
pendant ces deux journées : 68 officiers ont été tués ou 
blessés. Ce chiffre est énorme, étant donné que le corps 
d’armée, qui en avait déjà perdu près de 300 depuis le com 
mencement de la guerre, avait son effeotif déjà très réduit 
lors de sa marche sur le Mans. Cette pénurie s’est fait sentir 
très vivement et cet exemple, comme tant d’autres, donnés 
par les guerres récentes, a inspiré aux nations soucieuses de 
posséder une forte organisation militaire non seulement un 
bon mais un nombreux encadrement. Les Chinois dans leur 
projet de loi de réorganisation militaire n’ont pas hésité à 
mettre dans les maximes générales la phrase suivante : 
« On ne saurait avoir trop d’officiers dès le temps de paix, 
la guerre en fait une rapide consommation, on n’en impro¬ 
vise pas 1 ». 

Enfin la bataille du Mans a réduit à néant la force et la 
pérennité de la loi du nombre. Si l’on considère les effectifs 
engagés de part et d’autre, l’on voit que devant le Mans, 
en tenant compte des corps détachés * et des pertes subies 
pendant les premiers jours de janvier, le prince Frédéric- 
Charles ne disposait pas de plus de 53.000 fantassins et 
artilleurs à opposer à Chanzy, lequel disposait d’un effectif 
double; les brigades du général d’Alvensleben étaient 
réduites à moins de 3.000 hommes et des Noyers au Grand- 
Auneau il n’avait pas plus de 9 à 10.000 hommes à sa dis¬ 
position; les divisions Jouffroy, Le Bouédec, les brigades 
Roquebrune et Desmaisons réunies lui opposaient un effec¬ 
tif plus nombreux, et cependant la victoire revint aux 

1 Les mémoires du Oénéral Kouropatkine sont éloquents à cet 
égard ; il y eut des pertes effrayantes d’officiers subalternes pendant 
la guerre de 1904-05. La compagnie allemande et la compagnie japo¬ 
naise possèdent 4 officiers au moins en guerre et quelquefois 5 en 
temps de paix. 

1 Première division de cavalerie, 38* brigade d’infanterie. 
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Allemands. « La supériorité de la manœuvre a toujours eu 
raison de la supériorité des effectifs. » (Général Kessler.) 

Maintenant que nous avons vü en détail les différentes 
phases de l’action du III e Corps prussien devant le Mans 
nous pouvons en dégager les principes mis en œuvre par le 
général d’Alvensleben. 

Mais auparavant il est nécessaire d’examiner l’attitude 
du prince Frédéric-Charles, avant et pendant la bataille, 
pour que nous apparaisse lumineusement la manifestation 
de l’idée que nous avons émise et qui fait du général d’Al¬ 
vensleben le vainqueur du Mans. 

Frédéric-Charles n’aurait pas dû accepter sans réticences 
la composition de son armée, qui comprenait beaucoup trop 
de cavalerie par rapport aux autres armes (16.300 cavaliers 
contre 58.000 fantassins et artilleurs), afin, dit la dépêche 
du 1 er janvier (qu’il reçut du grand état-major), de lui assu¬ 
rer un « effectif suffisant ». Recevant l’ordre d’attaquer 
la deuxième armée de la Loire qui avait déjà fait ses preuves 
à Josnes, dans un terrain coupé comme tous ceux de l’ouest 
de la France, il devait insister pour qu’on lui donn&t une 
division d’infanterie de plus, de préférence à deux divisions 
de cavalerie ; en particulier la 25 e division laissée à Orléans, 
à l’effectif de 7.500 hommes et 36 bouches à feu, aurait bien 
mieux fait son affaire. Il était aisé de prévoir, sans pour cela 
présager le temps qui se montra aussi rude et nuisible à 
l’action de la cavalerie, que l’infanterie aurait la tâche de 
conduire, plus que partout ailleurs, le combat et que, sur 
ses 16.300 sabres, 12.000 au moins lui seraient inutiles dans 
l’attaque d’une armée nombreuse, retranchée sur des posi¬ 
tions fortifiées. Nous ne voyons pas très bien pourquoi le 
maréchal de Moltke a assigné à la deuxième armée alle¬ 
mande la charge de l’occupation d’Orléans. En attendant 
le II e Corps d’armée et les troupes du général de Zastrow, 
les 2 e et 4 e divisions de cavalerie eussent pu garder la ville. 
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i Sur.lé Loir, le prince a eu une compréhension juste de la 
sitqatiôn; il a senti qu’il n’avait devant lur qu’une partie 
des troupes de Ch an zy, mais, aulieu de pousser vivement à leur 
suite les éléments qui se heurtaient à elles, Ü comptait faire 
pivoter sur place le III e Corps pendant que les ailes marche¬ 
raient vivement en avant. Malheureusement la marche de ses 
corps était telle, à ce moment, que le III e Corps se trouvait 
sur la bissectrice, en même temps hauteur, du triangle iso¬ 
cèle : Le Mans , La Ferté , La Chartre, laquelle est plus courte 
que les deux côtés égaux. Le 8 janvier au soir, comme l’a 
fait remarquer plus tard le maréchal de Moltke, les corps 
des ailes sont à la même hauteur sur la route de la Ferté- 
Bernard à la Chartre tandis que le III e Corps est plus avanoé 
et à une journée de marche en avant d’eux. « Rien que la dis¬ 
tance à franchir, dit le maréchal, ne permettait pas aux X e 
et XIII 0 Corps d’atteindre les-buts qui leur étaient assi¬ 
gnés. » H eût fallu, pour exécuter la manœuvre du Prince, 
que le général d’Alvensleben stoppât : c’était une perte de 
deux jours qui aurait permis aux troupes des généraux 
de Joiiffroy, Curten, Rousseau et du Colonel de Cathelineau 
de rallier les positions du Mans, de s’y reposer une journée 
et d’y attendre de pied ferme la deuxième armée allemande. 
Le général d’Alvensleben eut le grand mérite d’avoir com¬ 
pris la valeur du temps dans les opérations de guerre. Il n’a 
pas craint de lancer ses troupes dans les lignes de marche 
de divisions volantes et par là il a montré, comme à Vion- 
ville, qu’il.savait toujours être à hauteur des circonstances. 
Il a conquis sur l’adversaire, par sa marche rapide, l’ascen¬ 
dant moral. Parti des rives du Loir le 7 janvier au matin, 
il était, après avoir combattu pendant 5 jours, devant 
Changé le 10, point qu’il avait choisi à proximité des lignes 
françaises et sur lequel il avait marché résolument; il s’em¬ 
parait du village dans la journée, au moment où les troupes 
destinées, à lui être opposées étaient encore en marche, 
exténuées, vers le Mans, où elles ne devaient arriver que le 
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soir et le lendemain. Le 11 janvier, isolé, il maintenait cet 
ascendant moral en attaquant avec la « dernière énergie 
selon le mot de son chef, les troupes du général de Jouffroy* 
au lieu d’aller briser l’élan de ses brandebourgeois. dans la 
plaine des Arches ou au nord de l’Huisne où voulait l’en¬ 
voyer Frédéric-Charles qui comptait le voir lancer ses 
soldats contre les hauteurs du Luart ou de la Croix. N’écou¬ 
tant que les avis de son esprit clairvoyant il faisait con¬ 
verger ses troupes vers le point qu’il désirait, « Le Tertre » 
et qu’elles lui donnèrent le soir. C’est qu’Alvensleben était 
plutôt un partisan de la rupture par le centre que des mou¬ 
vements enveloppants chers à ses compagnons d’armes; sa 
manière de faire était tout à l’encontre de la théorie alle¬ 
mande; elle était en l’occurrence la seule qui pût avoir d’heu¬ 
reux effets. ’ I 

Frédéric-Charles, attaquant Chanzy avec des forces d’un 
effectif moitié moindre que les siennes, ne devait pas songer 
à les entourer; AJvensleben le comprit et il manœuvra de 
façon à les séparer. Le 11 janvier 1871, comme le 16 août 
1870, il appliqua le même principe : « plus on est faible, plus 
on attaque », et le succès couronna les efforts de ses troupes. 
Le prince Frédéric-Charles s’étant rendu le 3 février sur le 
champ de bataille fut obligé, écrivait Kretschman, de dé-, 
clarer « extraordinaire la participation du III e Corps au 
résultat d’ensemble ». 

Cette action ne s’est pas manifestée sans de grandes pertes. 
Il est évident qu’un corps qui a tant donné a dû en éprouver 
de cruelles. Dans sa marche hardie, il a perdu en effet 116 
officiers, c’est-à-dire plus de la moitié de son effectif, et 
1.672 hommes. Avant la bataille beaucoup de ses compa¬ 
gnies étaient commandées par des lieutenants, en entrant 
au Mans plus d’une de ces unités était commandée par le 
feld-webel. Mais la tâche accomplie par le III e Corps était 
glorieuse pour son armée. Bien que la situation ait pu 
paraître mauvaise un instant et que le général ait envisagé 
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un mouvement de repli, quitte à se reporter en avant 
lorsque les corps voisins auraient été engagés sur ses ailes, 
elle ne fut jamais désespérée comme à Vionville où il put 
s’écrier : « Je suis dans la situation de Wellington à Waterloo, 
je voudrais qu’il fît nuit ou que le X e Corps se décidât à dé¬ 
boucher.» Jamais il n’eut de crainte en ce qui concerne le 
résultat final de son attaque, différant en cela du Prince qui 
demanda dès midi, le 11, au X e Corps de venir par le chemin 
le plus court sur le champ de bataille pour le soutenir. 

Les progrès de ses brandebourgeois étaient lents, mais la 
volonté qui les dirigeait, ne tenant pas compte de la mort 
qui en couchait un si grand nombre dans la neige, s’exer¬ 
çait d’une manière implacable par des ordres successifs qui 
poussaient les éléments non encore engagés vers ce Tertre 
tant désiré qui lui découvrait la route de Pontlieue L De la 
place de Changé où pleuvaient des projectiles de toute nature, 
et que traversaient les blessés transportés en arrière du vil¬ 
lage, le général d’Alvensleben, insensible aux revers momen¬ 
tanés de ses troupes, n’avait dans la grandeur du moment, 
qu’une seule pensée : acquérir cette porte du Mans; seul, 
il ne craignait pas de se voir enserré par les troupes fran¬ 
çaises, c’était d’ailleurs en pleine connaissance de cause 
qu’il s’était mis dans cette situation. 

Très maître de lui, comme il le fut toujours au feu, pa¬ 
raissant en pleine possession de tous ses moyens, malgré les 
douleurs de tête qui l’étreignaient fortement*, son moral 
était tel qu’il dominait, confiant en ses troupes et en lui- 


1 Le Général cependant était très sensible aux pertes que son corps 
éprouvait; n’ayant pas de famille il avait porté son affection très vive 
sur ses officiers et ü aimait beaucoup ses soldats, quoique ne possé¬ 
dant pas le don de leur parler; d’ailleurs c’était'un trop noble carac¬ 
tère pour se créer ainsi de la popularité auprès d’eux. 

* « Il souffrait d’une violente migraine qui ne le quitta pas pendant 
les sept journées des opérations contre le Mans. » (Cardinal von Wid- 
dem.) 
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même, la volonté extrêmement active mais mal orientée de 
l’amiral Jauréguiberry et parait à ses mouvements préci¬ 
pités; il « voulait » le Tertre, il le posséda le 11 au soir. Dès 
lors la bataille était gagnée. 

Le prince Frédéric-Charles, qui était entré à son quartier 
général du château d’Ardenay à 4 heures du soir, était loin 
de se douter du succès de son subordonné, succès qui fut 
complété quelques heures plus tard grâce à la désobéissance 
d’un autre caractère, Voigts-Rhetz, qui, au lieu de venir 
« pousser » son camarade, lui « donna la main ». Le lende¬ 
main les deux chefs étaient devant le Mans et les gronde¬ 
ments de leurs artilleries faisaient connaître à nos édiles leur 
présence aux portes de la ville. 

Le général d’Alvensleben est certainement le général le 
plus remarquable de l’armée allemande en 1870 tant par la 
compréhension juste de son rôle dans toutes les rencontres 
que par l’initiative et la décision dont il a fait preuve en 
toutes circonstances et la vigueur qu’il apporta dans l’exé¬ 
cution de ses projets. Le major Kretschman était bien fondé 
à écrire : « De nobles caractères comme celui-là, chez qui l’on 
ne sait ce qu’il faut le plus admirer de la vivacité de l’in¬ 
telligence ou de là profondeur des sentiments, ne se trouvent 
qu’une fois tous les cent ans; c’est à leur contact que l’on 
arrive à se rendre compte de ce dont l’homme est capable. » 
Nous ne pouvons que regretter profondément pour notre 
pays que dès le début de la guerre ses soldats d’Afrique et 
d’Italie n’aient pas été commandés par un Chanzy ayant 
comme chef d’avant-garde un homme de la haute valeur du 
général d’Alvensleben K Ces deux chefs étaient faits pour 
se comprendre ! 

1 Le 52 e régiment porte aujourd’hui le nom d’Alvensleben. 
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AUVOURS 


Nous avons montré dans les chapitres précédents de 
quelle manière le général d’Alvensleben avait compris sa 
mission devant le Mans. Arrivé inopinément, dans la journée 
du 10 janvier, avec la majeure partie de ses forces devant 
Changé qu’il avait enlevé à la vaillante brigade Ribell, il 
se proposait, le lendemain, de progresser vers Pontlieue en 
enlevant le Tertre de Changé. Mais les forces françaises 
qu’il laissait sur sa droite et en arrière de lui l’inquiétaient; 
lorsqu’il apprit l’arrivée à Saint-Hubert de la 18 e division, 
il n’hésita pas cependant à envoyer l’ordre à sa 12 e brigade 
de marcher sur les Arches pour tenir la trouée et rendre 
disponibles les éléments de la 11 e brigade qu’il était obligé 
d’immobiliser en ce point, troupes qui faisaient* défaut 
au Colonel de Flatow dans son action sur les Granges. 
Deux bataillons du 64 e , aux ordres du major de Goerschen y 
restèrent seuls à Champagné pour garder ce point d’appui, 
le pont qu’il commande, et pour en faire la remise aux 
troupes du IX e Corps. 

Le Prince Frédéric-Charles, venu d’Ardenay, avait 
doublé le 11 janvier au matin les troupes de la 18 e division 
en marche de Bôuloire sur Saint-Hubert. Il les devança en 
ce point, puis se rendit à Bourg-Neuf où il se rencontra avec 
le général de Buddenbrock qui lui apprit l’occupation d’Au- 
vours par une forte troupe française. Cette nouvelle l’étonna, 
car il pensait que les avant-postes de la 12 e brigade étaient 
sur l’Huisne. Comme il devisait avec le divisionnaire d’Al- 
vensleben sur le peu de résistance que pouvaient offrir les 
troupes du général Pâris qui devraient combattre avec une 
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rivière à dos, le major Kretschman et le capitaine de Schu- 
lenburg apportèrent successivement l’ordre à la 12 e bri¬ 
gade d’appuyer sur les Arches. 

Cette décision d’Alvensleben surprit et gêna beaucoup le 
commandant de la deuxième armée allemande. En concen¬ 
trant toutes ses troupes en vue de l’effort qu’il allait faire sur 
le centre français, le commandant du III e Corps dégarnis¬ 
sait la route de Paris et imposait à son chef Vobligation de 
faire attaquer les hauteurs d’Auvours. Pour cette opération, 
il devait engager une bonne partie des troupes de la 18 e divi¬ 
sion affaiblie déjà par l’escorte de prisonniers et divers 
autres services, c’est-à-dire employer prématurément sa 
réserve alors que les nouvelles reçues jusqu’alors du XIII e 
Corps étaient alarmantes. 

Il allait être midi. 

Le Prince ordonna cependant au général de Manstein dô 
diriger son avant-garde sur Champagné et d’attaquer Au- 
vours, mais, pour reconstituer sa réserve, il envoya le lieu¬ 
tenant de Dieskau auprès du général de Voigts-Rhetz avec 
l’ordre formel pour celui-ci de venir, avec son corps d’armée, 
par le chemin le plus court sur le champ de bataille, en 
arrière du front du III e Corps. Nous verrons plus loin de 
quelle manière ce dernier exécuta l’ordre de son chef. 


APERÇU DU TERRAIN 

Le plateau d’Auvours est constitué par l’ensemble d’une 
série de mamelons soudés les uns aux autres et s’avançant 
sur la plaine que traversent les routes de Paris et de Ven¬ 
dôme au Mans, laquelle s’étend entre leur pied et les bois 
de Changé. Ces hauteurs sont enserrées entre les lacets de 
l’Huisne qui décrit une large courbe vers le nord pour re¬ 
prendre ensuite sa direction primitive. A chaque extrémité 
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du plateau se trouvent deux villages. Celui de Champagné 
commande les pentes et le pont sur l’Huisne qui donne à 
l’est accès dans le secteur où combattaient les troupes de 
l’amiral Jaurès. Celui d’Yvré-l’Évêque, à l’ouest, barre la 
route du Mans; il est lui-même dominé par les hauteurs du 
Luart et de la Croix. 

Champagné constitue la « porte du plateau d’Auvours » ; 
il est dominé d’un côté par les pentes sud, très douces, du 
dernier mamelon qui viennent mourir auprès de ses mai¬ 
sons et, de l’autre, par les escarpements qui regardent l’est, 
sortes de petites falaises qui dominent presque à pic le 
chemin vicinal de Champagné à Yvré par le nord du pla¬ 
teau, route qui est enserrée entre elles et la rivière. Nous 
avons déjà montré, du reste, l’importance de ce village que 
le commandant du III e Corps prussien avait donné comme 
objectif le 10 janvier à la 12 e brigade. 

Dès son arrivée au Mans, le général Chanzy avait eu son 
attention attirée tout particulièrement par le plateau 
d’Auvours avancé au centre de ses lignes. Dominant tout 
le terrain aux alentours de lui, d’une soixantaine de mètres, 
Auvours était apparu tout de suite au général comme une 
excellente position d’artillerie dans ce pays coupé où elles 
sont si rares : la forme des divers mamelons qui se dé¬ 
bordent réciproquement permettait d’orienter les diffe¬ 
rentes batteries vers les objectifs qui devaient se présenter 
sans que leur front ne devint trop oblique par rapport à la 
direction du tir; quant à l’infanterie son front de défense 
était parallèle à la direction dangereuse (route de Paris). 
La douceur des pentes est telle de ce côté qu’elle donne la 
possibilité de battre-le terrain jusqu’aux distances les plus 
rapprochées et (l’on n’y songea guère hélas, le 11 janvier 1) 
de passer à l’offensive avec tout l’élan désirable. 

Un bon chemin vicinal, partant de Champagné et mon¬ 
tant sur la crête entre le quatrième et le cinquième marne- 
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Ion *, traverse le plateau dans toute sa largeur ; il devait per¬ 
mettre, par ces temps affreux surtout, d’établir des commu¬ 
nications relativement faciles. Derrière la position, un autre 
chemin vicinal qui conduit de Champagné à Yvré permettait 
des mouvements à l’abri de la masse couvrante. Sur le som¬ 
met et au pied des pentes, de nombreuses fermes formaient 
autant de points d’appui favorables aux unités de la défense. 

Dans la partie ouest du plateau l’artillerie pouvait croi¬ 
ser le feu de ses pièces avec celui des grosses pièces du Luart 
et des buttes de la Croix, ce qui enlevait à l’assaillant sa 
liberté de manœuvre dans le secteur compris entre les 
Arches et le dernier mamelon de ce côté au sommet duquel 
s’élève aujourd’hui le monument commémoratif. En fait 
la route de Paris et la trouée des Arches furent intenables 
pour l’ennemi dans la journée du 11, malgré le feu d’une 
forte artillerie qu’il y rassembla et qui subit là des pertes 
très grandes. La partie ouest du plateau était donc facile¬ 
ment défendable et il semble à priori qu’il aurait suffi de 
mettre peu de monde de ce côté. 

La retraite était assurée par trois ponts : le grand pont 
d’Yvré, traversé par la route de Paris, la passerelle qui lui 
est parallèle et qui donne accès également au village, enfin 
le pont de Parance. Les deux premiers passages étaient sous 
la protection efficace du canon du Luart. 

En résumé Auvours est une excellente position, de flanc 
parallèle à la direction que doit suivre un ennemi venu 
de Paris ou de Blois et marchant sur le Mans, position devant 
laquelle, selon l’expression du maréchal de Moltke, il « ne 
saurait passer sans renoncer à ses communications » et qu'il 
est forcé d'attaquer . 

1 Les mamelons, pour plus de clarté, peuvent être numérotés : 
1 celui sur lequel s’élève aujourd’hui le monument, 2 celui qui 
domine la ferme d’Auvours, 3 et 4 ceux qui sont de part et d’autre 
du chemin de Villiers, 5 celui qui domine Champagné. 
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ÉTAT MORAL DE LA DIVISION PARIS 

Le Général Chanzy, préoccupé de la retraite des troupes 
qu’il avait envoyées sur le Loir et vers Nogent, voulut arrê¬ 
ter dans leur marche offensive les premiers éléments alle¬ 
mands ou tout ou moins les retarder afin de permettre à ses 
colonnes volantes de le rallier et de venir occuper, pour la 
grande bataille, les positions qu’il leur avait assignées en 
avant de la ville. Pour cela il donna l’ordre à différentes divi¬ 
sions ou détachements de se porter dans les principales di¬ 
rections dangereuses et de s’établir dans les villages qui les 
commandent : Ardenay, Parigné, etc., pour barrer la route 
à l’ennemi. 

La division Pâris (2 e du 17° corps) fut au nombre de 
celles-ci. Le 8 janvier, le général Chanzy donnait l’ordre au 
général de Colomb, commandant le 17 e corps, de faire porter 
cette troupe par la route de Saint-Calais sur Ardenay. 

Elle était stationnée depuis quinze jours aux environs 
de Chauffour, village à neuf kilomètres à l’ouest du Mans sur 
la route de Laval. Elle commença son mouvement le 8 jan¬ 
vier même, à 6 heures du soir, sous la neige qui tombait à 
gros flocons et par un froid très rigoureux. Elle atteignit 
donc Le Mans de nuit, traversa la Sarthe au pont Napoléon 
et, par la place des Halles (aujourd’hui place de la Répu¬ 
blique) gagna la route de Paris. Elle arriva au carrefour 
de la Fourche, ou lune d’Auvours, à trois heures du matin, 
le 9 janvier, ayant parcouru à ce moment 21 kilomètres. 
Étant données la température qui était de plus en plus 
inclémente et glaciale et la fatigue des hommes,l’allure, déjà 
lente, fut encore raccourcie et une halte devenue absolu¬ 
ment nécessaire fut faite à Saint-Hubert-des-Rochers : la 
division atteignit Ardenay à 11 heures et demie du matin 
seulement. 
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, Elle y combattit toute la journée les troupes de la 6 e divi¬ 
sion prussienne (III e Corps) et fut mise en retraite à 7 heures 
et demie du soir sur le Mans après avoir perdu 40 tués, 
dont deux officiers 1 2 et 220 blessés. Elle arrivait entre 
10 h. 1 /2 et 11 heures du soir au pied des hauteurs d’Au- 
vours, continuant son chemin sur Yvré, lorsque le général 
de Colomb enjoignit à son chef de l’arrêter et de la faire 
bivouaquer (sous la neige bien entendu) entre la route et le 
plateau *. 

Dans la matinée suivante (10 janvier), le commandant 
du 17 e Corps, en exécution des ordres qu’il avait reçus du 
général en chef, l’établit sur les hauteurs et l’impression 
qu’elle produisit sur lui fut tellement mauvaise qu’il écrivit, 
sous le coup de celle-ci, à midi 50, au général Chanzy, les 
lignes suivantes : « Je viens de voir la 2 e division... elle 
est extrêmement fatiguée, désorganisée, affaiblie; je doute 
qu’elle puisse fournir sur le plateau une résistance solide. Je 
ne sais pas quelles sont les troupes qui doivent, avec la 
2 e division, occuper le plateau dont le front est de beau¬ 
coup trop étendu pour qu’elle le défende seule... » 

Cette division était en effet dans un état de fatigue tel 
qu’il fut impossible à son chef d’attaquer les troupes du 
colonel de Bismarck qui disputèrent Champagné aux mo¬ 
bilisés du colonel Bel dans la journée du 10, ou d’envoyer 
du secours à la brigade Ribell qui résistait si généreusement 
à Changé aux troupes du général d’Alvensleben. Deux 
-nuits consécutives passées en marche par un froid excessif, 
sous la neige qui ne cessait de tomber, et un combat très 
: sérieux avaient enlevé aux jeunes soldats des 48 e et 51 e de 
- marche tout allant. Aussi le général de division, malgré 

1 Le 51 e de marche y perdait l’excellent chef de bataillon Corcelet, 
perte qui se fit sentir très vivement à Auvours, ces régiments de 
marche ne valant que par leurs chefs. 

2 Le village de Champagné était occupé par une demi-brigade de la 
division Gougeard.. 
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l’ordre impératif du général Chanzy de reprendre Ardenay, 
fit-il reposer complètement ses troupes dans la journée 
du 10. 

Nous ne pouvons que répéter à propos de la division 
Pâ"is ce que nous avons déjà dit des autres troupes de la 
deuxième armée de la Loire. Étant donné le tempérament 
militaire peu solide des jeunes hommes composant les 
troupes de cette armée il eût mieux valu , au lieu de leur 
imposer des opérations très dures avant la bataille durant 
laquelle ils pouvaient être appelés à donner un grand effort, 
il eût mieux valu les laisser attendre l’ennemi sur les posi¬ 
tions mêmes du Mans, leur laisser fortifier celles-ci de leurs 
propres mains afin de leur donner confiance et le désir de 
les défendre courageusement. « Les plus habiles dans l’art 
de la guerre, les plus forts, a dit Ardant du Picq, ont tou¬ 
jours été ceux qui ont tenu le plus grand compte de la fai¬ 
blesse humaine et pris contre elle les meilleures garanties. » 
Nulle part ailleurs qu’au Mans cette vérité n’a été démon¬ 
trée avec autant de force et la tactique est toujours « l’art 
de faire combattre les hommes avec leur maximum d’éner¬ 
gie. » 

Il était impossible au général Chanzy de mettre en ré¬ 
serve la division Pâris puisqu’il n’avait même pas assez de 
troupes régulières pour défendre les positions du Mans. Le 
10 janvier, l’amiral Jauréguiberry était encore, nous l’avons 
vu, à 50 kilomètres de son poste de combat, cherchant à 
prendre contact avec le général de Jouffroy dont il ne con¬ 
naissait pas la situation; le général de Curten qui aurait dû 
défendre la Tuilerie était à plus de vingt lieues du Mans; 
quant à la division Barry elle arrivait en désordre à Ecom- 
moy. La division Jouffroy seule put être engagée sur le 
Tertre de Changé avec quelques troupes ramenées d’Ecom- 
moy le matin du 11 par l’amiral; quant aux troupes du 
général de Roquebrune, bien réduites depuis les affaires de 
Vendôme, elles gardaient la route du Grand-Lucé, et la 
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défense de la route de Tours avait dû être confiée à quel¬ 
ques foules de vieux célibataires bretons, mal armés , dans 
la solidité desquels on avait tellement peu de confiance 
qu’on dut les faire renforcer de quelques éléments actifs. 

Le général Chanzy prescrivit donc forcément au général 
de Colomb de faire défendre le plateau par la division Pâris. 
L’affaiblissement moral de cette troupe, survenu à la suite 
de l’affaire d’Ardenay, était tellement grand que le com¬ 
mandant du 17 e Corps en fut frappé très fortement dès 
l’instant où il la vit arriver, exténuée, au pied des hauteurs. 
Il perdit toute confiance en elle et tous les ordres qu’il va 
donner seront imprégnés de cette mauvaise impression, tous 
ses actes s’en ressentiront. 


OCCUPATION DE LA POSITION 

L’artillerie formant # l’ossature de la garnison d’une 
position », il y a lieu d’étudier tout d’abord la façon dont 
la défense d’Auvours fut étayée. Le plateau est divisé en 
deux parties par le chemin de Villiers : l’artillerie fut ré¬ 
partie en parties égales de part et d’autre de ce chemin. 
Du côté de l’est, le plus exposé, furent placés les légers 
canons de 4 et 3 canons à balles, sur la partie ouest les 
pièces de 8 et 3 autres canons à balles. 

Avant d’entrer dans le détail de la répartition il est utile 
de connaître l’artillerie mise à la disposition du général de 
Colomb. Elle comprenait d’abord les batteries division¬ 
naires du général Pâris, c’est-à-dire les suivantes : 

3 e batterie du 3 e régiment (6 canons de 4 RC); 

4 e batterie du 3 e régiment (6 canons à balles ) l . 

20 e batterie du 13 e régiment (6-canons de 4 RC). 

1 Cette batterie avait eu le 28 décembre son matériel de 4 RC. rem¬ 
placé par des canons à balles. 
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Elles n’étaient pas suffisamment puissantes pour lutter 
avantageusement contre les batteries allemandes, même 
légères. Cependant l’état moral des hommes de la division 
Péris avait tellement impressionné le général de Colomb 
que celui-ci hésita à demander des grosses pièces pour la 
défense de la position : « Faut-il la garnir avec des batteries 
de 8 de la réserve? demanda-t-il au général en chef, je crains 
de les compromettre, si la retraite devenait indispensable, 
ayant à dos une rivière et peu de débouchés. » Le générai 
Chanzy lui envoya deux batteries de 8 sous le commande¬ 
ment du chef d’escadron Isaac. Elles étaient prises dans la 
réserve de son corps d’armée. 

Les pièces de 8, dont les effets étaient sensiblement égaux 
à ceux des canons de 12, étaient mieux approvisionnées que 
ceux-ci et plus mobiles. Les deux batteries étaient les sui¬ 
vantes : 

l 1 ® batterie (bis) du 2 e régiment (6 canons de 8); 

2 e batterie principale du 2 e régiment (6-canons de 8). 

Ces trente pièces furent réparties de la façon suivante : 
sur l’éperon est du plateau qui domine le village de Cham- 
pagné une batterie de 4 battait les abords du village et la 
plaine en avant de celle-ci. 

Un peu en arrière de Villiers 3 canons à balles battaient 
le ravin où est bâti le hameau et la route qui le traverse. 
La seconde batterie de 4 était en arrière du Haut-Taillis, 
elle battait le ravin de Vaudroux. 

Dans la partie ouest, trois plate-formes avaient été éta¬ 
blies. La première sur le mamelon le plus occidental, à cent 
mètres d’un taillis appelé les Gols, reçut trois pièces de 8 \ la 
seconde, à 400 mètres à l’est de celle-ci, dans une vigne dé¬ 
pendant de la ferme d’Auvours sur le deuxième mamelon, 
reçut les 3 autres pièces de 8 de la même batterie. 

La troisième plate-forme, établie sur le versant nord 

1 De la 2 e bat'e ie principale du 2 e d’artillerie (O• Marion). 
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du plateau entre la ferme des Fouteaux et celle des Ramar- 
dières, était destinée à protéger l’autre batterie de 8. 
Cette batterie tenait sous son feu la vallée de l’Huisne, la 
route de Montfort à Yvré-l’Evêque et pouvait joindre ses 
coups à ceux des buttes de la Croix. 

Enfin 3 canons à balles furent placés au-dessus du châ¬ 
teau d’Auvours près de la ferme des Roche ; sils battaient la 
portion de terrain comprise entre la voie ferrée et le château 
dans la direction de l’ancienne gare d’Yvré (aujourd’hui 
passage à niveau de la Fourche) et dans la direction de 
Champagné. 

Cette répartition donne mieux que tous les commentaires 
possibles l’impression de l’état d’âme du général de Colomb. 
Nos canons légers de 4 sont du côté le plus exposé, leur mobi¬ 
lité, passant dans son esprit, avant la puissance, ces canons 
vont avoir à lutter seuls contre les batteries allemandes qui 
leur sont bien supérieures comme portée, comme justesse 
et comme force, alors que les pièces de 8 sont près de la ligne 
de retraite, sous la protection pour ainsi dire, de leurs sœurs 
du Luart et de la Croix, avec lesquelles elles doivent croi¬ 
ser « leurs feux » l * * 4 . 

En réalité l’une des batteries se retirera le 11 janvier au 


1 Le Luart et les buttes de la Croix étaient armées avec les batte¬ 
ries de la division Gougeard et 2 batteries à cheval de la réserve du 
17° Corps, soit : 

A la Hardière et à la ferme du Luart [ 18 e batterie à cheval du 18 e ré¬ 
giment (batterie de 4), 4 pièces; 22 e batterie du 10 e régiment (bat¬ 

terie de 12), 6 pièces; 20 e batterie du 6 e régiment (canons à balles), 

4 pièces ; 

4 la Croix [ 15 e batterie à cheval du 18 e régiment (batterie de 4), 
4 pièces; 16° batterie à cheval du 18 e régiment (batterie de 4) 
4 pièces. 

Ces batteries n’étant pas, à part celle du 10 e régiment, assez puis¬ 
santes, le général Chanzy comptait placer le 12 janvier sur ces hau¬ 
teurs deux excellentes batteries de 7 qu’il venait de recevoir de 
Nantes et qu’il avait fait placer le 11 janvier sur la route de Parigné 
et le chemin aux bœufs, 
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soir sans avoir pris part au combat, le défenseur se sera privé 
ainsi de l’appui puissant de 6 pièces qui auraient pu écraser 
sous leurs coups nombreux ' les batteries découvertes du 
général de Puttkamer. 

L’infanterie fut également répartie en deux fractions 
égales de part et d’autre du chemin de Villiers : à l’est la 
deuxième brigade, à l’ouest la première brigade. 

La deuxième brigade, commandée par le lieutenant- 
colonel ThibouviUe comprenait le 51 e de marche (comman¬ 
dant Martein) et le 85 e mobiles (lieutenant-colonel Ta- 
berne). 

Elle fut placée de la façon suivante : 

Le 2 e bataillon du 51 e déployé en première ligne avait 
4 compagnies en arrière du ravin de Villiers, deux compa¬ 
gnies sur le mamelon le plus oriental au-dessus du village de 
Champagné ; le 3 e bataillon du même régiment établi tout 
entier sur le versant nord du plateau, face à l’Huisne; 
quant au 1 er bataillon deux de ses compagnies prolongeaient 
celles du 2 e bataillon en les reliant au 48 e de marche, les 
'quatre autres étaient en réserve au centre du plateau dans 
une position telle que leurs feux pouvaient battre les direc¬ 
tions de l’est et du sud-est. 

Le 85 e mobiles avait un seul bataillon en avant de lui : le 
deuxième. Ce bataillon avait porté deux de ses compagnies 
sur le cinquième mamelon, les quatre autres avaient orga¬ 
nisé le Haut-Taillis, la ferme qui porte le même nom et la 
ferme du Pressoir (2 e compagnie). Les deux autres bataillons 
étaient en réserve au centre du plateau avec les quatre com¬ 
pagnies du 1 er bataillon du 51 e . 

La première brigade de la division Pâris était sous les 
ordres du colonel Kock, ancien lieutenant-colonel du 

1 Les batteries de 8 avaient un approvisionnement plus grand que 
les pièces de 12 ; elles possédaient 172 coups par pièce au lieu de 129, 
en outre 70 fusées percutantes par pièce, qui leur auraient été très 
utiles à Auvours, la distance de tir étant connue exactement. 
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1 er étranger. Elle comprenait le 48 e de marche ( comman¬ 
dant Bourrel) et le 10° bataillon de chasseurs dé marche 
(i commandant Tarillou). Elle était disposée de la façon sui¬ 
vante : le 3 e bataillon du 48 e , qui n’avait pas été engagé à 
Ardenay, était déployé sur le troisième mamelon, sà droite 
'fars le château d’Auvours, sa gauche en liaison avec les 
deux compagnies du 1 er bataillon du 51 e ; le 1 er bataillon 
était en soutien des batteries de 8. En arrière de ces deux 
bataillons le 2 e bataillon du 48 e et le bataillon de chas¬ 
seurs étaient en réserve* 

Quant au village de Champagné, qui était occupé la veille 
par des éléments deda première brigade de la division Gou- 
geard qui l’avaient évacué après un combat avec les troupes 
de la brigade Bismarck, il était occupé par un détachement 
du 25 e de ligne et une. partie du bataillon de Nantes. L’on 
se souvient que les Allemands avaient commis la faute de 
lâcher leur prise le 10 janvier au soir et que le général 
Chanzy avait ordonné impérieusement la réoccupation du 
village. Le colonel Bel en fit barricader les issues et prépara 
tant bien que mal la défense, opération difficile à organiser, 
nous l’avons vu, car le village se présente en longueur dans 
le sens de l’attaque. 

Afin que l’attaque du IX e Corps pût commencer de 
bonne heure , le général d’Alvensleben, qui avait obtenu du 
général en chef l’autorisation de n’engager le combat qu’à 
11 heures à Changé, autorisa spécialement le général de 
Buddenbrock à entreprendre, contrairement'aux ordres pri¬ 
mitifs, l’attaque de Champagné à 9 heures du matin. 
Celui-ci désigna pour cette tâche les 1 er et 3 e bataillons du 
64 e (6 compagnies ) et en confia la direction au major de 
Goerschen. 

L’attaque commença par l’intervention de l’artillerie. 
Quatre pièces de la 5 e batterie lourde (III e Corps) prirent à 
partie notre batterie de 4 du dernier mamelon, laquelle ri¬ 
posta aussitôt. Les pièces allemandes, placées à 1.200 mètres 
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dans une position à demi-masquée, eurent vite éteint le feu 
de nos pièces légères. Les compagnies brandebourgeoises 
commencèrent ensuite leur attaque, réédition de celle de la 
veille. Un combat meurtrier de rues et de barricades se pro¬ 
longea jusqu’à onze heures du matin, les nôtres tenant avec 
une « ténacité extrême », selon l’expression même de l’état- 
major allemand, vers l’église et vers le pont. Malheureuse¬ 
ment aucune contre-attaque de la part du 51 e , qui voyait le 
combat se dérouler à ses pieds, ne vint faire échouer le mou¬ 
vement des Prussiens; à 11 heures et demie ceux-ci étaient 
maîtres du village dont ils barricadaient le pont et les issues 
vers Auvours à leur tour. 

Le colonel de Bismark, appelé aux Arches par le général 
d’Alvenslebén, se porta avec les autres unités de sa brigade 
(4 bataillons et 14 pièces) sur ce point, il laissa Champagné à 
la garde de ses conquérants l . 

ATTAQUE DU PLATEAU PAR L’EST 

La 18 e division allemande devait, d’après l’ordre du 
Prince Frédéric-Charles, arriver à 11 heures du matin à 
Saint-Hubert des Rochers, mais elle fut retardée dans sa 
marche par le verglas. Cependant le Prince, qui s’impatien¬ 
tait à Bourg-neuf, avait déjà envoyé au général de Manstein 
l’ordre de hâter son arrivée. 

Il ne restait, en effet, à midi, de ce côté, que les deux ba¬ 
taillons du major de Goerschen dans Champagné; ceux-ci 
pouvaient être bousculés d’un moment à l’autre et ils au¬ 
raient dû l’être sans l’inertie et le peu de connaissances mili¬ 
taires du général auxiliaire Pâris. Enfin, à midi 15, l’avant- 
garde parut aux environs de Saint-Hubert et le comman- 

1 II laissa en outre le 3 e bataillon du 24 e en position à la Lune d’Au- 
vours pour le couvrir en arrière et sur son flanc droit. Ce bataillon, 
relevé à 3 h. 1 /2 par deux compagnies du 85*, le rejoindra vers 5-heures 
du soir. 
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dant du IX e Corps y reçut l’ordre suivant : « Faire marcher 
de suite l’avant-garde sur Champagné et chercher à se 
rendre maître des hauteurs à l’ouest de ce village où l’on 
pourra sans retard établir l’artillerie sur des emplacements 
favorables. » 

Ayant prescrit au commandant du 16 e hussards (major 
de Heintze) de couvrir, du côté de l’ouest, le rassemblement 
de ses troupes qui devait s’opérer au rond-point, le général 
de Manstein orienta le colonel Beyer de Karger , comman¬ 
dant de l’avant-garde sur Champagné, et lui ordonna 
d’attaquer la partie est du château entre Villiers et l’Huisne. 

Celui-ci disposait pour cette tâche de 4 bataillons et de 
12 pièces : les 2 e et 3 e batailltfns du 11 e régiment, le 9 e ba¬ 
taillon de chasseurs, le 2 e bataillon du 85 e et les 2 e batteries 
légère et lourde; en outre une compagnie de pionniers lui 
était adjointe. 

Le gros de la division, aux ordres du général de Blu - 
menthol, se massa vers le rond-point de Saint-Hubert dans 
l’ordre ci-après : 1 er et 3 e bataillons du 85 e , l 1 * batterie 
légère et l 1 * batterie lourde, le 84 e régiment et le 36 e régi¬ 
ment, moins un bataillon (le 2 e ) qui assurait la garde de l’ar¬ 
tillerie de corps (5 batteries) du convoi et de l’arrière du 
rassemblement. 

Il était près d’une heure du soir lorsque les troupes du 
colonel de Karger rejoignirent à Champagné celles du major 
de Goerschen. A ce moment les nuages, chassés par le vent, 
dégagèrent le ciel et le soleil, qui ne s’était pas montré 
depuis trois jours, se mit à briller. 

Le colonel de Karger organisa son attaque de la façon 
suivante : 

Le 2 e bataillon du 11 e (major de Stosch ), qui est en tête, 
continuant son chemin vers l’église et le pont, contourne 
le plateau par la route d’Yvré, entre la rivière et les pentes 
abruptes du mamelon le plus oriental, couvert par une com¬ 
pagnie qui s’établit sur le mamelon n° 5. Le 3 e bataillon 
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du 11 e prend le chemin de Villiers par la Lande, chemin très 
encaissé, à flanc de coteau, dans lequel ses hommes sont cou¬ 
verts par un talus de deux mètres de hauteur qui les abrite 
complètement des feux des défenseurs. Les cinq compagnies 
du 64 e prennent comme premier objectif les fermes de Ver¬ 
dun et de Vaudroux qu’elles enlèvent facilement à des petits 
détachements du 2 e bataillon du 51 e de marche et cherchent 
à progresser ensuite vers la ferme du Haut-Taillis 

Le 2 e bataillon du 85 e forme la réserve du colonel de Kar- 
ger et occupe Champagné. L’attaque est appuyée vigoureu¬ 
sement par le feu de la 5 e batterie lourde du III e Corps qui 
tire sur le Haut-Taillis. Les compagnies du major de 
Goerschen progressent sur les pentes couvertes de neige. 
Les deux batteries de l’avant-garde (batteries Cynatten et 
Behrendt) débottent par la corn 1 de la ferme de Verdun et 
sont hissées après de grands efforts sur le quatrième ma¬ 
melon. Elles sont mises en batterie aussitôt et prennent de 
suite à partie notre batterie de 4 placée à la cote 109 ; leurs 
premiers coups, trop longs, vont tomber qu milieu de l’un 
des bataillons du 48 e en réserve. La batterie légère change 
bientôt d’objectif et prend à partie nos trois canons à 
balles placés en arrière de Villiers. 

Quant aux chasseurs, les deux premières compagnies du 
bataillon sont chargées de la garde du flanc ouest des troupes 
du colonel de Karger, les deux dernières se dirigent par la 
route de Paris sur la Fourche où elles vont prendre position 
à la lisière des bois. 

De très faibles fractions d’infanterie occupant les fermes 
du ravin de Villiers, les fusiliers du 11 e régiment ont vite 
fait de s’en emparer, mais il s’agit pour eux de faciliter l’at¬ 
taque de front du 64 e en attaquant à revers le Haut-Taillis ; 
ils sont bientôt arrêtés par le feu de deux compagnies du 
51 e postées sur la hauteur et surtout par le feu impression¬ 
nant des canons à balles. 

Ces canons ont toujours eu un grand effet moral sur no 
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ennemis auxquels ils inspiraient une crainte instinctive, 
crainte justifiée du reste par les pertes qu’ils subirent dans 
les grandes batailles d’août 1870 en débouchant sur des 
terrains battus par les gerbes de ces pièces. Aussi est-ce 
vers leur mise hors de cause que vont tendre les efforts des 
fusiliers silésiens. Les 9 e et 10 e compagnies sont chargées de 
cette attaque en première ligne. 

Les Allemands attachent une grande importance à ce 
petit fait d’armes et il semble, d’après leurs récits, que ces 
trois canons ont été enlevés de haute lutte. L’attaque des 
compagnies allemandes a tout simplement réussi grâce à 
l’intervention de leur artillerie. Nos canons à balles ont dû 
faire front vers l’est pour riposter, par un tir préci¬ 
pité, au feu de la première batterie légère qui les avait pris 
comme objectif à petite portée. Dès lors l’attaque de l’in¬ 
fanterie était facile. Les deux compagnies de tête (9 e et 
10 e ) avaient jeté chacune un peloton en avant d’elles avec 
la mission de cribler de balles la batterie. Pendant ce temps 
les deux autres pelotons de la 10 e compagnie et un peloton 
de la 9 e se rapprochaient des canons en utilisant le terrain. 
Arrivé à cinquante pas, le lieutenant de Zawadski , de la 
10 e compagnie, s’élança avec son peloton sur les pièces et 
s’en empara après une courte mêlée ; le feld-webel Schniebel 
ayant progressé plus à l’ouest arrivait à ce moment sur les 
derrières de la batterie. 

Le colonel Taberne envoya aussitôt deux compagnies du 
85 e pour reprendre les canons à balles; ces compagnies se 
déployèrent aussitôt et ouvrirent un feu vif contre les pelo¬ 
tons prussiens dont les deux chefs furent blessés très griève¬ 
ment. Elles s’élancèrent à l’arme blanche sur les ennemis 
dont les pelotons engagés furent renforcés d’abord des autres 
pelotons de leurs compagnies respectives. Comme les mo¬ 
biles paraissaient devoir l’emporter, la 11 e compagnie vint 
au secours des 9 e et 10 e . Le capitaine Ripke qui la comman¬ 
dait fit ouvrir un feu à volonté à bout portant sur les sol- 
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dats du Gers et entraîna son unité à l'attaque. Mais les 
mobiles firent bonne contenance et, de ce côté, à partir de 
ce moment, le feu fut entretenu de part et d’autre, les com¬ 
pagnies françaises (du 51 e et du 85 e mobiles) ayant fixé les 
fusiliers silésiens et les chasseurs du Holstein qui n’osaient 
plus avancer. 

Quant aux compagnies du 64 e elles cherchaient à pro¬ 
gresser vers le Haut-Taillis, mais les compagnies françaises 
bien retranchées de ce côté y tenaient bon. Vainement le 
Colonel de Karger essaya d’enlever sa chaîne pour la porter 
ên avant, des officiers d’état-major même, entre autres le 
lieutenant de Rymultowskij se portèrent audacieusement 
en avant pour montrer l’exemple, rien n’y fit, la première 
ligne de tirailleurs resta sur place au contact de nos troupes, 
dont la résistance était impossible à briser. 

De l’autre côté du plateau le 2 e bataillon du 11 e progres¬ 
sait, poussant devant lui le 3 e bataillon de mobiles de 
Nantes. Le major de Stosch marchait sur Vaucheton et les 
Filles-Dieu avec les 3 compagnies qui lui restaient. 

Le lieutenant Rostock , qui était en queuë du bataillon 
avec la 7 e Compagnie, s’aperçut que des francs-tireurs fran¬ 
çais s’avançaient de Fâtines sur le pont de Champagné; il 
revint en arrière au pas de course, fit occuper le pont par un 
peloton, en plaça un autre dans la filature et leur fit ouvrir 
le feu sur nos francs-tireurs qui étaient suivis de mobilisés 
de Nantes que le général Gougeard avait envoyés à la 
reprise du village. Plus tard le lieutenant prussien fut ren¬ 
forcé de la 12 e compagnie du 64 e qui avait été relevée de son 
poste de soutien de la 5 e batterie lourde du III e Corps dont le 
rôle était terminé depuis que les batteries du colonel de Kar¬ 
ger avaient été établies sur le plateau. Ce secours était néces¬ 
saire au lieutenant car son troisième peloton, qu’il avait 
poussé en avant du pont pour se donner de l’air, avait été 
obligé de se rabattre précipitamment devant le mouvement 
des francs-tireurs de Cathelineau et les feux d’une com- 
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pagnie de ligne de la division Rousseau fort bien postée. 
Le 2 e bataillon du 85 e qui était en réserve avait été appelé 
en renfort des soldats du 11 e qui étaient toujours plaqués 
devant le Haut-Taillis. De l’autre côté du plateau le major 
de Stosch devait aussi stopper. 

Heureusement pour le colonel de Karger que le colonel 
de Falkenhausen prononça une attaque du plateau par le 
sud ; son arrivée opportune à l’ouest de Villiers en arrière 
de nos mobiles allait forcer ceux-ci à se replier et dégager 
les troupes silésiennes,àboutde souffle et dans une situation 
à contre-pente tellement mauvaise que la moindre contre- 
attaque de notre part les aurait voués à un échec certain K 


ATTAQUE DU PLATEAU PAR LE SUD 


« Mon humble avis est que l’attaque du plateau se ferait 
dans de meilleures conditions par la partie sud », dit au 
général de Manstein, à 3 heures, le major de Weisberg , 
de son état-major. Cet officier venait de pousser une recon¬ 
naissance jusqu’à la lune d’Auvours et il avait pu se rendre 
compte qu’une attaque sur le flanc droit de nos troupes 
fixées par l’attaque du colonel de Karger aurait les plus 
grandes chances de succès. 

Le général de Manstein partagea cette manière de voir. 
Il donna aussitôt l’ordre au colonel de Falkenhausen, com¬ 
mandant le régiment de tête du gros, de suivre la route du 

1 A ce moment (3 heures), le général Pâris ordonnait au 2 e bataillon 
de 48 e d’aller soutenir la deuxième brigade. Ce bataillon descendit du 
plateau, prit le chemin de la ferme d’Auvours, puis s’engagea dans un 
chemin creux où il perdit sa cohésion. Les capitaines, obligés de déga¬ 
ger leurs compagnies du chemin, durent laisser les hommes sortir un 
à un, séparés des unités voisines ; les compagnies, ne sachant où se 
diriger, se masquèrent réciproquement alors que l’ennemi les assaillit 
par une grêle de balles. Elles durent reculer jusqu’au bord de la 
route et remonter ensuite sur le plateau. 
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Mans et de converser à droite pour attaquer le plateau sur 
son front le plus large. 

Celui-ci, qui disposait du 1 er bataillon et des fusiliers de 
son régiment, envoya l’ordre à son 2 e bataillon de lui en¬ 
voyer les unités disponibles. 

Afin de préparer l’attaque du 85 e , le général de Puttka- 
mer prescrivit à deux batteries, la l* 6 batterie lourde et 
la l 1 * batterie légère, de se diriger vers l’intersection du che¬ 
min de Villiers et de la route de Paris. Les deux batteries 
s’établirent en ce lieu, à découvert, et prirent comme 
premiers objectifs la demi-batterie de 8 établie dans la 
vigne d’Auvours et les trois canons à balles placés près de 
la ferme des Roches qui les avaient déjà prises à partie 
elles-mêmes. Ce duel d’artillerie fut court. Nos batteries, 
tirant, avec une précision remarquable, eurent vite le 
dessus. Les canonniers prussiens eurent toutes les peines 
du monde à établir leurs pièces sous l’ouragan des salves 
des canons à balles et, lorsqu’ils purent tirer, ce fut avec des 
difficultés très grandes qu'ils purent ramener leurs pièces 
en batterie en raison du terrain et de la neige dans lesquels 
les roues enfonçaient jusqu’au moyeu. Les deux batteries 
durent, au bout d’un moment, reculer précipitamment 
jusqu’à la lisière des bois de Changé où une petite clairière 
les reçut à l’abri. 

Le colonel de Falkenhausen profita malgré tout du 
moment où l’artillerie prussienne attirait sur elle le feu de 
nos canons pour franchir le grand espace de terrain compris 
entre la route de Paris et le plateau. 

Il ne disposait que de 8 compagnies, deux de ces unités 
appartenant au 2 e bataillon l’ayant rejoint ; par contre le 
général de Manstein lui ayant enlevé les l 1 ® et 4 e Compa¬ 
gnies du 1 er bataillon qu’il fit porter à la lune d’Auvours 
pour couvrir son mouvement, de concert avec les 3 e et 4 e 
compagnies du bataillon de chasseurs. 

Il partagea sa troupe en trois groupes. 
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La îolonne de gauche, enlevée pàr le capitaine Haack , 
reçut comme objectif la batterie de canons à balles. Elle 
comprenait les 9 e , 10 e et 11 e compagnies de ce même ba¬ 
taillon de fusiliers dont les hommes à Vernéville, le 8 août 
1870, assaillis par les balles multiples de la batterie Guérin, 
furent littéralement décimés et obligés de rentrer dans les 
bois de la Cusse l . Ils avaient là une mission de revanche 
farouche. 

La colonne du centre, sous le commandement iu capi¬ 
taine Brescius comprenait les 2 e , 3 e et 12 e compagnies, elle 
avait pour objectifs : les Hêtres et le Chêne. 

La colonne de droite, sous la direction personnelle du 
colonel, comprenait deux compagnies du 2 e bataillon de son 
régiment, venues de Champagné. Le colonel s’attacha à 
tenir Haut-Villiers pour tâcher de déboucher à l’ouest du 
Haut-Taillis et faire tomber cette résistance. 

La traversée de la plaine coûta à ces différentes colonnes 
des pertes très appréciables. 

La colonne de gauche (capitaine Haack) avait le moins de 
chemin à parcourir à découvert. Elle s’avança sous le cou¬ 
vert de deux pelotons de la 10 e compagnie (lieutenant de 
Freyburg ), déployés. Arrivés à petite portée de la batterie, 
ces deux pelotons durent s’arrêter pour riposter au soutien 
placé en avant d’elle et furent renforcés du troisième pelo¬ 
ton. La 9 e compagnie gravit la pente et se glissa sur le flanc 
droit de nos tirailleurs ; elle ouvrit un feu rapide sur eux et 
se jeta sur les pièces dont elle s’empara. Deux compagnies 
du 48 e furent envoyées pour les reprendre, mais la 11 e com¬ 
pagnie allemande qui suivait la 9 e , s’accrochant au terrain, 
put, de concert avec cette dernière, tenir tête à nos lignards. 
Ultérieurement les compagnies du capitaine Haack se 


1 A Saint-Privat le reste du 85 e ne put aussi déboucher du bois de 
Génivaux sous les salves des canons à balles qui balayaient en cré¬ 
pitant tout le terrain en avant du bois ; il y perdit beaucoup d'hommes. 
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jetèrent dans le taillis des Gols et, lorsque les autres unités 
du régiment prononcèrent leur mouvement victorieux vers 
l’ouest du plateau, elles se jetèrent sur la demi-batterie de 8 
du capitaine Marion. Celui-ci fit continuer le feu aussi long¬ 
temps que possible, faisant retirer ses pièces successive¬ 
ment ; la dernière pièce ne fut remise sur son avant-train 
qu’à dix mètres à peine des Prussiens et sauvée cependant 
par le chef de la section, le sous-lieutenant Benoist. 

La colonne du centre (capitaine Brescius) avait pris, par 
le chemin de Villiers et s’était rassemblée derrière les bâti¬ 
ments des Hêtres. Elle s’empara de la Gâchetière peu dé¬ 
fendue et escalada le troisième mamelon pour marcher sur 
son objectif le Chêne. Elle eut beaucoup de mal à enlever 
cette dernière ferme fort bien défendue par deux compa¬ 
gnies du 48 e . 

Quant au colonel de Falkenhausen,avec les 6 e et 8« com¬ 
pagnies de son régiment et la 2 e compagnie du 9 e bataillon 
de chasseurs, il s’emparait des dernières fermes de Haut- 
Villiers pour raccorder son action avec celle de l’avant- 
garde, il marchait ensuite directement à l’ouest. Presqu’au 
même moment le major de Stosch s’emparait des Filles- 
Dieu au nord du plateau du côté opposé et la colonne 
Haack débouchait près de la batterie Marion. 


LE RETOUR OFFENSIF DU GÉNÉRAL GOUGEARD 

Le mouvement du colonel de Falkenhausen allait avoir 
une importance décisive. En libérant l’avant-garde il faisait 
tomber le Haut-Taillis pris à revers et, en faisant un chan¬ 
gement de front vers l’ouest, le 85 e allait s’emparer de la 
partie occidentale du plateau, chassant devant lui les mo¬ 
biles et les soldats du 51 e qui descendaient pêle-mêle avec 
les pièces les pentes du côté de Parance et d’Yvré. Ce mou¬ 
vement allait surtout permettre à l’artillerie du général de 
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Manstein de venir contrebattre, à courte portée, et sur une 
position avantageuse, nos batteries de la Croix et du Luart 
et de tenir sous leur feu la zone de terrain où passent les 
routes que devaient parcourir, en retraite, les troupes de 
l’amiral Jaurès. 

Il fallait absolument qu’il fût arrêté car les soldats du 48 e , 
eux aussi, sur lesquels soufflait maintenant le vent de la 
panique, descendaient en désordre du plateau et il ne res¬ 
tait plus là haut que le petit bataillon de chasseurs du com¬ 
mandant Tarillon qui tenait tête bravement au 85 e prus¬ 
sien. 

L’instant était critique, la situation d’une gravité excep¬ 
tionnelle 1 ... 

Elle fut sauvée grâce à un vigoureux retour offensif que 
tenta à cette heure suprême un homme de grand courage et 
de grand cœur, le capitaine de vaisseau Gougeard. 

Nul mieux que le vaillant marin ne peut expliquer les 
préliminaires de son attaque : 

« Au moment où j’approchais du vieux pont (d’Yvré), 
le plus triste spectacle m’attendait. La divisipn Pâris quit¬ 
tait en désordre le plateau : artillerie, infanterie mélangées 
dans un pêle-mêle affreux descendaient ces pentes glis¬ 
santes couvertes de neige et se présentaient en masse pour 
repasser l’Huisne et s’engouffrer dans le village d’Yvré. Un 
seul instant me suffit pour juger la gravité de la situation.. . 
En présence d’une situation semblable l’hésitation n’était 
pas permise; il fallait à tout prix reprendre le plateau aban¬ 
donné avant que l’ennemi n’y eût monté son artillerie. Je 
prescrivis donc de garder les ponts et d’en défendre l’accès 
à tout prix; puis, braquant sur la foule deux canons chargés 

1 Et cela d’autant plus qu’au même instant, sur l’ordre du Prince 
Frédéric-Charles, une partie de la 35 e brigade passait l’Huisne à 
Champagné pour constituer une tête de pont. Le commandant de 
l’armée ennemie n’aurait pas hésité certainement à faire marcher ces 
troupes par Parance sur Yvré. 
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à mitraille, je menaçai de faire feu si le désordre ne s’arrê¬ 
tait à l’instant. Rappelée à elle-même par l’imminence du 
danger, elle s’arrêta hésitante... 

« Je réunis à la hâte un bataillon d’infanterie, les mobilisés 
de Rennes, troupe solide et qui m’inspirait toute confiance, 
les zouaves pontificaux si éprouvés la veille, mais toujours 
pleins de feu et d’ardeur. Prenant alors moi-même la direc¬ 
tion de l’attaque, accompagné de mon état-major et m’a¬ 
dressant aux Volontaires de l’Ouest qui étaient en pre¬ 
mière ligne : « Allons, messieurs, leur dis-je, en avant pour 
Dieu et la Patrie, le salut de l’armée l’exige ! » Les trom¬ 
pettes sonnèrent la charge et nous marchâmes en bon ordre 
à l’ennemi *. » 

La colonne Gougeard se composait au début du 1 er batail¬ 
lon des Volontaires de l’Ouest (commandant de Montcuit, 406 
hommes) de deux compagnies des mobiles des Côtes du 
Nord (320 hommes) et de trois compagnies de mobiles du 
Gers ralliées par des officiers énergiques qui suivirent la 
petite troupe : neuf cents hommes au plus. 

Elle se forma par quatre et,dirigée par son chef, se dirigea 
vers le plateau par le vieux pont. Au-delà elle se divisa : 
les Volontaires de l’Ouest et les mobiles des Côtes du nord à 
gauche, les mobiles du Gers à droite. 

Au pied de la pente, le commandant des zouaves ponti¬ 
ficaux fit mettre les sacs à terre et déploya la première 
compagnie (capitaine de Bellevue) que les 2 e , 4 e et 6 e com¬ 
pagnies * suivirent en colonne, tandis que la 3 e compagnie 
(lieutenant Benoît) était lancée à droite pour couvrir le 
flanc de ce côté et la 5 e jetée à gauche dans le même but. 
Les mobiles des Côtes-du-Nord suivaient la colonne prin¬ 
cipale. Le général Gougeard était en tête de la 2 e compagnie 
des zouaves pontificaux avec leur chef, à peine remis de sa 

1 Gougeard, division de l’armée de Bretagne. E. Dentu, éditeur. 

* Capitaines du Bourg, de Fabry et lieutenant Bonvallet. 
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blessure de Loigny et qui marchait à pied avec son adjudant 
major, le capitaine Lallement K 
La pente du plateau est très vive de ce côté. Les zouaves 
traversèrent d’abord un petit bois de pins qui se trouve à 
mi-côte puis plusieurs haies touffues. La neige masquait 
les creux et les fossés dans lesquels les hommes disparais¬ 
saient parfois, l’ascension rapide était difficile. Afin de 
ne pas perdre la cohésion l’escalade se fit par bonds. Sur 
l’ordre des officiers les hommes s’étendaient par instants 
sur la neige ou derrière les abris pour permettre de serrer 
les rangs puis se relevaient vivement pour regagner du ter¬ 
rain. En raison de la pente et aussi pour ne pas arrêter l’at¬ 
taque ce ne fut qu’au sommet et à trente pas des Prussiens 
que le feu fut ouvert. Les balles de ceux-ci avaient déjà 
fait des victimes. Les trois capitaines de tête, de Bellevue, 
du Bourg et Belon étaient tombés. « Mais l’élan était donné, 
a écrit le général Gougeard, et rien ne pouvait l’entraver. » 
Au même instant, son petit cheval tombait frappé de six 
balles. Le général se relevait aussitôt et commandait : A la 
baïonnette ! cri répété aussitôt par tous les officiers de 
zouaves et les officiers du 10 e bataillon de chasseurs qui 
voyaient arriver avec bonheur cette troupe énergique à 
leur droite, au moment où leurs hommes n’en pouvaient 
plus. 

Dans le corps à corps qui suivit, les nôtres montrèrent 
les brillantes qualités et toute la furia dont étaient capables 
l’excellente troupe de Charrette et nos mobiles lorsqu’ils 
étaient bien commandés. Derrière les petits bâtiments des 
Ramardières, de la petite Mare, dans les chemins creux 
qui conduisent à ces fermes, dans les petits taillis qui cou¬ 
ronnent le mamelon n° 1, dans les petites trancheés cons¬ 
truites par nos tirailleurs , partout ce fut une lutte acharnée 
dans laquelle nos soldats eurent le dessus. 

^es deux braves officiers avaient donné leurs chevaux pour le 
transport des blessés. 
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Le général Gougeard se prodiguait sur tout le front. Un 
soldat lui avait amené un cheval d’artillerie dételé d’un 
caisson abandonné et l’avait aidé à l’enfourcher. Le vaillant 
marin sur cette nouvelle monture filait vite à droite vers les 
mobiles du Gers et quelques mobilisés de Rennes 1 qu’il 
entraînait eux aussi : « Allons l’Ille-et-Vilaine souquons dur 
et à la baïonnette ! » puis il revenait vers les zouaves et 
les chasseurs. 

Malheureusement à droite les mobiles, bien qu’aidés 
par une compagnie du 48 e (Capitaine Mariette) qui luttait 
toujours au-dessus du Polucan, ne purent résister è la fu¬ 
sillade terrible qui les accueillit, il y eut confusion parmi eux 
et leur droite, encore à contre-pente, fut fusillée de dos par 
les deux compagnies du 9 e bataillon de chasseurs prussiens 
qui s’étaient portés de la Lune d’Auvours sur le Polucan 
qu’elles avaient occupé. Ils durent redescendre la pente 
qu’ils venaient de gravir et laisser la place aux compagnies 
allemandes qui s’avancèrent peu bravement en cet endroit. 

A la chute du jour, les zouaves étaient maîtres du som¬ 
met du plateau ; tout à coup ils reçurent, étonnés, des balles 
sur leur droite qu’ils croyaient gardée. Le commandant 
de Montcuit envoya le capitaine Lallement reconnaître 
ce qui se passait de ce côté. Les Prussiens essayèrent 
de l’attirer dans un piège, mais, les quelques zouaves qui 
l’accompagnaient ayant fait un feu d’enfer, les Prus¬ 
siens, timides, dans l’obscurité, se retirèrent dans un petit 
taillis en arrière. 

A sept heures du soir le feu avait cessé. 

Malgré leur fatigue, les zouaves, les chasseurs et les mo¬ 
biles organisèrent vite quelques petits travaux de défense 
sommaires pour prévenir un retour offensif de la part des 
Prussiens et trois compagnies furent établies aux avant- 
postes de combat. Les autres restèrent groupées en arrière. 

1 Quelques mobilisés de Rennes avaient suivi la colonne Gougeard. 
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A 8 heures du soir, apparurent, gravissant la pente au 
même endroit où était passée la colonne Gougeard, deux 
bataillons envoyés par le général de Colomb pour relever 
les vaillants qui avaient refoulé les Allemands. Ils apparte¬ 
naient au 48 e de marche, seul régiment capable d’être 
repris. Ils s’établirent sur les emplacements occupés par les 
troupes du commandant de la division de Bretagne, tandis 
que le 1 er bataillon du même régiment s’établissait en avant 
de l’ancienne gare d’Yvré vers la Lune d’Auvours et que le 
3 e bataillon de mobilisés de Nantes les couvrait à gauche. 

Le général Gougeard rassembla sa troupe bien diminuée 
et la ramena à Yvré pour y cantonner ; toutefois il envoya 
au 48 e de marche, pour l’appuyer, une section de canons de 
montagne et quatre mitrailleuses Gatling K 

LA SITUATION LE 11 AU SOIR 

La division Pâris était complètement désorganisée ; 
le 48 e par exemple, avait perdu tant en tués que blessés ou 
disparus à Ardenay et à Auvours 7 officiers et 998 hommes ; 
le 51 e de son côté comptait 11 officiers et 758 hommes de 
moins ; le 85 e mobiles 10 officiers et 400 hommes. Le 10 e ba¬ 
taillon de chasseurs n’avait plus que le tiers de son effectif 
initial. 

Plusieurs chefs de corps ou de groupes étaient blessés, 
entre autres le colonel Koch, le lieutenant-colonel Taberne, 
le commandant Petitjean, de l’artillerie..., les autres 
étaient dans un grand désarroi moral. L’heureux et brillant 
retour offensif du général Gougeard ne nous assurait la pos¬ 
session que d’une partie du dernier mamelon, les pentes des¬ 
cendant vers Yvré. 

Aussi le général de Colomb avait perdu toute confiance. 

1 Ces pièces étaient bien celles qui convenaient en pareille occur¬ 
rence, en raison de leur grande mobilité et du rapprochement de l’in • 
fanterje ennemie. 
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« Je ne dois pas dissimuler le peu d’espoir que j’ai de tenir 
demain dans ces conditions, à moins de recevoir des ren¬ 
forts sérieux », écrivait-il au général en chef le soir du 11 
janvier et, celui-ci lui ayant répondu : « je ne puis vous 
donner de troupes fraîches je n’en ai pas », il revenait à la 
charge le 12 au matin après avoir constaté par lui-même 
l’état matériel et surtout moral des troupes de la 2 e divi¬ 
sion qui bivouaquaient pêle-mêle dans la neige : « La situa¬ 
tion est telle ce matin que je suis obligé de donner l’ordre à 
la division Pâris, qui est sans chefs et toute désorganisée, 
de se replier en arrière du pont d’Yvré en abandonnant le 
plateau d'Auvours ... » 

Du côté allemand, le général de Manstein recevait, pour 
la journée du 12, l’ordre de s’emparer en totalité des hau¬ 
teurs d’Auvours. Dès le point du jour, le lendemain, le 
commandant du IX e Corps engageait à cet effet 8 batail¬ 
lons qu’il postait à la Fourche, à l’est de Villiers, près de 
la ferme d’Auvours et vers le bois de Changé. Puis 
sur l’ordre du Prince il faisait déployer le$ batteries 
lourdes de son artillerie de corps avec celles de la 18 e divi¬ 
sion pour tâcher d’écraser nos pièces du Luart. Un brouiL 
lard très dense qui régnait à ce moment ne lui permettait 
pas de se rendre compte que l’armée française, qui avait 
entamé sa retraite, ne pouvait lui répondre. 


CONSIDÉRATIONS PARTICULIÈRES 

concernant le combat d’auvours 

L’état moral de la division Pâris explique la décision 
prise au sujet de la répartition de l’artillerie sur les hau¬ 
teurs d’Auvours le 11 janvier. Le général de Colomb ne 
paraît pas avoir réagi de toutes ses forces contre le décou¬ 
ragement du général auxiliaire Pâris et de ses sous-ordres, 


Digitized by v^ooole 



LA BATAILLE DU U ANS 


253 


comme le faisait le soir l’amiral Jaurès, qui écrivait à son 
chef les nobles paroles ci-dessous : « Les chefs de corps les 
plus énergiques viennent dire que leurs hommes ne peuvent 
se lever et ils me supplient de ne pas demander plus que les 
forces humaines ne peuvent supporter. Je ne sais vraiment 
comment je m’en vais faire pour les faire marcher ce soir. 
Enfin, si c’est possible, cela se fera. Tout le monde me dit 
que non : nous le verrons bien ! » Le général de Colomb 
aurait demandé une batterie de plus au général Chanzy; 
c’est avec empressement que celui-ci aurait donné l’ordre 
de lui en envoyer une de la réserve, et cela d’autant mieux 
que de nombreuses pièces n’ont pas été employées le 11 jan¬ 
vier 

En admettant même comme suffisante , au point de vue 
du nombre, l’artillerie d’Auvours, il est néanmoins regret¬ 
table que trois pièces de 8, voire même la batterie entière, 
n’aient pas été placées dès le 10 janvier sur la partie est du 
plateau. Les mamelons 4 et 5 pouvaient la recevoir. Elle y 
aurait fait de la bonne besogne car elle aurait pu lutter avec 
avantage contre les pièces lourdes allemandes qui lui ont 
été opposées, sa puissance le lui permettant, et aurait eu 
sur celles-ci l’avantage d’une excellente position. L’artille¬ 
rie ennemie était obligée de se découvrir pour circuler péni¬ 
blement dans la plaine couverte de neige et de verglas qui 
s’étend entre les bois de Changé et le plateau, elle devait 
mettre en batterie à plus de quarante mètres en contre-bas, 
position très désavantageuse pour elle. 

La batterie française aurait eu, du fait de la défensive, la 
priorité de Voccupation, et elle aurait pu surprendre les bat¬ 
teries du général de Manstein sur roues au débouché des bois 
lors de leur marche de Saint-Hubert sur Champagné. 
Lorsque cette batterie aurait dû se retirer sous le feu des 
batteries lourdes que le commandant du IX e Corps aurait 
été forcé d’engager contre elle pour s’assurer la supériorité 
du feu, elle aurait été occuper les épaulements construits 
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pour l’autre batterie de 8 entre les Remardières et les Fou¬ 
teaux. Il n’y avait nulle nécessité d’armer ceux-ci dès le 
début du combat puisqu’ils commandaient un secteur qui 
nous appartenait. 

La présence d’une batterie de 8 sur la partie est du pla¬ 
teau aurait donné, en outre, un appui moral énorme à la 
pauvre infanterie de la 2 e brigade qui en avait grand besoin 
Déjà à Cernay, un bataillon de cette brigade (du 51 e ) 
avait été pris de panique lorsque les obus allemands étaient 
arrivés dans ses rangs, il avait même rétrogradé jusqu’à 
Ourcelles, mais aussi il s’était reporté en avant dès que notre 
artillerie avait pu répondre à celle de l’ennemi. L’appui 
d’une bonne artillerie lui aurait donné du cœur. Voir l’in¬ 
fanterie ennemie dans les yeux et sentir son artillerie 
anéantie ou lâcher prise n’est guère encourageant pour une 
troupe, à plus forte raison pour de jeunes soldats ayant déjà 
subi des échecs. 

Il y a lieu de remarquer, du reste, que cette batterie 
disposait du chemin de Champagné à la cote 113 pour se 
retirer , chemin qui avait été utilisé pour les besoins de l’in¬ 
fanterie et qui lui permettait de se déplacer rapidement. 
Les pièces de 4 devaient être au centre de la position. 
L’attaque avait un moment difficile à traverser, c’était l’ins¬ 
tant où elle allait prendre pied sur le plateau. Si les pièces de 
4 avaient été au centre de celui-ci au moment où les troupes 
d’attaque allaient émerger vers les Haut-Taillis elles fussent 
tombées à ce moment sous des feux d’infanterie et des pièces 
de 4 tandis qu’elles étaient privées de l’appui de leurs 
canons non encore hissés sur la hauteur en arrière d’elles, 
elles auraient été obligées de reculer. Pendant ce temps la 
batterie de 8 avait tout le temps de s’en aller ; son soutien 
n’ayant affaire qu’à de l’infanterie aurait pu se cramponner 
au sol et permettre son décrochage. La batterie de 8 pou¬ 
vait être appuyée par une demi-batterie de canons à balles 
qui aurait profité de sa protection pour tirer sur le personnel 
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allemand comme cela eut lieu à Wissembourg, à Forbach, 
à Rezonville et surtout à Saint-Privat où l’une de ces bat¬ 
teries à balles anéantit une des batteries du IX e Corps. 

L’effet moral de ces canons à balles était non seulement 
très grand, leur action était aussi très efficace lorsqu’ils 
n’étaient pas seuls. C’est pourquoi ils ont eu une part im¬ 
portante dans la lutte contre les batteries légère et lourde 
n° 1, de 3 heures à 3 heures et demie. Par contre ceux qui 
étaient placés en arrière de Villiers n’ont eu aucun effet. 
Isolés, en retrait, ils semblaient dérobés aux coups de l’ar¬ 
tillerie de la plaine, mais la mise en batterie hardie sur 
l’éperon n° 4 des batteries de l’avant-garde allemande est 
venue renverser les prévisions de l’officier qui les y avait 
placés K 

Deux canons à balles en arrière du village de Champagné 
sur la route qui contourne le plateau auraient interdit l’ac¬ 
cès du couloir dangereux compris entre les dernières pentes 
du plateau et l’Huisne, couloir par lequel passe la route de 
Champagné à Yvré par le nord du plateau. Les Allemands 
ne pouvaient amener d’artillerie à la sortie du village ou 
tout au plus une seule pièce en avant de l’église, laquelle 
n’aurait pu les faire taire; par contre, les colonnes alle¬ 
mandes débouchant en ordre serré de la petite place de 
l’église auraient été prises subitement et enveloppées litté¬ 
ralement par leurs décharges qui auraient fauché les pre¬ 
miers rangs ; elles auraient été arrêtées net et obligées de 
rentrer dans le village pour s’y mettre à l’abri. Un retour 
offensif nous était alors permis. 

L’une de nos batteries de 4 était tenue en réserve au 

1 Ils ne pouvaient pas avoir grand effet où ils furent placés. Le ravin 
de Villiers renferme trop d’abris maçonnés, de haies, etc. sur lesquels 
ils n’avaient pas d’effet, et derrière lesquels les grenadiers silésiens 
purent attendre l’arrivée de leurs batteries sur le plateau. Ces canons 
n’auraient pas dû non plus être cristallisés sur leur position de bat¬ 
terie. 
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centre du plateau ; il ne semble pas qu’elle se soit employée 
vigoureusement et de la manière que nous l’entendons, 
c’est-à-dire lorsque les troupes allemandes découvertes 
étaient momentanément sans appui de la part de leur artil¬ 
lerie qui était hissée péniblement à bras d’hommes à leur 
suite. 

La batterie de 8 qui fut placée face au sud fut scindée en 
deux parties, et l’on fit bien. Il n’est pas nécessaire que les 
sections soient accolées les unes aux autres si elles peuvent 
concentrer leur tir sur un même objectif ou sur un emplace¬ 
ment probable de l’artillerie adverse. 

La répartition de notre artillerie sur les hauteurs d’Au- 
vours a eu pour effet l’engagement, les unes après les autres, 
de nos batteries scindées elles-mêmes en échelons plus petits, 
et, par conséquent, leur a enlevé d’avance la prépondérance 
qu’elles auraient pu obtenir sur leurs rivales par l’avantage 
de la position et la priorité de son occupation. Les Alle^ 
mands, au contraire, ont amené leurs pièces en nombre 
suffisant pour prendre barre sur les nôtres, et l’on reconnaît 
à leur façon d’agir en cette journée la mise en pratique d’un 
de leurs vieux principes, qui est non seulement toujours en 
vigueur mais qu’ils tendent à pousser jusqu’à ses limites 
extrêmes : se présenter toujours au combat avec des forces 
telles que le feu puisse avoir immédiatement son entière 
puissance. De l’issue de la lutte d’artillerie engagée sur une 
zone partielle du terrain des attaques, disent-ils, « dépend 
généralement le sort de l’infanterie qui combat sur ce ter¬ 
rain ». En relisant l’attaque d’Auvours on ne peut s’em¬ 
pêcher de penser à ce paragraphe de notre règlement sur le 
service des armées en campagne : « L’infanterie s’engage en 
progressant pied à pied, de point d’appui en point d’appui, 
vers les objectifs qui lui sont assignés... l’artillerie entre 
en action aussitôt que possible, se consacre à la lutte sans 
ménagements et contrebat avec énergie l’artillerie ennemie 
qu’elle^s’efforce de dominer le plus rapidement possible. » 
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C’est ainsi que les batteries du IX e Corps prussien ont agi ; 
elles sont entrées en action hardiment, aussi près qu’il leur 
a été possible de la position, les unes pour donner leur appui 
matériel et moral à leur infanterie, les autres et surtout 
celles-ci (batterie lourde du III e Corps et l* 6 légère et lourde 
du IX e ) pour démolir le matériel français. Aujourd’hui 
encore les Allemands n’entendent pas « neutraliser » les 
batteries ennemies mais les détruire . La destruction des 
moyens de l’ennemi est, en effet, l’uii des buts à poursuivre 
à la guerre. 

Au lieu d’employer ses canons par demi-batteries sépa¬ 
rées par des intervalles le commandant allemand les a em¬ 
ployés en nombre suffisant pour leur donner la supériorité : 
douze pièces à la fois. 

La mise en batterie à découvert des premières batteries 
légère et lourde par le général de Puttkamer est légitime. 
La recherche de l’efficacité passait avant la protection de 
ses batteries. Il fallait coûte que coûte détourner des objec¬ 
tifs vulnérables que formaient les trois serpents du colonel 
de Falkenhausen le feu de notre batterie de 8 et des canons 
à balles; il n’y avait pas à hésiter à les placer à découvert. 
Au surplus, si notre batterie de 8 a eu le dessus, elle le doit à 
l’appui des canons à balles d’abord et à l’excellence de 
son épaulement vis-à-vis de la position défectueuse des 
pièces allemandes dont la remise en batterie était rendue 
très difficile et très pénible sur les terrains meubles de la 
plaine, rendus encore plus mauvais par la neige. 

La mise en batterie hardie quoique dangereuse des batte¬ 
ries de l’avant-garde est louable en tous points. Tout doit 
être mis en œuvre par l’artillerie pour que l’infanterie puisse 
accomplir sa tâche ; pour cela les batteries ne doivent jamais 
sacrifier l’efficacité à la sécurité. « L’accompagnement de 
l’attaque de l’infanterie par des batteries jusqu’à petite dis¬ 
tance de l’ennemi élève le moral des hommes et peut 

17 
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empêcher un mouvement de recul, a (Règlement de ma¬ 
nœuvres allemand, article 331.) 

L’artillerie, a écrit le général Percin, est « une arme subor¬ 
donnée », elle ne doit pas mener un combat indépendant de 
celui de l’infanterie, mais elle doit mettre toute sa force et sa 
valeur à aider celle-ci dans sa tâche rude de la conquête du 
terrain. 

Combien saines nous apparaissent les idées d’aujourd’hui 
auprès de celles qui avaient cours chez nous en 1870, auprès 
de celles surtout dont s’est inspiré le défenseur d’Auvours 1 
On admet très bien que des canons soient pris s’ils le sont 
avec honneur, il est en effet des cas nombreux à la guerre où 
l’artillerie ne doit pas craindre de s’exposer. Chaque fois 
qu’il en a été ainsi le succès a couronné les efforts des chefs 
entreprenants et hardis qui n’ont pas hésité à se donner 
coûte que coûte la supériorité du feu, ou même forcé sim¬ 
plement l’ennemi à engager plus d’artillerie qu’il ne l’aurait 
voulu. Une batterie de 8 bien défilée sur le mamelon n° 4 du 
plateau d’Auvours le 11 janvier aurait changé la face du 
combat. Champagné n’aurait probablement pas été pris le 
matin et le général de Manstein aurait dû engager sous les 
yeux du prince Frédéric-Charles inquiet au moins trois ou 
quatre de ses batteries, c’est-à-dire avec les premières légère 
et lourde leur presque totalité. 

Le commandant en chef de la deuxième armée ayant fait 
passer une batterie lourde sur la rive droite de l’Huisne 
pour appuyer le régiment qui lui constituait une tête de 
pont aurait eu pour toute réserve d’armée, le 11 au soir, 
trois bataillons et deux batteries ! Comment aurait-il envisagé 
la continuation de la lutte dans de pareilles conditions pour 
produire l’effort suprême qu’attendait de lui le chef du 
grand État-Major? Les nouvelles qui lui parvinrent au châ¬ 
teau d’Ardenay où il était installé le soir d’une façon plus 
que sommaire n’étaient pas rassurantes, le III e Corps avait 
dû engager presque toutes ses troupes au Tertre de Changé, 
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le XIII e Corps ne comptait plus que deux bataillons qui 
n’eussent pas donné, les troupes étaient épuisées ; quant au 
X e Corps on ne savait où il était exactement et de quelle 
façon par conséquent il avait eu à s’engager. Puisque l’armée 
allemande ne pouvait avoir raison des troupes qui lui étaient 
ainsi opposées, comment aurait-il pu songer à enlever de 
haute lutte les hauteurs de Rouillon et de la Chapelle-Saint- 
Aubin, si Chanzy s’y était replié. N’aurait-il pas dû ordon¬ 
ner la retraite ? 

En ce qui concerne l’infanterie, le combat d’Auvours a été 
mené du côté allemand par la 36 e brigade seule. Chaque régi¬ 
ment a reçu une mission nettement définie et a agi en vue 
d’enlever, avec ses propres forces, les objectifs qui lui ont 
été assignés. Cette façon d’agir est préconisée de nos jours 
dans certaines armées, telles que l’armée japonaise. Le régi¬ 
ment doit mener le combat dans ses différentes phases à 
cause de l’esprit de corps qui l’anime, de l’uniformité de 
l’instruction et de l’éducation, de l’union des officiers, de 
leur liaison morale et de l’organisation de la troupe. Elle 
était conforme aux idées qui avaient cours dans l’armée 
allemande à cette époque, et, au sud d’Auvours, le même 
jour, le général de Schwerin engageait aussi ses régiments 
l’un après l’autre sur des objectifs différents et bien déter¬ 
minés. Lorsque l’un des régiments de la brigade Schwerin 
(le 52 e ) était à bout de souffle et n’avait plus de cartouches, 
un autre régiment de la division, le 8 e , le remplaçait et était 
engagé sur les mêmes objectifs, tandis que le 52 e était retiré 
du combat. Cette manière de faire vaut mieux assurément 
que celle qui consiste à mélanger les unités par des renforts 
successifs. Une unité lancée à l’attaque doit se préoccuper 
d’enlever à elle seule, sans le secours d’aucune autre, les 
objectifs qu’on lui a désignés et, dans l’attaque, il est néces¬ 
saires que les chefs connaissent les hommes qu’ils emmènent 
en avant et puissent les désigner par leur nom au besoin. 

Le 11 e régiment qui formait l’avant-garde a changé de 
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rôle lorsqu’il a déboîté sur Champagné. De troupe de sûreté 
qu’il était il est devenu troupe d’attaque. Il n’y a rien là 
que de tout naturel. La raison d’être de l’avant-garde ces¬ 
sait du fait que l’ennemi se tenait sur la défensive sur les 
hauteurs en avant d’elle : attaquer dans ce cas, c’était pour 
le 11 e en même temps couvrir sa division. 

Toutefois son échec montre d’une façon évidente que les 
fronts sont inviolables. D’ailleurs, « malgré la supériorité 
du nombre et de la tactique, jamais les Allemands n’ont pu 
enlever, en 1870-71, une position par une attaque de 
front l .. » C’est l’attaque de flanc du 85 e qui a permis au 
11 e de s’emparer tardivement des crêtes du Haut-Taillis. 
De même au Tertre de Changé c’est l’attaque de flanc des 
unités qui ont progressé sur la route de Pontlieue ou dé¬ 
bouché du Perquoi qui a déterminé l’évacuation de la tran¬ 
chée. 

Il y a lieu de remarquer aussi la façon dont le colonel de 
Falkenhausen a engagé ses colonnes d’attaque. Dans un 
terrain découvert comme celui qu’elles eurent à traverser 
leur élan aurait dû être arrêté net puisque l’artillene qui 
devait protéger leur marche avait le dessous dans son duel 
avec la nôtre. Les colonnes du 85 e profitèrent, pour traverser 
l’espace compris entre la route de Paris et le plateau, du 
moment où les deux artilleries s’empoignèrent vigoureu¬ 
sement, et il est regrettable pour nous que les canons à balles 
n’aient pas été libres de les saisir sous leur feu. Quant à la 
formation adoptée par le colonel du 85 e prussien elle a sou¬ 
vent réussi à d’autres troupes sur les champs de bataille. 
Le général Sylvestre, dans ses considérations sur la cam¬ 
pagne de Mandchourie, constate ce fait dans les lignes sui¬ 
vantes : « L’emploi de ces colonnes est conforme aux ensei¬ 
gnements que donnait, il y a quelques années, un de nos 
inspecteurs d’armée qui compte à son actif le plus de cam- 

1 Commandant Colin. Les transformations de la guerre. 
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pagnes et de combats. Il les recommandait, car, disait-il, «le 
soldat tirant devant lui, une troupe qui s’avance en colonne 
n’est guère vulnérable que par un nombre de fusils corres¬ 
pondant à sa largeur; si elle marche déployée, sa vulnéra¬ 
bilité s’accroît de toute l’augmentation de son front. » 

Cette formation permet de progresser rapidement et en 
ordre, de sorte que chaque chef a pu aborder son premier 
objectif particulier sa troupe en mains jusqu’aux plus petites 
distances où il l’a déployée pour l’attaque. Néanmoins le 
11 janvier les Allemands subirent des pertes très appréciables 
parce qu’il ne déployèrent pas en avant de leurs colonnes 
des sections masquant les serpents qui cheminaient der¬ 
rière elles. 

Le passage d’un régiment de la 35 e brigade sur la rive 
droite de l’Huisne a constitué un sérieux danger pour la 
deuxième armée allemande. La route de Paris s’est de ce 
fait trouvée mal gardée après 4 heures et nous aurions pu 
facilement séparer le IX e Corps du III e , en enlevant par 
surcrcît 1 artillerie de corps du général de Manstein qu’un 
bataillon du 36 e qui la gardait n’aurait pas réussi à défendre. 

Mais notre pauvre armée était incapable d’un mouvement 
offensif à ce moment. Et nous insistons sur ce mot à ce 
moment . Au lieu de l’épuiser en des efforts isolés sur Con- 
nerré, Ardenay, Parigné, il eût été préférable (nous en reve¬ 
nons toujours forcément à la même idée) de lui laisser 
attendre ses ennemis sur les positions mêmes du Mans en 
ménageant en arrière de celles-ci des réserves qui enlevées 
par des chefs énergiques (il n’en manquait pas) nous eussent 
assuré, sinon le succès final, tout au moins des succès par¬ 
tiels importants. 

La prise des hauteurs d’Auvours nous montre , une fois 
de plus, que la défensive passive est absolument à rejeter. 
Les fronts sont inviolables soit, mais une position peut tou¬ 
jours être tournée, attaquée de divers côtés. A Auvours une 
défensive agressive, active, aurait pu cependant donner des 
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résultats, «la moindre démonstration du défenseur démorali¬ 
sant l’attaque ». Les troupes des colonels de Karger et de Fal- 
kenhausen, ayant subi l’action matérielle du feu, arrivaient 
sur les crêtes fatiguées ; si, au moment où elles apparaissaient, 
un redoublement de feux d’infanterie et de canons à balles 
ou même de 4 placés en arrière des crêtes vers le milieu du 
plateau s’était abattu sur elles suivi d’une contre-attaque 
vigoureuse surgie de l’arrière des fermes du Haut-Taillis, 
elles auraient dévalé immédiatement les pentes qu’elles 
venaient de gravir péniblement, et cela dans un pêle-mêle 
épouvantable, sans pouvoir se reprendre car toutes les at¬ 
taques allemandes en cette journée ont manqué de profon¬ 
deur. 

Il nous a été impossible de savoir exactement quelle était 
la force des détachements chargés de défendre les fermes 
qui jalonnaient le pied des pentes. Elle devait être bien 
minime car les fermes ont été enlevées rapidement par les 
Allemands. La résistance de ces éléments aurait pu, à notre 
avis se prolonger très longtemps s’ils avaient été impor¬ 
tants et que tous ces points d’appui aient été organisés. 
Outre le temps que l’assaillant aurait perdu à leur conquête, 
il aurait été amené aussi à engager plus d’artillerie car les 
fermes, objectifs d’attaque de l’infanterie, auraient dû être 
prises aussi comme objectifs de tir par l’artillerie. Le temps 
perdu à l’attaque de ces fermes aurait permis à la deuxième 
brigade de tenir jusqu’à la nuit. 

Champagné, étant la porte d’Auvours, devait être dé¬ 
fendu par des unités de la division Pâris. Personne ne contes¬ 
tera que, si le 10 e bataillon de chasseurs avait tenu le vil¬ 
lage, les événements eussent pris une tout autre tournure l . 
Il suffisait de remplacer sur le plateau ce bataillon par un 
bataillon de la réserve du général Gougeard. 

La contre-attaque du bataillon du 48 e n’a pu réussir 

1 Surtout si une batterie de 8 avait été placée à l’est du village. 
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parce qu’elle est partie de trop loin d’abord, ensuite parce 
qu’elle a été exécutée dans une formation aussi mauvaise 
que possible, et sur un terrain qui ne convenait pas à ce 
genre de manœuvre. La contre-attaque doit intervenir 
lorsque l’assaillant est usé par une longue progression sous 
le feu, comme c’était le cas pour le 11 e silésien avant son 
raccordement avec le régiment de Falkenhausen, et non 
lorsque l’ennemi est sur la position. De plus il est nécessaire 
« qu’elle soit exécutée contre un adversaire très rapproché ; 
exécutée contre un ennemi encore éloigné elle offre plus d’in¬ 
convénients que d’avantages 1 ». Et cela se comprend, elle 
manque d’élan, arrive en désordre avec des unités dans les¬ 
quelles l’allongement est une cause de désagrégation préa¬ 
lable : elle manque de puissance et de moral. Il est indispen¬ 
sable aussi que le terrain soit favorable à cette sorte de 
manœuvre ; le terrain descendant des pentes d’Auvours 
était excellent, mais la contre-attaque a dévalé par un che¬ 
min creux où elle s’allongea, lorsqu’elle dut surgir au point 
où son action devait se faire sentir, le terrain se tourna contre 
elle et, au lieu de lui donner l’élan nécessaire, il constitua une 
d : füculté de plus pour les hommes qui le prenaient à rebours 
et pour les chefs qui ne savaient où diriger leur troupe. 

Le retour offensif du général Gougeard a été exécuté 
brillamment non seulement au point de vue moral, mais 
aussi au point de vue tactique. Le général voit le moment 
où les troupes allemandes de plus en plus pressantes vont 
couronner le dernier mamelon ; en chef brillant qu’il est, il 
prend le parti d’agir vite. II rassemble à la hâte des éléments 
de confiance, se met à leur tête, leur fait gravir par degrés les 
escarpements du plateau pour leur permettre de reprendre 
haleine et deserrer, donne, chemin faisant, des instructions à 
ses sous-ordres pour former sa troupe en plusieurs coins qui 
pénétreront dans la ligne ennemie, puis, lorsqu’il arrive au 

1 Général de Maud’huy : Infanterie. 
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sommet de la pente il lance vigoureusement en avant ses 
troupes qui n’ont pas tiré et de sa personne actionne les 
différents échelons pour les lancer dans la mêlée. 



Les pentes d’Auvours vues d’Yvré. 


Le terrain a été bien choisi, encore que malaisé à gravir 
il permet l’exécution du mouvement hors des vues de l’ar¬ 
tillerie ennemie qui ne peut voir ce qui se passe sur cette 
contre-pente et dont quelques coups heureux auraient pu 
rompre la cohésion de l’attaque. La formation est excellente 
car on ne rompt pas une ligne ennemie en lui opposant une 
troupe déployée, mais en la coupant en divers endroits avec 
des colonnes qui disloquent les liens tactiques qui l’étayent. 
La troupe en ordre serré trouble l’adversaire par l’impres¬ 
sion de cohésion qu’elle produit, en même temps que les 
assaillants se sentant soutenus à droite et à gauche, puis en 
arrière, se lancent à l’assaut avec le maximum de confiance 
et de mordant qu’on puisse exiger d’eux. 

Aucun coup de fusil ne fut tiré du côté français, sauf parla 
compagnie de tête qui ouvrit le feu à une trentaine de mètres 
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de l’ennemi. La troupe assaillante s’engageant sans arrière- 
pensée doit marcher le plus longtemps possible sans tirer, 
l’élan qui lui est imprimé ne doit être arrêté sous aucun pré¬ 
texte. 

L’exécution fut parfaite, elle eut la nervosité et l’élan 
qui convenaient; les hommes galvanisés par l’exemple de 
leurs chefs « souquaient dur pour chavirer l’ennemi ». 
Devant ce brillant retour offensif on ne peut que rappeler la 
phrase de Chanzy écrite à la veuve du commandant Fran- 
chetti : « Le souvenir des dévouements héroïques qui se 
sont produits pendant la dernière guerre doit être religieu¬ 
sement conservé parce qu’il honore le pays, lui rappelle ce 
qu’est le véritable patriotisme et lui donne espoir pour 
l’avenir ! » 

Lieutenant V. Alwrod. 

(A suivre.) 
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Résumé des Observations Météorologiques 

faites i la Baumette (près Angers) 

Altitude : 30 mètrea 52) 


Septembre 4942 


Pression barométrique. Moyenne: 763“ m ,01 ; minimum, 
744 nun ,59, le 30, à 10 heures du soir; maximum, 769““,23 
le 13, à 10 heures du matin; écart extrême, 24**,64. 

Température. Moyenne (sous l'abri) des minima. 7°,97 ; 
des maxima 17*,22; (sans abri) des minima, 7*,63 ; des 
maxima 21°,80; des maxima (boule noire), 24°,80; (sur le 
sol gazonné) des minima 5",43; des maxima 30*,38; d’une 
eau de source, 12°,76 ; du mois, 13°,01. Sous l'abri ; mini¬ 
mum absolu 2°,5, le 26 ; maximum absolu 20*,5, le 28. 
Sans abri : minimum absolu 2*0, le 26 ; maximum absolu, 
27,3 le 18; maximum absolu (boule noire) 31*5, le 18. Sur 
le sol gazonné, minimum absolu —0°,5, le 26; maximum 
absolu, 37°,5, le 7. 

Humidité relative moyenne du mois, 74; minimum, 34, 
le 27 à 1 heure du soir; maximum, 98 le 17, à 7 heures 
-du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 5,00; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0 les 20, 21, 22, 23, 26; la plus forte, 9,8 le 
15. Nombre de jours de soleil, 25; nombre d’heures de 
soleil ayant brûlé le carton de l'héliographe, 122 h. 80 
environ ; fraction d’insolation, 0.32. 

Pluie totale du mois, 13""*,2, en 4 jours appréciable 
au pluviomètre et 6 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 4 mm ,2, le 29. Evaporation, 83“”,10. 
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Fréquence des vents : 4 jours du N; 4 jours du N-E ; 
9 jours de l’E N-E ; 2 jours de l’E S-E ; 3 jours du S S-W ; 

1 jour de l’W S-W ; 1 jour de l’W ; 4 jours de l’W N-W ; 

2 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois 6“5, ; moyennes diurnes, la plus élevée, 15'*,5 le 30, 
la plus faible 2“,0 le 8. Vitesse maximum du vent, 95“4 
par seconde, le 30, à 10 h. 20 m. du soir. (Vent S-W.) 

Gelée blanche les 10, 23, 26, 27 ; rosée les 1, 3, 5. 7. 8. 
10, 11. 13, 14, 16, 17, 18, 19, 20, 21,23, 24, 25, 26, 27; 
brouillard le 15, le matin. 

Milieu de la maturité de la vigne (chasselas) le 10. 


Octobre 4913 

Pression barométrique. Moyenne 759“°'.63; minimum 
745““,22. le 22, à 1 heure du soir ; maximum 773““, 18, 
le 4, à 10 heures du soir; écart extrême, 27”“,96. 

Température. Moyenne (sous labri) des minima, 6°,41 ; 
des maxima 15°,73; (sans abri) des minima, 6°,26; des 
maxima. 19°,05; des maxima (boule noire), 20°,96; (sur 
le sol gazonné), des minima, 4°,38; des maxima, 20°,79; 
d’une eau de source, 10°,84 ; du mois, 11°,45. Sous 
l’abri, minimum absolu, — 0°,6, le 6; maximum absolu, 
21°4, le 13. Sans abri, minimum absolu, — 1°.2, le 6; 
maximum absolu, 27°,2, le 13; maximum absolu (boule 
noire). 31°,6, le 13. Sur le sol gazonné. minimum absolu, 
— 3°,3, le 16; maximum-absolu, 29°5, le, 13. 

Humidité relative moyenne du mois, 78; minimum, 25, 
le 5, à 4 heures du soir; maximum, 100 les 11, 12, 13,14, 
15. 18, 26, à 7 heures du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 5,20; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0, les 4, 5, 8, 9,10 ; la plus forte, 10,0 le 26- 
Nombre de jours de soleil, 25 ; nombre d’heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l’héliographe, 129 h. 90 m environ ; 
fraction d’insolation, 0,38. 

Pluie totale du mois, 51”“,7, en 13 jours, appréciable 
au pluviomètre et 6 jours appréciable au pluvioscope ; la 
plus forte, 9””,7, le 2i. Evaporation, 57””40. 

Fréquence des vents : 9 jours du N-E; 2 jours du S-E; 
4 jours du S; 4 jours du S-W ; 8 jours de l’W S-W ; 3 jours 
de l’W; I jour du N-W. 
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Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 m ,2; moyennes diurnes : la plus élevée, I3 m ,5, le 
30 ; la plus faible, l m ,0 le 15. Vitesse maximum du vent, 
19“,4 par seconde le 30 à 8 h. 45 du soir (vent S-W.) 

Gelée le 6 ; gelée blanche les 5. 6, 7, 8, 9,10 ; rosée les 
2, 4 , 5, 6, 7, 8, 9, 13, 20, 25, 27, 28; brouillard les 11, 
12, 25 le matin ; brouillard sur terre les 13,14,18; grêle 
le 22. 

Plusieurs coups de tonnerre le 30, au S, à 1 heure du 
soir et au N, à 4 heures du soir. Eclairs vifs le 30, au 
S-S-W-N, à 7 heures et 7 h. 35 du soir. 

Fin de la feuillaison de la vigne (chasselas), le 19. 


A. Cheux. 
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Premier Concert populaire (i 3 octobre 1912). 

Avec le concours de M. Corradino Moschetto, violon-solo 
des Concerts populaires. 

Le Camp de Wallenstein (première partie) (V. d’Indy). - 
Symphonie en ut mineur (Beethoven). — Fantaisie en si 
mineur sur des thèmes russes, pour violon et orchestre 
(Rimsky-KorsakofT). - Siegfried-Idyll (Richard Wagner). 
— Romance en fa (Beethoven). - Le Roi d'Ys , ouverture 
(Lalo). 

Le merveilleux automne qui nous tient lieu, cette année, 
de printemps et d’été invite aux promenades parmi les 
champs de bronze et d’or, plutôt qu’aux séances du Cirque, 
où le soleil se manifeste surtout par des effets désastreux : 
l'aveuglement de l’orchestre et des promenades sur la cou 
pôle, tardives et bruyantes. Aussi, les seuls fidèles ont-ils 
fait au premier Concert une assistance peu nombreuse, 
mais fervente, sensible et bienveillante. 

Le changement du chef d’orchestre est toujours un mou¬ 
vement périlleux, mais l’audition que M. Gay nous avait 
donnée, l’an dernier, était de nature à laisser prévoir le 
sympathique accueil que le public vient de lui faire. Il n’y a, 
sans doute, rien à ajouter à l’éloge que M. le Président 
d’Ollone a fait de M. Rhené-Baton dans son compte rendu 
annuel 1 ; nous nous efforcerons de parler maintenant de 
M. Gay avec notre sincérité coutumière et en nous déga- 

1 Voir Angers-Mastcal du i 3 octobre 1912. 
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géant de tout esprit de comparaison. Les comparaisons ne 
sont jamais exemptes d'injustice. 

Le programme d’aujourd’hui a été composé avec un soin 
d'équilibre qu’il serait injuste de ne pas signaler. Chacun 
peut y trouver la satisfaction de son goût et de ses préfé> 
rences et, si, comme le bruit en court, on a décidé de 
renoncer à d’impossibles équivalences et d’étayer chaque 
Concert d’une symphonie classique, voire même roman¬ 
tique à l’occasion, nous aurons la joie de rendre grâce au 
pouvoir qui propose, dispose, accepte et exécute nos Pro¬ 
grammes, entité complexe où les tendances idéalistes vers 
le bien absolu ont à compter avec de multiples contingences 
dont les plus évidentes sont les possibilités de l’orchestre et 
l’esprit de son chef. 

M. Gay apporte à son exécution un soin extrême des 
nuances et des détails ; les dessous sont très travaillés 
suivant des indications très minutieuses ; il en résulte des 
effets de variété et de délicatesse et, si l’ensemble garde son 
unité, si l'orchestre ne perd pas, à ce travail de détail, la 
cohésion et la force, la fougue et la flamme qui sont ses 
qualités les plus éclatantes, nous saurons gré à M. Gay de 
sa discipline et de ses études, qui apporteront à notre jouis¬ 
sance artistique des éléments nouveaux avec une plus 
entière sécurité. 

L’orchestre lui-même se présente à nous avec quelques 
nouveautés. Nous reviendrons tout-à-l’heure sur M. Mos- 
chetto ; mais il y a lieu de remarquer, dès l’abord, que le 
quatuor a été heureusement renforcé et que le pupitre des 
cors constitue enfin, non sans de gros sacrifices, dit-on, un 
édifice sonore de tout repos; il nous en a donné aujourd’hui 
des gages certains. 

La saison s'ouvre donc sous d’heureux auspices et c’est 
maintenant du public lui-même que dépendra le succès. 

A les prendre séparément, les numéros du programme 
nous ont suggéré les quelques réflexions suivantes : 

Le Camp de Wallenstein est un épisode lumineux dans 
l’œuvre de M. Vincent d’Indy ; il est clair de signification 
~t d’expression ; il ne préoccupe pas l’esprit jusqu’au point 
où la sensibilité s’émousse ; c’est une belle œuvre, pitto¬ 
resque, amusante, grouillante de vie et accessible à tout le 
inonde. M. Gay lui a laissé sa belle allure soldatesque et les 


Digitized by v^ooQle 



CHRONIQUE 


273 


bassons ont dit leur chanson de soudards en gaieté avec un 
émoi titubant qui est, peut-être bien, dans l’esprit du rôle. 

C’est surtout dans l’exécution de la Symphonie en ut 
mineur que nous avons été à même de suivre le travail de 
M. Gay auquel nous faisions allusion tout-à-l’heure. L’or¬ 
chestre. très souple, s’est plié à toutes les nuances qu’on lui 
a demandées et c’est quelquefois un peu trop pour 
notre goût. Mais il est juste de dire qu’à ce jeu-là aucune 
des finesses de l’œuvre n’est restée dans l’ombre. C’est la 
tendance des chefs actuels de commenter Beethoven, de 
l’analyser, de chercher des sujets nouveaux d’admiration et 
d’émotion dans la symphonie classique. Cette curiosité est à 
coup sûr légitime, mais elle n’est pas sans danger ; il ne 
faut pas que le souci de la glose et l’invention du détail 
viennent dévier la ligne générale de l’édifice. Il n’y a pas 
grand’chose à craindre à jouer Beethoven tout droit; l’effet 
qu’il y a mis se fait jour tout seul. 

Le public a bien accueilli M. Gay; il lui a témoigné 
chaleureusement sa confiance. 

La délicieuse rêverie de Wagner, Siegfried-ldyll , d’un N? 

sentiment si délicat et si rare, n’a pas assez touché l’assis¬ 
tance aujourd’hui. Il est difficile de comprendre pourquoi. 

Entre cette musique élhérée et la sérénité lumineuse du 
jour, il s’établissait en notre esprit comme un rapport 
nécessaire et la précieuse imprécision de la musique per¬ 
mettait de l’associer sans peine au poème que l’automne 
chante à travers nos champs et nos bois. Cette illustration 
donnait un sens tout à la fois à la mélodie wagnérienne et à 
la splendeur de l’heure, l’accent mélancolique et doux de la 
beauté qui finit. 

Le grand succès a été pour M. Moschetto, notre nouveau 
violon-solo. On lui a fait une ovation dont il devra mesurer 
le sens et la portée. On a salué sa jeunesse, sa tenue par¬ 
faite et sa bonne école ; peut-être aussi son émotion visible 
a-t-elle éveillé la nôtre. De ce premier contact il devra 
garder l’impression d’un encouragement très amical et d’une 
sympathie méritée. 

M. Moschetto a des qualités remarquables, une sonorité 
très fine avec plus de pénétration que de force, une technique 
éprouvée déjà et.un style exempt de recherche. Ce sont 
des dons précieux et un acquit déjà considérable, que 
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l’expérience et le travail ne manqueront pas d'amplifier 
encore. 

L'ouverture du Roi d'Ys terminait le Concert. Nous en 
parlerons seulement pour signaler le solo de M. Becker; il 
fa dit d'une façon parfaite, avec une sûreté d'intonation, un 
style et une émotion qui sont d'un bel artiste. Il nous plaît 
singulièrement de le constater ici où nous n'avons peut-être 
pas gâté M. Becker. 

Deuxième Concert populaire . — Notre distingué critique 
musical n’ayant pu assister à ce Concert, nous empruntons 
au Petit Courrier l'article que lui a consacré M. Jaham- 
Desrivaux, dont la compétence en la matière est reconnue 
de tous. 

« Uéunion un peu sévère, hier, au Cirque et un tantinet 
longuette, mais composée avec un très grand souci d’art et 
suivie par un public assez nombreux, qu’avait évidemment 
attiré l’attrait d’une cantatrice. 

« Le programme, presque entièrement classique, s’ouvrait 
par le majestueux appel dont s’illumine l’initiale mesure de 
la troisième ouverture de Fidelio . M. Gay nous a donné de 
cctto œuvre de charpente puissante et de riche écriture 
symphonique une exécution très exacte, dégageant bien le 
caractère éteint et douloureux de la première partie et la 
sereine grandeur de la seconde. Quatuor parfois légèrement 
écrasé, mais très sûr et fort souple aux indications du chef, 

« La Symphonie en sol mineur , de Mozart, relativement 
courte, — circonstance heureuse hier — ne modifiait pas 
sensiblement l’atmosphère grave créée par Y Ouverture de 
Beethoven. D’où l’impression de monotonie que je signalais 
tout à l’heure. Et puis, quoi qu’on en puisse dire, sauf dans 
le finale, on reconnaît assez mal le génie de Mozarl. dans 
cette œuvre écrite à la hâte sur des tons funèbres. Les quatre 
temps de Y Allegro ont été battus avec autorité par M. Gay. 

« L'Andante en mi bémol ne manque pas de grandeur,mais 
les premières mesures évoquaient si fort en mon esprit le 
souvenir du même passage, dans la Symphonie en ut 
mineur de Beethoven, que j’en ai suivi malaisément les 
développements un peu tiraillés et d’ailleurs difficiles 
d’exécution. Le Menuetto , qui lui, s’ouvre en sol mineur , a 


"N. 
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davantage « porté » sur le public ; le charmant trio surtout, 
dont la tonalité majeure était reposante aux oreilles. La 
vigueur de Y Allegro a achevé de conquérir la salle jusque- 
là un peu froide; le quatuor, dont les coups d’archet 
tombaient avec un ensemble précis dans chaque trait, ont 
bien réalisé l'efFet cherché dans ce finale spirituel où le style 
souriant de Mozart réapparaissait entièrement. 

« Mlle Hélène Demellier est une cantatrice stylée dont nous 
avions déjà eu l’occasion d’apprécier le grand talent et dont 
l'organe ferme et clair a bien servi l’air d’Iole, de l’opéra de 
Haendel, Héraclès . Le caractère dramatique et passionné, 
la ligne noble et pure de ce chant ont paru émouvoir 
l’assemblée attentive qui l’écoutait. La sûreté de diction de 
Mlle Demellier a été encore plus admirée dans l’exquise 
Marguerite au rouet , de Schubert, dans l’air de Serse 
(Haendel), d’une si grandiose tenue, et dans les adorables 
pièces modernes de Duparc dont on se demande si l’éblouis¬ 
sant enchâssement harmonique ne surpasse pas les radieux 
bijoux mélodiques. 

a Mais incontestablement le clou du Concert fut cette suite 
éloquente et étincelante de Schéhérazade que les Mille et 
une Nuits ont inspirée au prestigieux musicien russe 
Rimsky-KorsakofT. Le luxuriant orientalisme qui se dégage 
de ces pages pittoresques, si curieusement ouvragées dans 
la magie du coloris orchestral, si pénétrantes aussi par la 
narration émue des épisodes, si étonnamment attachantes 
par la variété, l’originalité et l’enchevêtrement des rythmes, 
a soulevé l’enthousiasme. 

« M. Gay a remporté là une belle partie. Son orchestre 
aussi; il nous avait donné jadis une exécution fort remar¬ 
quable, également de Schéhérazade , mais peut-être un plus 
touffue. 

« Le public a acclamé, hier, les excellents chefs de pupitres : 
M. Moschetto, magnifique violon-solo, dont le jeu ferme 
et fin fit merveille dans le thème conducteur ; M. Becker, 
l’impeccable soliste aux sonorités larges et pures; M. Du¬ 
rand, harpiste délicat et sûr; M. Fichet, instrumentiste et 
musicien consommé, ainsi que MM. Englebert, Schreurs, etc. 
Mais, tous, aussi modestes les uns que les autres, n’ont pas 
voulu se lever pour recevoir l’ovation de la salle qui leur 

18 * 
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était cependant destinée. Ce sera an petit mouvement à 
régler pour une prochaine occasion — une hésitation à 
vaincre. 

a La réuion se clôtura sur l'enivrante Invitation à la valse, 
capiteuse comme une hôttée de roses, vibrante, ailée 
comme une musique du pays de France. » 

• • 

Le premier Congrès international d’Électroculture a eu 
lieu à Reims, les 24, 25 et 26 octobre. 

Notre savant comptriote, M. le lieutenant Basty, du i 35 e 
régiment d’infanterie, lauréat de la Société nationale 
d’Agriculture, avait été nommé secrétaire général du 
Congrès, qui était présidé par M. Lonay, directeur de l’école 
mécanique de Mons (Belgique), président de la Fédération 
internationale de Motoculture. Ace Congrès assistaient, aux 
côtés du président, MM. Berthault, directeur au ministère 
de l’Agriculture, délégué du ministre; Armand Gautier, 
délégué de l’Académie des Sciences; Dhommée, sous-préfet 
de Reims ; le docteur Langlet, maire de Reims ; Silbernagel, 
président du Comité d’organisation ; F. Basty, secrétaire 
général du Congrès; Chappaz, professeur départemental 
d’agriculture; Issatchenko, délégué du ministre de l’agri¬ 
culture de Russie ; Klein et Hintgel, délégués du ministre 
de l’Agriculture du Luxembourg; Wauters, délégué du mi¬ 
nistre de l’Agriculture de Belgique; Garcia, délégué du 
Gouvernement mexicain; Kôvessi, délégué du gouverne¬ 
ment hongrois etc. 

Dans la salle, on constatait la présence d’une cinquantaine 
de savants de différentes nationalités et de nombreux 
congressistes français. 

M. Basty prit une part très active aux travaux de ce 
Congrès. 

Le premier jour, dans une très remarquable et très 
curieuse communication, il démontra, grâce aux expériences 
faites par de nombreux savants français et étrangers et aux 
expériences personnelles qu’il poursuit avec une ardeur 
inlassable, comment on peut par l’utilisation judicieuse des 
électricités atmosphérique, tellurique, voltaïque et statique 
à haute tension, augmenter de 3 o à 5 o, et même parfois 
90 0/0, le rendement de la plupart des végétaux. 
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M. Lonay a remercié en termes élevés M. Basty de sa 
conférence. 

Le deuxième jour, en l’absence de M. Lejeaux, M. Basty 
prit la parole pour parler de « la lutte contre la grêle et les 
niagaras électriques ». Rapidement, il ût l’historique des 
paragrêles et cita quelques expériences personnelles très 
intéressantes. 

Plusieurs congressistes demandèrent quelques explications 
techniques à M. F. Basty qui les donna avec bonne grâce et 
humour. 

Au cours de la troisième séance, présidée par M. Silber- 
nagel, M. le colonel Pilsoudsky, le héros de la guerre 1877- 
1878, parla de l’utilisation du courant voltaïque à la culture 
des plantes. Son procédé, qu’il a expérimenté au Caucase, 
en Podolie, à Kiew et dans d’autres régions de la Russie, 
lui a donné, a-t-il déclaré, d’excellents résultats sur la bette¬ 
rave sucrière. 

M. Basty, à la demande de M. Pilsoudsky. exposa les 
expériences tentées en France avec ses procédés ou ses 
dérivés. 

Mais l’intérêt déjà très vif de cette séance s’accrut encore 
lors de la conférence contradictoire qui eut lieu entre M. Basty 
et M. Kôvessi, délégué de la Hongrie, directeur du labora¬ 
toire de physiologie végétale de Selmeczbanya, dont les 
minutieux et nombreux travaux semblent prouver que dans 
des conditions déterminées l’influence électrique est retarda- 
tive ou néfaste. 

Pendant cette passe d’armes courtoise, M. Kôvessi engagea 
le débat, qui ne dura pas moins d’une heure, et cita ses expé¬ 
riences. 

M. Basty, toujours plein d’ardeur, lui répondit d’abord en 
se retranchant derrière les expériences du grand savant 
E. Stone et les récents travaux de M. le professeur Lazerges, 
qu’il analysa très rapidement et qui tendent à prouver que 
rélectricité, ou plutôt qu'un courant défini de faible intensité, 
comme le fit judicieusement remarquer M. le professeur 
Armand Gautier, membre de l’Institut, accroît la germina¬ 
tion. 

Passant de la défensive à l’oftensive, M. Basty opposa ses 
propres expériences, conduites dans les mêmes conditions 
physiques électro-chimiques, mais faites pratiquement dans 
la nature et non dans les laboratoires. 
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D’ailleurs, et c’est là le point intéressant de la discussion, 
les courants de M. F. Basty sont d'intensité et de durée 
moindres que ceux de M. Kôvessi. 

En outre, le pouvoir germinatif et la résistance des graines 
ou noyaux employés par notre compatriote sont également 
différents de ceux traités par M. Kôvessi. Et, pour bien 
montrer à tous que l'effet d’un courant judicieusement 
employé ne détruit pas le pouvoir germinatif des plantes, 
mais au contraire l’augmente dans de fortes proportions, il 
ût circuler parmi l’auditoire une série de photographies 
convaincantes. 

M. Armand Gautier intervint dans le débat, qui devint 
des plus intéressants. 

En terminant, M. Basty indiqua aux congressistes un 
courant favorable voisin de « l'optimum », ainsi que les 
plantes à traiter, les priant d’expérimenter eux-mêmes et leur 
donnant rendez-vous pour le prochain Congrès de 1914* 

Les deux orateurs ont été vivement applaudis. 


• • 

Un magnifique traîneau, laissé par les Russes à Mulhouse 
lors de l’invasion de 1814, vient d’être offert au Musée du Che¬ 
val, à Saumur, par M. Paul Kullman. Ce traîneau repré¬ 
sente une grande valeur, tant son originalité que par ses fines 
sculptures sur bois et ses ornements riches. L'avant de la 
conque est surmonté d’une naïade dorée. 

D’autres objets de valeur, notamment un bronze offert par 
M le comte de Ruillé et représentant un écuyer de l’École de 
cavalerie monté sur un cheval exécutant une croupade, ont 
été également donnés à ce musée. 


La ville de Saumur a décidé d’élever un monument à la 
mémoire de Dupetit-Thouars. 

M. Albert Jouanneau, le statuaire saumurois bien connu, 
a conçu pour ce monument un projet et la Société des 
Sciences, Lettres et Arts du Saumurois a pris l’initiative de 
l’érection d’une statue en bronze d’un aspect grandiose et 
monumental. Le concours de l’État est, dit-on, acquis; de 
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nombreuses démarches ont déjà été faites et une souscrip- 
cription ouverte prochainement aurait la certitude de nom¬ 
breux et importants concours. 

*** 

Pour marquer le passage en France de S. A. I. le grand- 
duc Nicolas, le gouvernement français, lui a offert un cheval 
provenant de l’École d’application de cavalerie de Saumur. 
Ce cheval s’appelle ColfLeaf. 

• » 

Le Gouvernement canadien, à la suite de la visite de la 
délégation Champlain, dont faisait partie notre distingué 
compatriote, M. René Bazin, de l’Académie française, a 
décidé de donner à un canton du comté de Saint-Maurice 
(rive gauche du Saint-Laurent) le nom de René Bazin. 

*% 

Les huit statues de saint Maurice et de ses compagnons, 
qui ornaient la façade de la cathédrale viennent d’être ins¬ 
tallées au Musée d’Art religieux, dans l’une des salles basses 
de l’ancien Évêché. 


• « 

Excelsior , dans une suite d'articles sur les grands équi¬ 
pages de chasse de France, s’exprime en ces termes au sujet 
du « Rallye-Viel Anjou » : 

L’équipage appartient au comte Geoffroy d’Andigné et remonte 
comme origine à la meute fameuse du marquis d’Armaillé, 
associé pendant de longues années au comte Fortuné d’Andigné, 
père du maître d’équipage actuel. 

Sa meute se compose de 80 bâtards ; les chevaux sont des 
hunters importés d’Irlande. Iæ comte d’Andigné élève environ 
trente chiens par an et n’en conserve que la moitié. 

L’équipage Rallye-Viel-Anjou chasse régulièrement en forêt 
d’Ombrée et dans le pays situé entre Baugé et Saumur. Il fait, 
en outre, des déplacements en forêts de La Ferté-Vidame et de 
Senonches. 

La moyenne des prises est de quarante-cinq à cinquante 
animaux. 

La tenue est bleu de roi, gilet et parements amarante. 

Ont le bouton et suivent régulièrement les chasses : 
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Comtesse Geoffroy cTAndigné, marquis cTArmaiUé, marquis et 
comte cTAndigné, MM. Roger et Henri de La Garoullaye,M. Déan 
de Saint-Martin, baron Lejeune, M. F. de Marottes, marquis et 
marquise de Broc, marquis de Montesquiou, vicomte Henri de 
Trédem, baron et baronne de Villebois-MareuiL barons Pierre et 
Louis de Candé, vicomte et vicomtesse de Rasilly, M. et J. 
Delapatme, etc. 

L’équipage a une fanfare spéciale, la « Rallye-Viel-Anjou », par 
M. Ch. de M... et comte G. d’Andigné. 


M"* Sidonie Lelong, veuve de M. le D r Émile-François 
Farge, décédée le 18 juin 191a, a donné au Musée d’Angers 
un tableau de De faux, un tableau de Paul Flandrin et un 
tableau représentant une petite corbeille de fleurs de l’école 
hollandaise. 


Dans le numéro du 19 octobre de la Revue hebdomadaire , 
M. Baguenault de Puchesse publie un article sur l’Agricul¬ 
ture française à la fin du xvm* siècle et montre combien les 
pouvoirs publics s’en occupaient. 

Voltaire écrivait en vers, en s’adressant à un maître de 
culture : 


D’un canton désolé l’habitant s’enrichit, 

Turbilly, dans l’Anjou t’imite et t’applaudit. 

M. de Châteauvieux mettait en usage le semoir qu’on 
n’emploie pas encore partout au xx* siècle : c D’importants 
domaines, surtout en Anjou, développaient beaucoup la 
culture des légumineuses et particulièrement des choux 
verts... » L’agriculture était alors dans un état d’avancement 
qui nous étonne aujourd’hui. 

• • 

Dans la revue Les Musées de France , M. de l’Isle de 
Dreneuc, conservateur du Musée archéologique de Nantes, 
consacre un article à une glace Louis XVI qui appartient à 
ce musée. 

L’artiste, écrit M. de l’Isle du Dreneuc, a sculpté en plein bois 
tout le décor de celte belle glace, fouillant profondément ses 
dessous et enlevant chaque pièce en plein relief. S’inspirant, 
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pour rornementation, de feuillages naturels, il les a reproduits 
avec une vérité puissante. Les guirlandes de laurier suspendues 
à l’angle des montants s'inclinent en avant, entraînées par le 
mouvement de la glace, tandis que les branches de chêne 
sculptées au bas se redressent au contraire comme pour passer 
sous le cadre. 

Tout cela est rendu avec un naturel bien rare et diffère beau¬ 
coup des œuvres souvent banales que la mode imposait aux 
décorateurs. 

« Les emblèmes du commet, les colombes, le carquois, les 
flèches sont traités avec une désinvolture toute réaliste et la 
couronne de lauriers qui surmonte le décor est courbée gracieu¬ 
sement, très en avant. Les bouquets de feuilles de chêne de l’en¬ 
cadrement tranchent par le ton mat de l’or appliqué sur le bois, 
avec les ors brillants de la bordure. 

D’après M. de l’Isle, cette glace aurait pour auteur le 
père de David d’Angers, ornemaniste fort distingué qui 
séjourna pendant un certain temps à Nantes. David père a 
laissé de nombreux ouvrages de sculpture sur bois. Le 
docteur Foulon en possédait quelques échantillons de 
superbes guirlandes ; une autre guirlande appartient au 
comte de la Laurencie. 


Sous le titre, «TUniversité de Glasgow et la littérature 
française », Y Écho de Paris publie les lignes suivantes : 

Chaque année, l’Université de Glasgow inscrit à son pro¬ 
gramme d’études quatre ouvrages français : un du xvii® siècle, 
un du xvm e et deux du xix®. Chacun de ces ouvrages reste au 
programme pendant deux ans. 

En septembre dernier, dans la réunion du « Joint Board of 
Examiners of the scottish Universities», où se font les proposi¬ 
tions de livres nouveaux, le beau roman de notre éminent compa¬ 
triote, M. René Bazin, de l’Académie française, « La terre qui 
meurt», a été adopté et mis au programme des écoles secon¬ 
daires d’Écosse qui envoient des étudiants aux quatre Univer¬ 
sités écossaises et préparent la « Preliminary Examination » qu’il 
faut subir avant d’entrer à l’Université. Il est bon d’ajouter qu’il 
y a, chaque année, environ 1.000 candidats dont 700 prennent le 
français ; les autres prennent l’allemand ou d’autres langues. 

C’est la première fois que le nom d’un romancier, d’un littéra. 
teur «vivant», apparaît dans le programme officiel des quatre 
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Universités écossaises. Cet honneur fait au grand écrivain de « La 
douce France » ne surprendra personne et le choix qui s’est 
porté sur un des ouvrages les plus émouvants est une preuve 
que la littérature française n’a rien perdu de son éclat et de son 
influence à l'étranger. » 

• 

• • 

Un groupe d'étudiants américains des Universités des 
États-Unis particulièrement des Universités Columbia, 
Corneli, etc., a visité notre ville, pendant les vacances 
dernières. 

Reçus à leur arrivée par M. Cochard, président du Syn¬ 
dicat d’initiative de l’Anjou, M. le chanoine Urseau, MM. Bon¬ 
homme, Le DeufF, Préaubert et MM. les docteurs Lepage et 
David, membres du bureau du Syndicat d’initiative, les 
jeunes touristes se sont rendus à l’ancien évêché, dont ils 
ont admiré les tapisseries, à la cathédrale et au château. Le 
soir, le Syndicat d’initiative, dans un dîner qu’il leur a offert 
à l’Hôtel d’Anjou, a été heureux de leur témoigner sa sym¬ 
pathie, de leur vanter les richesses du pays et de leur en 
faire apprécier les excellents produits. 

Le très jeune président de ce groupe américain, 
M. Alexandre Bruno, qui s’est fait, à New-York, le champion 
de la cause française, a, dans un langage élevé, expliqué le 
but du voyage et les résultats qu’il en espère. Il compte bien, 
l’année prochaine, revenir dans nos contrées, entraînant 
avec lui un groupe plus compact encore d’admirateurs et 
d'amis de la France. 

Le lendemain de leur arrivée, nos intéressants visiteurs se 
sont rendus à Serrant, à Savennières et à Béhuard, où des 
explications leur ont été abondamment fournies par M. le 
chanoine Urseau sur notre histoire et sur nos monuments. 

A la suite de leur passage eu Anjou, ces jeunes gens ont 
adressé à M. Cochard la lettre suivante, que nous sommes 
heureux de reproduire : 

<r Nous quittons Poitiers pour aller à Brantôme, puis à Péri- 
gueux et à Bordeaux. Mais, en Touraine comme ailleurs, malgré 
les choses bien intéressantes à voir, nous n’avons plus rencontré 
les aimables gens d’Angers. Comme vous le disiez, les Angevins 
sont comme les vins, bons, et on ne les trouve pas ailleurs. 
Vraiment, les dames ne peuvent vous oublier et vous remercient* 
de nouveau des jolies fleurs envoyées. 
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« Les jeunes gens comparent tout à Angers et ils disent : Ah ! 
ça ne vaut pas Angers et le bon temps qu’on a passé là-bas ! Ils 
se le rappelleront longtemps. Les photos sont magnifiques ; je 
vous les enverrai bientôt avec une plus longue lettre. 

c Merci, cher monsieur Cochard, et bons souvenirs à M. le 
chanoine Urseau et à nos amis du Syndicat. 

a Alexandre BRUNO. » 


La série des représentations, données aux Arènes de Doué 
ont obtenu un grand succès ; les programes étaient intéres¬ 
sants, les artistes parfaits et le cadre merveilleux. Nous si¬ 
gnalerons d’une façon toute spéciale l’interprétation remar¬ 
quable qui y a été donnée de la belle pièce de notre com¬ 
patriote, M. Maurice Couallier, «Le tombeau de Virgile », 
acte exquis, qui a conquis tous les suffrages. 


Le général Lyautey, résident général et commandant en 
chef au Maroc, a cité à l’ordre du jour du corps expédition¬ 
naire le capitaine de Terves, commandant un escadron de 
la cavalerie chérifienne, pour sa brillante conduite dans la 
colonne Gouraud (colonne de Hisjahina). Qualis pater talis 
filius. 


h*Écho de Paris a publié, sous le titre « Lois naturelles » 
un très intéressant article de notre aimable et distinguée 
collaboratrice, M ,le Mathilde Àlanic. 


Dans la liste des travaux de peinture, sculpture et gravures 
commandés par l’État, du i er janvier au 3 o septembre 1912, 
nous remarquons une Idylle, groupe en pierre, confiée à 
notre distingué compatriote, l’excellent sculpteur l’Hoest. 

• * 

Sous le titre : « Une figure de soldat, Paul Echeman, 
capitaine-aviateur », le général Cherfils a publié dans 
Y Écho de Paris une très belle notice sur notre regretté 
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compatriote, à la mémoire duquel on a inauguré, le 28 oc¬ 
tobre, un monument au cimetière de Montreuil. 

• • 

M. le docteur Vinsonneau, professeur suppléant à l’École 
de médecine d’Angers, ancien interne des Hôpitaux de 
Paris, vient de recevoir une médaille d'argent à l’Exposition 
d’hygiène sociale internationale de Paris pour ses travaux 
sur les maladies de l’œil chez les diabétiques. 


Ont été nommés : 

Officiers d'Académie 

M l|e Guilbault Marie-Anne-Joséphine, directrice d’école pri¬ 
maire publique à Saumur. 

MM. René Rosier, trésorier de la Société de Gymnastique 
et de tir d’Angers. 

Paul Guignon, maréchal des logis maître d’escrime à 
l’École de Cavalerie de Saumur. 

Cheçalier du. Mérite Agricole 

M. Normand Jean, président de la Commission de contrôle 
de la Société de Secours Mutuels des Angevins à 
Paris. 


* « 

La V e session des Assises de Caumont sera tenue à Caen, 
en juin 1913. 

M. Édouard Dupré, professeur honoraire de l’Université, 
ayant été chargé d’écrire le Rapport sur le mouvement litté¬ 
raire de 1908 à 1912, fait appel à toutes les Académies et 
Sociétés savantes et à tous les écrivains qui désirent que 
leurs travaux et leurs œuvres soient mentionnés. 

Il importe qu’il n’y ait pas d’abstention, afin que le 
Rapport soit un tableau fidèle et complet du mouvement 
littéraire durant les cinq dernières années dans la région 
précitée. 

M. Dupré prie donc les Académies et Sociétés savantes de 
lui communiquer leurs Bulletins et Mémoires et les auteurs 
de lui faire envoyer sans retard les œuvres qu’ils ont 
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publiées ou de lui indiquer leur collaboration aux revues et 
aux journaux. 

Les envois et renseignements doivent être adressés : à 
M. Dupré, à Réville (Manche). 

• • 

Le chroniqueur delà Reçue de V Anjou croit rendre service 
aux amateurs en leur annonçant qu’une double collection, la 
première de haches préhistoriques en pierre, la seconde de 
divinités égyptiennes, est à vendre dans de très bonnes con¬ 
ditions. Pour les renseignements, on peut s’adresser à Angers 
48 , boulevard de Saumur, tous les jours, de dix heures à midi. 

• 

* # 

Le 29 octobre, ont eu lieu, en l’église Saint-Laud, les ob¬ 
sèques de M. Schmitt, commandant en retraite, officier de la 
Légion d’honneur, officier d’académie. 

Le deuil était conduit par M. Schmitt, frère du défunt, 
Mme Schmitt, ses demoiselles, et par M. Foare, ancien chef 
de musique au 6 e génie. 

Tenaient les cordons du poêle : MM. les commandants en 
retraite WibrQtt et Lambert, Schœfler et Mainguet, le capi¬ 
taine Léon Chalandre, du 65 e d’infanterie, et le lieutenant 
Félix Zanotti, du 6' génie. 

Parmi les couronnes, on remarquait celle offerte par l’U- 
nion fraternelle des officiers en retraite d’Angers. 

Après la cérémonie religieuse, le corps a été conduit au 
cimetière de l’Est où a eu lieu l’inhumation. 

Devant le caveau de famille, M. le commandant Heintz a 
retracé en termes émus la vie toute d’honneur et de dé¬ 
vouement du commandant Schmitt. 
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M. O. Desmazières, receveur particulier des finances à 
Segré, a publié récemment une importante brochure sur Les 
Haches plates et Vorigine préhistorique du cuivre dans le 
département de Maine-et-Loire De ce travail, extrême¬ 
ment précis, il ressort que « les roches plus ou moins cui¬ 
vreuses ne sont pas rares en Anjou, tout au moins à titre 
d'échantillons minéralogiques, et qu’elles ont pu être connues 
depuis la plus haute antiquité. Si aucune trace certaine 
d’anciennes galeries d’exploitation n’a été retrouvée ; il faut 
en conclure que ces exploitations, si elles ont réellement 
existé, étaient superficielles et à ciel ouvert ». 

M. Laurain, archiviste de la Mayenne, a bien voulu 
envoyer à la Revue de VAnjou un exemplaire du très curieux 
travail qu’il vient de publier sous ce titre : Les croisés de 
Mayenne et le charlrier de Goué 9 . J’en recommande la lec¬ 
ture à tous ceux qui désirent s’instruire sur les moyens de 
falsifier les documents et de fabriquer les généalogies. 

Les titres qui forment le chartrier de Goué peuvent se répar¬ 
tir en deux groupes distincts. 

« Dans l’un, de beaucoup le plus important numériquement, 
composé de pièces authentiques remontant au premier quart 
du xiv e siècle, les membres de la famille de Goué sc montrent 
comme de simples petits bourgeois installés à la Dorée, 

i Broch. in-8, de 20 p., extraite des Mémoires de la Société Préhisto¬ 
rique Française, i a ' voi., 1911. 

* Un vol. in-8® de ai 3 pages, orné de 11 planches; Laval, veuve Gou¬ 
pil, 191a. 
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achetant à beaux deniers comptant un office de sergent, gra¬ 
vissant lentement les degrés de la noblesse que séparent de 
larges paliers, fermiers vivant sur leurs terres agrandies par 
des mariages, des échanges ou des acquisitions opportunes, 
écuyers combattant obscurément durant les guerres anglaises 
sous la bannière de quelque chevalier, arrivant eux-mêmes 
à cette chevalerie par une tardive promotion dans l’ordre de 
Saint-Michel. 

« L’autre comprend une cinquantaine de pièces aux allures 
d’originaux ou de simples vidimus et un recueil constitué, 
en 1662, par le genlihomme de la chambre du roi, Jean de 
Goué, pour y réunir les preuves les plus curieuses de sa 
généalogie. Et ces pièces et ce recueil, par un dur contraste 
avec le premier groupe, ramènent aux débuts du x e siècle ; 
la famille y apparaît largement dotée de fiefs et d’héritages 
importants autour de Fougerolle, généreuse à tous les cou¬ 
vents des environs, bataillant contre tous les infidèles en 
Palestine, en Espagne, en Languedoc, fournissant aux barons 
de Mayenne ou au comte du Maine leurs meilleurs lieute¬ 
nants, remportant avec la marine naissante de Philippe- 
Auguste des victoires navales que récompensent des gou¬ 
vernements sur la frontière normande ou une concession 
d’armoiries, alliée aux Mayennes, aux Craon, aux Laval, cou- 
sinant avec la reine de Sicile et de Jérusalem, faisant en 
somme figure de grande famille. » 

Si l’on examine de près les documents de la seconde série, 
on remarque, tout d’abord, que l’encre employée par les 
scribes est également pâle et jaunâtre « et l’on découvre une 
certaine ressemblance dans les types d’écriture, que les pièces 
datent de 1246 ou x 497 * de 1392 ou de i 538 ; que, dans les unes 
ou dans les autres l’écriture est hésitante et sans caractère 
bien défini. Si l’on poursuit cet examen diplomatique, on s’a¬ 
perçoit en outre par la présence d’accents aigus, de points sur les 
i y de trémas sur certaines voyelles, par l’emploi fantaisiste de 
plusieurs signes inconnus aux scribes du moyen âge dans les 
abréviations courantes et les plus élémentaires, que ces pièces 
sout effectivement d’une époque récente et qu’elles ne peuvent 
pas être antérieures au deuxième quart du XVII e siècle ; on 
s’aperçoit que nul de ces documents ne peut jouer le rôle 
d’original, qu’ils ne sont pas non plus des vidimus, imparfaits 
mais réels et sincères, que les signatures apposées à ces 
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parchemins grossiers sont d’informes imitations et, devant 
l’accumulation des tares que les pièces portent en elles-mêmes, 
on se résout à les condamner comme des faux conçus sans 
intelligence et exécutés sans art. 

« Si l’on s’inquiète du but qu’a voulu atteindre l’auteur 
responsable de ces faux, on entrevoit aussitôt le désir de 
remonter la lignée qu'il racontait et de la montrer brillante ; 
mais on voit aussi qu’il cherchait à donner une importance 
féodale plus grande à la terre de Goué et qu'il tâchait d’y 
arriver en imposant d’abord à cette terre une dénomination 
que le suzerain ne connut pas avant 1659 et en la décorant 
ensuite de privilèges injustifiés. 

« Or, s’il se trouve que cette dénomination est introduite 
dans quelques-unes des pièces fausses, d’après lesquelles la 
famille de Goué aurait évolué brillamment dès le XI e siècle 
autour des seigneurs de Mayenne et de Laval, il se trouve 
aussi qu’elle motive spécialement des actes dont le brouillon, 
conservé au chartrier familial, révèle l’auteur ». Et par là se 
forme la conviction absolue du savant archiviste de la 
Mayenne « que le principal, sinon l’unique faussaire, c’est 
M r « Jean de Goué, chevalier, maître d’hôtel ordinaire du roi 
et gentilhomme de sa chambre, baron de Villeneuve-la-Guyard 
seigneur de Fougerolle, de Goué, de la Chapelle-sur-Yonne 
et autres lieux ». 

Or, c’est par cet homme seulement que Ménage a connu l’his¬ 
toire des seigneurs Mayennais, qui, au nombre d’une centaine, 
se seraient croisés, en n 58 . Le titre communiqué à l’auteur 
de T Histoire de Sablé n’est que le dernier état de trois 
ébauches successives, qui existent encore dans le chartrier 
de Goué ; c’est une pièce entièrement fausse, où l’on a em¬ 
ployé des procédés risibles pour simuler un original ravagé 
par les siècles, où les règles de la diplomatique sont violées 
mainte et mainte fois, où se découvre une ignorance absolue 
des abrévations les plus ordinaires au moyen âge, où se 
rencontre un comput inusité à l’époque où aurait été écrite 
cette œuvre imparfaite. 

La conclusion logique qui ressort de ces faits est celle que 
M. l’abbé Angot en avait tirée, il y a déjà quinze ans, celle 
que M. Laurain appuie par des arguments nouveaux et défi¬ 
nitifs : La légende des croisés de Mayenne, en n 58 , est une 
pure légende qu’il faut enfin rayer de l’histoire. 
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Séjour de mon grand oncle , Pierre Gaultier , en Espagnè , 
en Italie et dans le Tyrol 1 ; tel est le titre sous lequel 
M. Gabriel Rogeron vient de publier l'important manuscrit 
d’un ecclésiastique qui, contraint de s’exiler pendant la 
Révolution, a beaucoup voyagé, beaucoup vu et beaucoup 
retenu. Il faut remercier M. Gabriel Rogeron, qui a le culte 
des souvenirs de faiùille, d'avoir sauvé de l’oubli ces pages 
intéressantes et de les avoir fait connaître au public. 

Pierre Gaultier, né à Longué, le 29 avril i? 5 o, fit ses 
études au collège de Beaupréau et au grand séminaire 
d'Angers. Nommé chanoine et grand chantre de la cathé¬ 
drale de la Rochelle, peu après son ordination en 1775, il 
refusa le serment constitutionnel et prit le chemin de l’Es¬ 
pagne, en compagnie de son évêque, M** de Coucy. D’Espagne, 
il passa en Italie et, de là, dans le Tyrol. Il revint à Longué, 
en 1801, et il y mourut, le 17 juillet 1818. 


La direction de La Renaissance Contemporaine , qui, 
récemment, avait donné au public une Première anthologie 
des Poètes Jrançais , vient de faire paraître une Anthologie 
des Prosateurs français *. 

Dans cette tentative de synthèse littéraire, les éditeurs ont 
voulu faire connaître le labeur, les idées, les créations des 
écrivains français, au début du xx® siècle. On peut y cons¬ 
tater la diversité des tendances de l'esprit national à notre 
époque, car quarante-six philosophes, dramaturges, roman¬ 
ciers et critiques figurent dans cette nouvelle galerie de La 
Renaissance contemporaine . 

Certes, tous ceux qui écrivent n’ont pas leurs pages dans 
ce volume ; mais cette Anthologie a été mise au point, et ce 
n’est pas un mince mérite, « sans nul souci des chicanes et 
des jongleries du petit monde des lettres, qui dissolvent la 
générosité de notre race et détournent trop de jeunes hommes 
des conceptions hautes et des œuvres viables ». 


1 Deux Vol. in-8°; Angers, Siraudcau, 191a. 

* Un vol. in- 8 ° de 407 pages ; aux bureaux de La Renaissance con m 
tcmporaine f 4 1 » rue Monge, Paris ; prix : 3 fr. 5 o. 
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L’un de nos compatriotes, un enfant de la Vendée ange- 
gevine, actuellement fixé à Évreux, M. Pierre Billaud, vient 
de publier, à Paris, Maison de la Bonne Presse, un roman, 
Au Moulin de Virelune \ que la Revue de VAnjou est heu¬ 
reuse de signaler, non seulement à cause du mâle talent de 
fauteur, mais aussi parce que ce bel et bon livre évoque des 
paysages, des scènes et des figures de notre pays. 

L’illustration du volume est très soignée. Le seul reproche 
que je ferai à l’artiste c’est d’avoir donné pour cadre à une 
procession dans les Mauges la ruelle si pittoresque et si 
connue qui conduit à l’entrée de la charmante église de 
Behuard. 

Cette légère critique ne diminue en rien la valeur de l’ou¬ 
vrage, dont je ne saurais faire un trop grand éloge. 


J’arrive un peu tard pour parler du dernier roman de 
M ,le Mathilde Alanic, Le Miracle des Perles *, puisqu’il est 
déjà entre toutes les mains et que, à l'heure où paraîtront ces 
lignes, un journal de notre ville l’aura reproduit en entier. 

Je veux du moins applaudir au nouveau succès de notre 
sympathique compatriote, dont l’œuvre, aujourd’hui consi¬ 
dérable, contribue pour une large part à maintenir la répu¬ 
tation littéraire de l’Anjou. 


En terminant, je souhaite la bienvenue à Angers-Musical 
et à Y Éventail, qui viennent de recommencer leur cam¬ 
pagne d’hiver. 


Ch. U. 


1 Un vol. in-8°, prix 1 fr., franco i fr. 5 o. 

* Un vol. in-ia, Paris, H. Gautier, prix 3 fr. 5 o. 
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Simples Notes 

sur la 

Mission Monprofit aux Balkans 


A son retour parmi nous, M. le professeur Monprofit 
avait été sollicité de bien vouloir réserver à la Revue de 
VAnjou une relation complète de son voyage aux Balkans. 

Les multiples occupations de notre éminent compatriote 
ne lui ont pas permis d’écrire le récit tant désiré. Faute de 
mieux, il nous a donc fallu, au courant de la plume, suivre 
la mission française à travers les plaines et les monts 

De cette course échevelée sont nées ces « simples notes », 
que nous livrons, dans leur imperfection, à la curiosité du 
lecteur. 

Certes, M. le P r Monprofit eût mieux parlé que nous ! 

Qu’on* nous excuse cependant de nous être substitué à lui, 
car notre mérite fut grand d’avoir pu « opérer », sans trop 
de douleur, un chirurgien aussi réputé et de l’avoir obligé 
à nous confier quelques-unes de ses impressions qu’il ne 
voulait point faire connaître. 

Avec de la patience et du courage on arrive à tout ! 

L. G. 

Dans les premiers jours du mois de novembre dernier, 
la Croix Rouge Hellénique faisait appel au concours d’un de 
nos plus distingués compatriotes, M. le P r Monprofit, 
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membre correspondant de l’Académie de Médecine, député 
d^ Angers, et lui demandait, par l’intermédiaire du Gouver¬ 
nement grec, d’organiser à Salonique un important service 
chirurgical. 

M. le D r Monprofit accepta aussitôt la mission qui lui 
était offerte. Il fut à cette occasion chargé par M. Millerand, 
ministre de la Guerre, et par M. Guist’hau, ministre de 
l’Instruction publique, de réunir les faits scientifiques utiles 
à connaître tant par la médecine militaire que par le monde 
chirurgical français. 

Sur la demande qui lui en fut faite par M. le docteur 
Monprofit, M. Millerand voulut bien désigner pour l’accom¬ 
pagner M. le D r Gruet, médecin principal de l’hôpital mili¬ 
taire d’Angers; d’autre part, M. le D r Nicolétis, praticien 
d’origine crétoise, fixé à Paris depuis de longues années 
consentit à se joindre à eux ; sa connaissance de la langue 
grecque et ses relations personnelles devaient être, et ont 
été, d’ailleurs, de la plus grande utilité à la mission. 

A la veille de quitter la France, M. le D r Monprofit fut 
reçu en audience amicale par M. Raymond Poincaré, 
président du Conseil et ministre des Affaires Étrangères. 

La mission française s’embarqua à Marseille le 
15 novembre, sur le transport des Messageries Maritimes 
La Crimée , qui rapatriait 600 volontaires grecs rappelés 
dans leur pays par la guerre. 

Parmi ces volontaires se trouvaient quelques ouvriers, 
venus en Anjou pour assurer l’exploitation des mines de 
fer de Segré ou des mines d’or de Saint-Pierre-Montlimart. 

La traversée fut très bonne; le commandant Perben 
et tous ses officiers se montrèrent de la plus grande ama¬ 
bilité envers nos compatriotes et s’employèrent à leur 
rendre le voyage aussi agréable que possible. 

Le docteur Bouveret, le distingué médecin du bord, 
était déjà, du reste, pour eux une ancienne connaissance 
et un ami. La Crimée , qui courait le risque d’être arrêtée 
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par les croiseurs turcs attardés dans la Méditerranée ou 
chargés de la surveillance des côtes grecques, arriva sans 
encombre au Pirée. 

Par une belle après-midi ensoleillée, elle entra dans le port 
athénien, où elle était impatiemment attendue. 

Bernardin de Saint-Pierre a jadis décrit en termes émou¬ 
vants la joie du retour au pays natal; des sentiments plus 
complexes encore semblaient agiter l’âme des patriotes 
grecs à leur débarquement. 

En effe f , ce n’était plus seulement leurs mères, leurs 
épouses, leurs sœurs qu’ils allaient retrouver sur les quais; 
mais, dans le port même, comme il y a 2.500 ans, des 
navires surchargés de prisonniers leur rappelaient qu’une 
guerre éternelle divise les races d’Orient et celles d’Occi- 
dent. 

Les captifs d’aujourd’hui n’étaient pas des Perses, mais 
des Turcs. Les fils d’Hellas ne cherchaient pas à vaincre 
les armées de Xerxès ou d’Artaxerxès, mais celles plus 
cruelles et plus barbares encore des disciples de Mahomet. 

A l’aspect des vaincus, les Grecs ne purent retenir leur 
joie; de « formidables clameurs », accompagnées de coups 
de feu enthousiastes, retentirent sur le pont de La Cri¬ 
mée.,.] en un clin d’œil équipage et passagers furent à 
terre. 

Les autorités grecques et françaises tinrent à honneur de 
faire aux médecins français le plus chaleureux accueil 
durant les quatre jours que nos savants compatriotes pas¬ 
sèrent à Athènes. 

Fidèle aux instructions qu’il avait reçues du Gouverne¬ 
ment français, le commandant du croiseur cuirassé Bruix 
vint se mettre à la disposition des trois médecins et s’offrit 
de les conduire, si besoin était, jusqu’à Salonique. 

Mais un vaisseau hôpital, VAlbania , étant justement en 
partance, M. le P r Monprofit crut préférable de décli¬ 
ner l’offre aimable de l’officier ; il lui demanda simplement 


Digitized by 


Google 



296 


REVUS DE L’ANJOU 


(ce qui lui fut aussitôt accordé) de transmettre à Angers, 
par le télégraphe sans fil, la nouvelle de son heureuse 
arrivée. 

Le surlendemain nos compatriotes étaient à Salonique. 

Aidés des médecins, des étudiants grecs, des dames et des 
infirmières de la Croix-Rouge hellénique et, surtout, de la 
très dévouée directrice de l’œuvre, M me Doulguéroff, ils 
s’empressèrent d’organiser, d’abord dans les locaux de 
l’ancienne École italienne , puis, quand le nombre des blessés 
rendit ceux-ci insuffisants, dans l’hôtel du Parthénon , les 
hôpitaux nécessaires. 

Salonique offrait alors un spectacle saisissant, car, en 
outre des 100.000 habitants de sa population habituelle, 
la ville ne renfermait pas moins de 20.000 soldats, 25.000 
prisonniers et plus de 40.000 réfugiés accourus pour échap¬ 
per aux représailles. 

On conçoit facilement qu’une telle agglomération aurait 
pu occasionner dans la cité certains désordres; ils ne furent 
en partie évités que grâce à l’énergie, à la prévoyance des 
autorités locales qui surent prendre les plus heureuses 
mesures de ravitaillement et de salubrité. 

A l’hôpital de la Croix-Rouge hellénique , plus spéciale¬ 
ment, rien ne manquait et M. le P r Monprofit ne put que 
féliciter ses collaborateurs du zèle, du dévouement, de 
l’intelligence qu’ils apportaient à le seconder. 

En moins de vingt jours les nouveaux services de santé 
étaient organisés : il fut donc possible à la mission fran¬ 
çaise d’aller ailleurs prodiguer utilement ses soins et para¬ 
chever l’œuvre d’organisation qui lui avait été confiée. 

Désireux de continuer leur œuvre et leurs études, les 
D rB Monprofit, Gruet et Nicolétis s’acheminèrent vers 
Belgrade. 

Voyage à la fois pénible et difficultueux, s’il en fut : les 
chemins de fer étaient coupés, le pays ravagé, les routes 
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mal tracées avaient été bouleversées par le récent passage 
des armées belligérantes. 

La mission française, forte du devoir à accomplir, n’hésita 
cependant pas à tenter l’aventure. 

Un tronçon de voie ferrée reliait encore Salonique à 
Doïran; les D r8 Monprofit, Gruet et Nicolétis en profi¬ 
tèrent pour avancer à quelques kilomètres dans le nord, 
espérant trouver en ce point un guide sûr qui les conduirait 
vers Uskub. 

En effet, grâce aux soins des « alliés » des chevaux et une 
escorte de cavaliers les attendaient à la descente du train. 

Malgré le froid qui sévissait, les difficultés de la route et 
la fatigue des longues chevauchées à travers la mon¬ 
tagne, la caravane s’achemina résolument de Dcïran vers 
Guefguili, le seul endroit où elle pouvait songer à s’arrêter. 

La petite troupe se composait des trois docteurs, d’un 
interprète et de quatre cavaliers. 

Ceux-ci appartenaient à la secte redoutable des 
« comitadjis », sorte de Mafia patriotique qui avait préparé 
et hâté le soulèvement des peuples balkaniques contre la 
Turquie. 

Depuis de nombreuses années, les « comitadjis » faisaient 
régner dans le pays un véritable état de révolte, commet¬ 
tant attaques sur attaques, en un mot rendant aux Turcs 
tout gouvernement et toute police impossibles. 

Sûrs de l’impunité, nourris et cachés par les chrétiens 
de la région, ils savaient, au milieu de leurs vengeances, 
faire œuvre patriotique et utile. 

C’est ainsi que non seulement, avec une admirable 
précision, ils levaient chaque jour les plans de la section 
qu’ils habitaient, mais encore ils s’étaient introduits dans 
les camps, dans les forteresses turques, pour y repérer les 
canons et y étudier les ouvrages défensifs. 

Grâce à leurs renseignements les armées grecques, 
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serbes et monténégrines purent s’avancer rapidement et, 
avant que les troupes turques aient eu le temps de se 
ressaisir, assurer la victoire des « alliés ». 

Si l’on ajoute à cela que le pays situé entre Doïran et 
Guefguili est à la fois le plus beau et le plus sauvage des 
pays, que ses habitants ont l’âme aussi farouche que les 
sites sont riants, on comprendra quels sentiments de légi¬ 
time anxiété devaient, malgré leur courage, animer les 
D rB Monprofit et Gruet. 

Et, comme pour bien leur faire comprendre les dangers 
auxquels ils pouvaient s’exposer, le D r Nicolétis leur 
conta par le menu l’aventure romanesque de Miss Stone 
qui, enlevée non loin de là par les brigands, fut délivrée par 
les rédacteurs du New - York Herald. 

MM. Monprofit et Gruet, qui ont des lettres, durent, 
en écoutant l’excellent D r Nicolétis, songer au Roi des 

Montagnes d’Edmond About.et à la jolie lettre de 

Paul-Louis Courier sur son Voyage en Calabre ! 

Néanmoins les voyageurs arrivèrent sans encombre à 
Guefguili où se trouvait un poste important de soldats 
bulgares et serbes. 

Les officiers organisèrent une charmante réception au 
cours de laquelle des toasts nombreux et chaleureux 
furent portés à la France et à la libération définitive des 
Balkans. 

Puis la mission regagna le Grand Hôtel Ottoman où une 
chambre avait été retenue pour elle. 

A vrai dire, Y Hôtel Ottoman n’avait guère de grandiose 
que le nom, mais il était véritablement turc par le délabre¬ 
ment et la saleté. 

Les D rs Monprofit, Gruet et Nicolétis durent renoncer à 
se glisser entre les draps crasseux des lits mis à leur dis¬ 
position; ils se contentèrent de faire allumer du feu et 
s’étendirent, sans se déshabiller, sur leurs peu confortables 
couchettes !... Ils en avaient vu bien d’autres ! 
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Le lendemain ils songèrent à prendre le train pour 
Uskub. Ce ne fut pas sans peine, car une altercation ne 
tarda pas à se produire entre le chef de gare et le colonel 
bulgare commandant la place de Guefguili. 

Ce dernier dut user de toute son autorité pour réserver les 
places nécessaires aux médecins français, à leurs bagages 
et aux deux « comitadjis » qui avaient reçu l’ordre d’ac¬ 
compagner la mission française jusqu’à Uskub. 

Finalement tout s’arrangea et nos compatriotes purent 
continuer leur route. 

A leur arrivée à Uskub, les D rs Monprofit, Gruet et Nico¬ 
létis furent officiellement reçus par notre consul, M. Carlier, 
homme aimable, courtois, instruit, qui leur offrit la plus 
gracieuse hospitalité. 

Au cours de leur séjour, les trois médecins visitèrent 
les nombreux hôpitaux d’Uskub et particulièrement 
l’hôpital de la Croix-Rouge Française , dirigé par les admi¬ 
rables et toujours dévouées Sœurs de Saint-Vincent-de- 
Paul, qui sont, en Orient, de précieux agents d’influence 
française. 

Enfin un train militaire conduisit les D rs Monprofit, 
Gruet et Nicolétis jusqu’à Belgrade. 

Cette dernière ville devait être la dernière étape de la 
mission . 

Nos concitoyens, guidés par le ministre de France, 
M. Descos, les D rs Soubotich et Wositch, constatèrent que 
Belgrade possédait l’organisation sanitaire la plus com¬ 
plète ; le Gouvernement serbe avait doté la ville de 27 
hôpitaux pouvant contenir ensemble 7.000 lits. 

L’arrivée des D rB Monprofit, Gruet et Nicolétis fut fêtée 
dans Belgrade, qui, depuis de nombreuses années, s’était 
montrée sympathique aux idées françaises. 

Le double titre de député et de membre de l’Académie de 
Médecine donnait à la présence de M. le P r Monprofit un 
caractère d’exceptionnelle importance. 
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C’est ce que comprirent nos nationaux ; aussi donnèrent- 
ils à la réception des deux médecins un éclat tout parti¬ 
culier. 

Malheureusement, durant le séjour de la mission, les 
bruits de mobilisation de l’Autriche se confirmèrent; les 
D rs Monprofit et Gruet, désireux d’être à leurs postes en cas 
de conflit européen, durent se résoudre à revenir en France 

Ils quittèrent donc Belgrade, firent une courte visite à 
l’hôpital général de Vienne et se hâtèrent vers Strasbourg. 

Dans une pieuse pensée patriotique, ils avaient tenu à 
terminer leur voyage par un pèlerinage au vieux Strasbourg 
français, à l’ancien hôpital cù le fidèle D r Bœckel attend, 
depuis 1870, le retour de nos armées ! ! ! 

Hélas ! les D r8 Monprofit, Gruet et Nicolétis ne purent, 
pour l’instant, que jeter un dernier coup d’œil ému sur 
cette salle, désormais abandonnée, où l’illustre Sedillot fit 
son dernier cours à notre Faculté de Médecine et École mili¬ 
taire de Santé ! 

Et, en serrant la main au brave D r Bœckel, ils furent 
tentés de lui promettre de revenir... au premier matin de 
victoire ! 


♦ 

♦ ♦ 

Fidèle aux engagements pris vis-à-vis du Gouvernement 
français, M. le P r Monprofit a rédigé un rapport détaillé 
de sa mission, dans lequel il a consigné ses nombreuses 
observations scientifiques. 

Il ne nous appartient pas de livrer ces études à la publi¬ 
cité; du reste, leur caractère technique s’y oppose. 

Mais ce qu’il est, croyons-nous, bon de noter, c’est 
l’influence heureuse qu’a eue la mission Monprofit dans les 
Balkans. 

Elle a été une nouvelle preuve de la sympathie que la 
France n’a cessé de porter aux petits peuples de l’Europe 
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orientale, un encouragement, pour eux, à persévérer dans 
la voie d’émancipation qu’ils se sont tracée. 

On ne se rend, en général, pas un compte exact du carac¬ 
tère de la lutte entreprise par les états confédérés contre 
l’Empire ottoman. 

Sans doute, un vague sentimentalisme nous incite à com¬ 
patir aux misères de nos frères chrétiens, subjugués par 
l’autocratisme musulman. 

Mais nous semblons oublier que des liens étroits de soli¬ 
darité nous unissent aux Serbes, aux Grecs et aux Bulgares. 

Si la France est réellement, sincèrement aimée, dans toute 
la péninsule balkanique, c’est non seulement parce qu’elle 
a su, par la voix de M. Poincaré, intervenir pour sauvegarder 
les intérêts des « alliés », mais aussi parce qu’elle a, tant par 
son armement que par la supériorité de sa tactique militaire, 
préparé les magnifiques succès de nos amis. 

Dès son arrivée en Grèce, M. le P r Monprofit put constater 
l’influence heureuse de la mission militaire française, com¬ 
mandée par le général Eydoux, sur tous les services de 
l’armée grecque et, d’une façon plus spéciale, le mer¬ 
veilleux résultat des efforts déployés par le médecin 
principal Arnaud, de l’armée française, pour l’organisation 
du service de santé. 

D’autre part, l’excellence des canons fournis par les usines 
Schneider, du Creusot, les effets désastreux que ceux-ci 
produisirent sur l’armée turque enthousiasmèrent à un tel 
point les artilleurs confédérés qu’ils prirent l’habitude de les 
appeler « nos français ». 

Si l’on ajoute à cela que de nombreux officiers grecs, 
serbes ou bulgares étaient venu s’instruire dans nos écoles 
militaires, on comprendra facilement que la France appa¬ 
raisse aux yeux des peuples balkaniques comme une très 
grande nation dont la science n’égale que la générosité. 

En outre, dans certaines villes, à Salonique par exemple, 
une partie de la population parle français et la plupart 
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des entreprises publiques ou privées sont entre les mains de 
nos nationaux. 

C’est ainsi que le port, les quais, les tramways électriques, 
l’éclairage, le service des eaux sont gérés par des Compa¬ 
gnies ou des Sociétés françaises. 

L’enseignement de notre langue est assuré par les sœurs 
de Saint-Vincent de Paul, les frères des Écoles chrétiennes 
et divers maîtres laïques. 

L’école des Sœurs de Saint-Vincent de Paul, annexée à 
l’hôpital français, ne contient pas moins de 400 élèves; celle 
de Kalamaria en a 200; l’orphelinat et le pensionnat de 
Zentelick reçoivent 200 élèves. 

Les frères des Écoles chrétiennes tiennent un établisse¬ 
ment d’instruction dans lequel se pressent 400 élèves; enfin 
le lyeée français compte 200 collégiens. 

La connaissance du français est assez poussée pour que 
des lectures, la récitation des fables, soient faites d’une façon 
courante. 

A l’hôpital français, une petite fille récita devant les 
D rs Monprofit et Gruet les vers fameux de Victor Hugo 
où l’enfant grec déclare : 

« Je veux de la poudra et de; balles ». 

Nulle poésie n’était plus de circonstance ! 

L’influence française est donc considérable à Salonique; 
nos commerçants, nos industriels, sans cesse à la recherche 
de débouchés, devraient profiter de cette situation avanta¬ 
geuse pour introduire, d’une façon régulière, nos produits 
dans l’Europe orientale. 

Vraisemblablement, le jour du partage définitif des fruits 
de la conquête, la possession de Salonique sera vivement 
disputée entre les « alliés ». 

Peut-être serait-il souhaitable pour les intérêts français 
que ce port ne fût attribué à aucune des puissances victo- 
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rieuses, mais demeure simplement un port libre , ouvert au 
commerce mondial, et plus spécialement européen. 

Si cela était, nous pourrions heureusement tirer parti de 
la situation et, favorisés par les efforts persistants et intelli¬ 
gents qui ont déjà été tentés, assurer, d’une façon définitive, 
l’influence de la France en Orient. 

Et nous ferions ainsi œuvre à la fois utile et patriotique. 

Léon Gardot. 
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Le Lauréat du Prix Daillière 


Alphonse Métérié 


La veille de la proclamation du lauréat du concours de 
poésie du prix Daillière le vicomte Olivier de Rougé disait 
des poésies d’Alphonse Métérié : 

«.... Choses toutes fières, pleines d’amour et pleines de 
prières ! Pour les entendre, il faudra que vous en soyez 
dignes, riches, non pas de savoir ou de dilettantisme, mais 
de cette formation du cœur où il entre toute la douceur 
et tout l’élan, qu’on devine, de l’âme même du poète. Alors 
seulement vous aurez accès aux poèmes révélateurs : 
et sur les fibres de votre cœur glissera l’archet infiniment 
doux de l’artiste. 

« Est -ce quelque chose de valoir aux yeux de ceux qui 
viendront après nous : est-ce quelque chose d’être lu et 
appris par cœur, ou d’avoir des statues, quand la terre se 
sera sur nous refermée... est-ce mieux d’être souvenir ou 
chose oubliée? Le tout n’est-il pas de vivre la vie qui nous 
est donnée avec toute l’intensité que l’intelligence et le 
cœur y peuvent apporter. 


Digitized by CjOOQle 



306 


REVUE DE L’ANJOU 


« Le poète alors a son rôle, il prend cette intelligence et ce 
cœur, il les pétrit à sa manière, qui est la manière violente ; 
il surexcite la pensée, il donne des ailes à l’âme et l’âme est 
emportée en des au-delà merveilleux où ses joies et ses 
peines sont centuplées, ce qui est le meilleur du vivre. 

« C’est tout cela qui se devine au « Carnet » de Métérié. 
C’est pour cela qu’il s’est fait des amitiés qui sont sa vie 
même. Et cela valait bien d’écrire. Et cela nous vaudra 
qu’il écrive d’autres vers. Et sur son lac, 

Immobile et si doux, 

Nous reverrons encor glisser venant vers nous 
Toutes les barques o’or de ses dés rs de songe. » 

On a reproché à Métérié la libre fantaisie de sa métrique. 
Quand le joug de la césure et de la rime lui pèse et gêne son 
inspiration, il le secoue en riant. Paifjis, le vers de douze 
pieds ne lui suffît plus. Il l’étire et l’allonge. 

Nous comprenons que l’on préfère au vers libre le vers 
classique de Racine, d’André Chénier, de Lamartine, d’Alfred 
de Vigny, d’Henri de Régnier et de Moréas assagis; l’art 
des vers et la poésie sont choses distinctes. L’un n’est que 
le moyen matériel d’exprimer l’autre et, si le moule sonne 
le vide, qu’importe la régularité ou même la splendeur de sa 
forme? Il est des vers forgés de main souple et savante 
infiniment moins poétiques qu’un cri d’angoisse et de 
prière presque inarticulé de Verlaine ou une strophe naïve¬ 
ment trébuchante de Francis Jammes. Mais, objecte-t-on, 
ce mépris systématique des traditions et règles proso¬ 
diques est la mort de la poésie : 

Même à travers la mort sa beauté touchait F âme, 
aurait répondu Lamartine. 

La poésie d’Alphonse Métérié évoque le mot sur Joubert 
de M me de Beaumont : « C’était une âme qui avait ren¬ 
contré par hasard un corps et s’en tirait comme elle pou- 
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vait. » Ici l’âme regarde, en rêvant, « par toutes ses fenêtres > • 
On les aime encore plus pour leur grâce presque féminine et 
leur délicatesse fragile, ces vers toujours doublés d’âme de 
Métérié dont les rimes sans apprêt s’envolent si haut, avec 
un bruit de source sur les mousses, ces vers, écrivait déli¬ 
cieusement M. de Rougé, « dont la chute ne peut se faire 
qu’à travers des larmes ». Le poète ne joue pas avec les 
mots, ne jongle pas avec les rimes. Il a l’horreur du factice, 
du vulgaire et du convenu, dans sa sincérité et sa probité 
d’artiste. Il suit le conseil d’Amiel. Il écoute simplement 
« battre son cœur et passer sa vie ». 

Aussi ses vers fluides viennent-ils toucher discrètement, 
avec des résonnances profondes, nos fibres les plus secrètes. 
On trouve partout de la beauté, la plus pure, la plus rare, 
dissoute dans ces strophes dont les accents tendres et 
déchirants se répercutent en nous et se prolongent. C’est 
partout la même sensibilité douloureuse et frémissante, 
éprise des demi-teintes et des nuances, des atmosphères 
voilées, des ombres projetées sur les champs et la mer, 
des étoiles filantes et tron vite effacées : 

De la musique encore et toujourj 
Que ton \ers soit la cho:e envoyée \ 

Léon Philcuze. 


1 Verlaine. 
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Petites Stances à du Bellay 

Si vous vouliez, Maître, voici mon tour. 

Au second rang, daignez qu’un troubadour 
Vous parle après les autres; 

Dernier venu, cela lui serait doux 
De pouvoir mettre, au seuil de ce soir d’août, 

Ses rimes à l’ombre des vôtres. 

Les grands, les vrais poètes ont tout dit ; 

Et donc, laissez qu’au nom des plus petits 
Obscurément je pose, 

Comme chez vous, jadis, l’ami Baïf, 

Après leurs vers ces vers au tour naïf, 

Cette églantine dans leurs roses. 

Ils ont chanté le premier « défenseur » 

Du beau parler héroïque et berceur 

De France au doux langage, 

Et l’amoureux du grand passé latin, 

Et plus encor le poète angevin 
Qui fit immortel son village. 

1 Les cinq premières poésies sont extraites du Carnet qui vient 
d’être couronné par la Société d’Agriculture, sciences et arts et a 
valu à M. Métérié le prix Daillière. — La dernière, Formulaire , 
nous a été remise par l’auteur, qui ignorait qu’un article lui serait 
consacré et que quelques-unes des pièces du Carnet seraient publiées 
ici. 
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Mais j’aimerais surtout me rappeler 
Ce cœur lointain qui s’en étant allé, 

— Comme chacun le rêve, 

Une fois loin, comptait tout haut les jours, 
Ses amitiés pleurant et ses amours, 

Sur une nostalgique grève. 

Cher exilé, qui regrettiez si fort, 

En pleine Rome au fabuleux déco:, 

Votre toute petite 
Et si modeste et si chère cité, 

Et la douceur de votre humble Liré 
Et de Madame Marguerite, 

Cher grand ami, qui soupiriez après 
Tout ce qu’on laisse, et de qui les regrets 
Sangloteront sans cesse, 

Doux voyageur, qui mourûtes au port, 

Qui sait? — poète ainsi jusqu’en la mort — 
De ne plus voir votre Princesse, 

Bon protecteur des pauvres voyageurs, 
Consolateur des exilés songeurs, 

Laissez que j’imagine 
Qu’en attendant d’un si fervent espoir 
L’heureux moment d’aller enfin revoir 
Votre toit bas d’ardoise fine, 

D’autres regrets en vous se faisaient jour, 
D’amitié tendre ou de plus tendre amour 
— Pauvre âme qu’on devine, — 
Et qu’en pleurant l’angevine douceur 
Peut-être aussi pleurait dans votre cœur 
La douceur de quelque Angevine. . 
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Et puisqu’enfin ces vers ne feraient rien 
Si je n’osais un peu mêler aux miens 
Ceux de vous qu’on préfère, 
Laissez ici qu’on retrouve un écho 
Des plus aimés de vos vers, des plus beaux, 
Dedans ces rimes passagères : 


Heureux qui comme vous a fait un beau voyage, 
Et qui, désabusé du monde et de son tour, 

Peut voir d’un cœur léger, sur la mer du retour, 
Ses rêves morts glisser dans l’écumeux sillage. 
Mais plus heureux encore et mille fois plus sage 
Celui qui, soupesant le prix de chaque jour, 

N’a pas connu de vivre en de lointains séjours 
Ni le déchirement des grands appareillages. 

Heureux les simples cœurs qui ne sont pas partis; 
Heureux qui, résistant au claquement des voiles, 
D’un mince enclos d’Anjou faisant son paradis, 
Chaque soir, sur son seuil voit les mêmes étoiles 
Venir poser leur chaste et nocturne douceur 
Comme un baiser quotidien de grandes sœurs. 


1909. 


A une Courtisane 

Ma pauvre enfant qui vous offrez sans me connaître 
Et qui sans doute avez cherché fortune ailleurs, 
Écoutez la pitié qu’au fond de moi fit naître 
Votre air humilié, grave, triste et railleur... 
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O vous qui vous livrez sans honte aux mains infâmes, 
Petite impure au cœur luxurieux et fou, 

Pauvre femme déchue entre toutes les femmes, 

Ce soir de tout mon cœur j’ai prié Dieu pour vous. 

Car vous pleurez un peu, parfois, je m’imagine, 

De n’avoir pas de mère, hélas, ni de gardien, 

Vous qui, méconnaissant sa divine origine, 

Payez de votre corps votre pain quotidien. 

Vous avez oublié vos prières anciennes 
Et le petit lit blanc où peut-être, qui sait? 

Votre mère joignant vos deux mains dans les siennes 
Vous faisait adorer la Vierge et vous berçait. 

Et maintenant, passante pauvre et bafouée, 

Vous vivez de la honte, âme vide et front lourd, 

Et, tendant aux plus vils vos mains prostituées, 

Vous guettez le désir à tous les carrefours. 

Vous n’avez même pas dans ces mains de caresse 
Su prendre tendrement un cœur emprisonné : 

Si vous aviez aimé beaucoup, ô pécheresse 
Beaucoup vous eût été remis et pardonné. 

— Et pourtant vous avez le même pur visage 
Que vous aviez petite fille, et vous avez 
Le candide regard, dirait-on, du doux âge, 

Des jeux, des pleurs, des robes blanches, des avés... 

Vous devez, n’est-ce pas, quand vous êtes trop lasse, 
Rêver à tout cela malgré vous par moments 
Et, lorsque vos amants inconnus vous enlacent, 
Songer comme on dort bien dans le lit des mamans. 
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Quelquefois vous pensez à la Samaritaine, 

Et soupirez peut-être avec une rougeur : 

Ah ! si j’avais été comme elle à la fontaine, 

J’aurais aussi, je crois, suivi le Voyageur... 

Femme, le voyageur divin de Samarie 
Ne viendra plus s’asseoir au bord usé du puits; 
L’eau même de ce puits à présent est tarie, 

Car d’innombrables ans se sont passés depuis. 

Mais II se penche encor sur bien des Madeleine* 
L’eau divine qu’il sait les désaltère encor, 

Et vous pourriez laver dans une larme humaine, 
Laver en vérité votre âme et votre corps. 

Ma pauvre enfant, laissez les voluptés charnelles... 
Vous me faites pleurer, ne riez pas toujours. 

Pensez parfois, ma sœur, aux noces éternelles, 

Et songez à l’Amour du fond de vos amours. 


1908. 


Toussaint 

Le ciel est bas et l’air très doux. On ne voit plus 
Que des vols d’oiseaux solitaires. 

Les jardins sont muets et mouillés : il a plu, 

Et l’on sent l’odeur de la terre. 

Des cloches font un bruit grêle, rythmé, lointain, 

Qui réveille dans la pensée 

De grands bonheurs, de beaux printemps, de clairs matins, 
Mille douces choses passées. 
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Aujourd’hui bien des cœurs ont besoin d’être seuls 
Et d’oublier les voix humaines, 

Et d’aller dire aux morts couchés dans leurs linceuls 
Que près d’eux l’amour les ramène. 

Laissez-moi. Votre voix m’est bien chère et pourtant 
Aujourd’hui je ne puis l’entendre : 

Il me faut le murmure humble et sourd qu’on entend 
Sur les tombeaux dans l’herbe tendre. 

Le jour des Morts est plus cruel près des vivants, 
N’essuyez pas mes pleurs qui tombent. 

Je ne veux plus ce soir qu’écouter dans le vent 
La voix de Jésus et des tombes. 

Novembre 1907. 


La petite morte 

Elle aurait dix-huit ans à présent ; elle aurait 
Des yeux couleur de joie et des cheveux dorés. 

Ce doit être la plus ancienne de mes peines 
De ne pouvoir me souvenir d’elle qu’à peine. 

Je me rappelle encore un ruban qu’elle avait, 

Un geste, un mot — des riens — et comme elle savait 
Prendre avec nous des airs de petite princesse. 
Maintenant elle est morte, et je songe sans cesse 
A ce besoin sans fin d’un refuge berceur 
Des poètes enfants assoiffés de douceur. 

De loin, jalousement, amèrement, j’envie 
Ceux qui tiennent la main d’une sœur dans la vie; 

Et je pleure en rêvant au bonheur familier 
Qu’auraient gardé pour moi ses deux bras en collier. 
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Enfant, j’ai dû pleurer sa mort sans la comprendre, 

Mais je sens chaque jour un peu plus me la prendre 
Et mêler à mon deuil de sourds regrets précis : 

Si lointaine, si morte, elle est si près aussi... 

Je sais quelle fraîcheur candide elle aurait mise 
Sur mon enfance que ses mains auraient soumise, 

Si ce grave bonheur m’avait été donné 
De la sentir fragile et d’être un frère aîné. 

Mais je n’ai plus, de tant de choses virginales,. 

Que ce geste, ce mot et que ce ruban pâle, 

Ce parfum presque mort de cheveux blonds éteints, 

Et ces pleurs en disant son nom, certains matins. 

Et ce sera toujours ma plus chère misère 
De n’avoir sous mon front que ses lèvres baisèrent 
Que son image vague et si lointaine à voir, 

Que son visage d’ombre, et de ne rien savoir 
De la petite sœur qui serait ma gardienne 
.Et poserait sur moi sa grâce quotidienne, 

Si ce n’est qu’elle est morte, — hélas ! et qu’elle aurait 
Des yeux couleur de joie et des cheveux dorés. 

Octobre 1908. 


Pour un livre 

« Mes livres je les fis pour vous, ô jeunes hommes » 

Oui, je sais qu’il en est qui sont heureux et vivent 
En goûtant les saisons, 

Et qui peuvent saisir chaque heure, pleine et vive, 

Dans le monde et dans leur maison : 
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Mais tous ceux que la vie inexorable presse, 

Ceux qui ne peuvent pas 

Se pencher sur leur cœur que la Nature oppresse 
Ni retenir un peu leurs pas, 

Ceux qui vénéreraient si bien l’été magique 
Que vous divinisez, 

Et ne peuvent qu’entendre en leur cœur nostalgique 
Leur cher désir inapaisé, 

Ceux qui sauraient goûter la beauté bienheureuse 
De l’aube et du couchant, 

Et rêvent de toucher de leurs mains douloureuses 
Les bois, les jardins et les champs, 

Ceux qui ne peuvent pas marcher sur les pelouses 
Ni même s’approcher 

Des vergers rafraîchis et pleins d’ombres jalouses 
Où l’on sent l’odeur du pêcher, 

Ceux qui le long des jours voudraient voir et connaître 
Les plus humbles instants, 

Et lancent leurs bras fous, le soir, à leur fenêtre, 

Au monde immense en sanglotant, 

Madame, aimez-les bien, ceux-là, comme ils vous aiment, 
Puisqu’ils n’ont que vos vers. 

Ils sont pour eux surtout, n’est-ce pas? vos poèmes, 

Et votre âme est leur univers. 

Laissez-leur, de très loin, l’enivrante allégresse 
D’oser vous adorer; 

Ils pensent : nous voyons une reine de Grèce, 

Et ce rêve les fait pleurer. 
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Posez, daignez poser vos sandales antiques 
Sur leur seuil frémissant, 

Et regarder couler leurs larmes romantiques 
Sur votre clair voile persan ; 

Sur leurs désirs mettez la fraîcheur, ô Prêtresse, 
De vos doigts sibyllins, 

Et pansez leur naïve et brûlante détresse 
Avec votre voile de lin ; 

Restez, un cher instant, pour que votre tunique 
D’or, de lune et d’encens, 

Leur semble dans le soir, ô Salammbô punique, 
Comme un soleil éblouissant. 

Vous retenez pour eux dans vos mains odorantes 
Le Monde tout-puissant; 

Vous êtes, sans savoir, une jeune parente 
Douce à leur cœur adolescent. 

Madame, un de ceux-là, le plus frêle sans doute, 
Vient à vous ce matin : 

Voyez, je tremble un peu; pourtant je ne redoute 
Rien de votre cœur trop lointain. 

Car vous ignorerez, porteuse-de-corbeille, 

De quel charme vainqueur 

L’âpre chair de vos fruits, le miel de vos abeilles 
Ont engourdi mon jeune cœur. 

Je viens à vous un peu comme le fils d’Ulysse 
Vers Athéna s’en vint : 

Dans l’odorant sentier de menthe et de mélisse 
J’ai reconnu vos pas divins. 


Digitized by v^ooQle 



318 REVUE DE L’ANJOU 

Dans ma chambre candide, ombreuse, ensommeillée, 
Vos poèmes ont mis 

Une odeur de fruits mûrs et de roses mouillées 
Qui me fait mourir à demi. 

Pour avoir appuyé le creux chaud de vos paumes 
Sur ces feuillets brillants, 

Vous leur avez donné l’âcre senteur des pommes 
Et le parfum de l’Orient. 

Ah ! que ce livre embaume, attiédit, illumine 
Cette chambre d’enfant ! 

C’est le ciel lumineux et chaud de Salamine 
Que j’y respire en m’étouffant. 

Je viens vous faire l’humble offrande, recueillie 
Comme un don nuptial, 

Des fleurs que mes vingt ans ingénus ont cueillies 
Dans mon jardin provincial. 

Je veux poser mes vers, de mes mains enfantines, 

Ce matin rose et blanc, 

Au bas des plis de votre robe byzantine 
Dont je baise le bord tremblant. 

O Déesse, penchez sur eux, avant qu’ils meurent, 
Vos yeux orientaux, 

Et faites qu’un moment ils aient eu pour demeure 
La douceur de votre manteau. 

Mars 1908. 
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FORMULAIRE 

(mai 1912) 


Au V» Olivier de Rougé. 


Être poète et s’en accommoder 
En se disant que Dieu l’a commandé. 

Ne pas chanter le trop vaste univers, 

Mais devenir mieux qu’un faiseur de vers. 

Craindre d’abord les faux soins décevants 
De l’art naïf comme de l’art savant : 

Ne pas écrire avec habileté, 

Ne pas écrire avec facilité. 

Ne pas rimer sur leur désir changeant 
N’importe quoi pour amuser les gens. 

Prier, attendre, et croire avec raison 
Que tout poème est presqu’une oraison. 

Mener son rêve avec humilité 
Sur le chemin de la simplicité. 

Fuir et chérir toute chose d’ici ; 

Cueillir le lis, la menthe et le souci, 

L’œillet sauvage et la lavande en fleurs, 
La sensitive et l’hélénie en pleurs, 
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Sans dédaigner un peu d’âpre laurier 
Qui siérait bien au nom de Métérié. 

S’enorgueillir du glorieux devoir 
D’être le bien des âmes sans avoir. 

Être aux muets la voix, aux sourds les chants, 
Aux yeux éteints le soleil sur les champs, 

Au voyageur sans foyer le foyer, 

Le libre azur au sombre prisonnier, 

La pure joie aux riches sans enfants 
Et la bonté de cœur aux cœurs méchants, 

Aux oublieux le souvenir des jours, 

Aux vagabonds le pays de toujours. 

Être l’orgueil des pères éprouvés 
Et la maison pour les enfants trouvés; 

Être le fils des mères de douleur, 

Être sa mère à l’orphelin qui meurt; 

Être l’ami des hommes sans amis 
Et le promis des filles sans promis; 

Être le chien du mendiant sans chien, 

Être le tout de celui qui n’a rien; 

Être la paix des soirs inapaisés 
Et le baiser des fronts jamais baisés; 

Être l’appui du malade inconnu 
Et le secret de la vierge aux yeux nus; 
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Être le ciel des exilés du ciel, 

Être le miel des affamés de miel ; 

Être poète uniquement afin 

D’être le pain des cœurs mourant de faim, 

Être poète enfin simplement pour 
Faire l’aumône aux Pauvres de l’Amour... 

Alphonse Métérié. 
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Lettres d’Égypte 

( Suite) 


X 

Camp de Tounah , 11 février. 

Rassurez-vous, mon ami, ce n’est pas parce qu’il m’a 
fallu plus de 24 heures pour me remettre de la réception 
chez l’Omdeh de Tounah que je n’ai pas écrit, hier soir, ma 
lettre-journal. C’est tout simplement parce qu’en ce désert, 
où il n’y a rien de vivant que nous, notre vie est terrible¬ 
ment occupée. Je n’aurais jamais imaginé la somme de 
travail que doit donner un archéologue sincère et conscien¬ 
cieux et je trouve écrasante la tâche que Weill accomplit 
ici, à lui seul, au milieu de ses indigènes. Explorer la falaise 
ou la plaine nue pour deviner sous le roc ou le sable les 
meilleurs points de recherche; conduire les équipes aux 
différents chantiers; courir de l’un à l’autre pour diriger 
et surveiller le travail et pour prévenir les maladresses ou 
'es pillages ; faire, sous l’ardent soleil, le relevé topographique 
de toute l’étendue explorée; lever exactement l’emplace¬ 
ment des fouilles à mesure qu’elles sont entreprises, pour 
ne pas risquer de s’embrouiller ensuite dans la provenance 
des objets découverts; lorsqu’un tombeau est dégagé, en 
faire immédiatement le dessin en plan, coupe, élévation et 
détails ; compléter la documentation par des photographies ; 
le soir, au campement, lorsque les ouvriers se reposent, 


Digitized by v^ooQle 




324 


REVUE DE L* ANJOU 


mettre tout en ordre, étiqueter les trouvailles, déchiffrer 
et transcrire les inscriptions, tenir à jour le catalogue 
détaillé, rédiger le rapport de fouilles, emballer provisoire- 
ments les objets fragiles; discuter avec Salem le programme 
du lendemain... Quel métier ! Pour m’être efforcé d’appor¬ 
ter une aide médiocre à mon camarade, j’ai déjà récolté 
une bonne courbature, due surtout à nos descentes réitérées 
au bout d’une corde lisse dans le fameux puits inquiétant, 
en sorte qu’aujourd’hui dimanche j’ai décidé de me reposer 
et je vous écris tranquillement sous le regard sévère de la 
momie qui partage notre chambre. 

Vous réclamez tout d’abord, j’imagine, la description 
de notre festin chez l’Omdeh, et en vérité la chose vaut 
d’être contée. 

Nous nous disposions hier matin, vers onze heures, à 
partir pour Tounah, quand arrive au camp un visiteur, un 
jeune anglais, fonctionnaire de la Banque Ottomane, qui 
avait, quelques jours auparavant, sollicité la permission de 
voir les fouilles. 

Salem assure que rien n’est plus naturel qu’amener avec 
nous ce convive imprévu et nous nous mettons en route 
accompagnés de deux ghâfirs Kouftites portant leur fusil 
chargé en bandoulière. Après avoir franchi les quelques 
kilomètres de désert qui nous séparent des derniers champs 
cultivés de la vallée, nous pénétrons dans le village en une 
procession qui ne manque pas d’allure. Par un dédale de 
ruelles étroites serpentant entre des murs ou des maisons 
en briques de limon cru, nous parvenons à la maison de 
l’Omdeh. On nous y reçoit avec des « nahârak saïd » multi¬ 
pliés, accompagnés chaque fois d’une sorte de signe de croix 
qui est le très gracieux salut de l’Arabe indiquant que sa 
tête, sa bouche et son cœur sont avec l’ami qu’il accueille; 
nul ne songe à s’étonner de nous voir accompagnés d’un 
hôte inattendu et personne ne demande d’explications. 
Un perron de quelques marches conduit à une petite tre- 


Digitized by v^ooQle 



lettres d’égypte 


325 


rasse de plain-pied avec un vestibule assez spacieux; nous 
entrons et un petit serviteur en galabieh blanche nous intro¬ 
duit dans ce qui est vraisemblablement le salon : épais 
tapis à terre, divans tout autour de la pièce, murs et plafond 
décorés de dessins géométriques, de fleurs et d’animaux 
stylisés, coloriés non sans harmonie. J’imagine que les 
peintures des salles de Tell el A marna, lorsqu’elles étaient 
neuves, devaient avoir cet aspect frais et naïf. 

L’Omdeh et ses deux frères, puis un vieux à barbe blanche, 
qui doit être le père, et aussi quelques mioches abominable¬ 
ment sales sont là, avec un certain nombre de serviteurs ; 
ceux-ci apportent d’abord sur un guéridon une bouteille de 
sirop d’orgeat qu’on vide aux trois quarts dans quatre 
verres destinés aux principaux convives : ma femme, Weill, 
l’Anglais et moi. Il ne reste guère de place pour mettre de 
l’eau, de la très belle eau claire et froide servie dans de jolis 
vases en terre poreuse, et c’est diablement sucré ; enfin... 
when you are in Rome , do as Rome does, et nous buvons ; la 
bouteille est achevée par le maître de la maison, Salem et 
les deux ghâfirs, qui boivent dans nos verres par politesse. 
Puis débauche de cigarettes à bouts dorés, et long silence; 
aucune conversation; il suffit de dire de temps en temps 
à l’un des Arabes i « Ech al ak ? Comment vas-tu? et l’inter¬ 
pellé répond invariablement « tayib ; katar kherak », vous 
souhaitant ainsi toutes sortes de prospérités, en recommen¬ 
çant son simili-signe de croix. Au bout d’une demi-heure, 
quand nous songeons à dire que le repas pourrait commen¬ 
cer, les serviteurs en galabieh blanche, sur un signe du maître 
remplacent le premier guéridon par un autre portant quatre 
assiettes, quatre verres et une énorme dinde rôtie. 

A partir dé ce moment, un esclave s’emploie exclusive¬ 
ment à chasser les mouches dont l’essaim persévérant ne 
cesse d’assaillir les victuailles... et les Occidentaux 
raffinés et sensibles peuvent s’en aller : on s’attaque à la 
dinde en tirant avec les mains sur la bête, jusqu’à ce qu’on 
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arrache le morceau qu’on désire, ou mieux, qu’on désire 
offrir à son ami ; c’est Salem qui se charge de ce travail, car 
les maîtres du lieu sont partis, par discrétion et déférence. 
L’hospitalité arabe est admirable : puisque nous avons 
accepté de dîner sous le toit de l’Omdeh, celui-ci n’est plus 
chez lui ; sa maison est devenue notre maison, nous pouvons 
en user et user de ses serviteurs à notre guise, tandis qu’il 
n’a, lui, qu’à disparaître pour nous laisser toute liberté. C’est 
donc maintenant à nous de l’inviter à notre table et je vois 
tout de suite que ce n’est pas là une pure formalité de poli¬ 
tesse, car j’ai toutes les peines du monde à décider l’Omdeh 
à venir s’asseoir avec nous et Salem ne cache pas sa désap¬ 
probation : nous étions très bien sans lui ! L’eau, dont un 
jeune garçon a soin de tenir nos verres pleins, continue à 
être propre ; elle contient bien un peu de sable mais à cela 
nous sommes déjà faits; on ne met rien dans sa bouche ici 
sans assaisonnement de sable; n’ai-je pas lu dans les livres 
que si les momies examinées par des physiologistes ont les 
dents usées c’est parce que les anciens Égyptiens consom¬ 
maient du pain extrêmement dur; je crois bien, moi, que 
c’est parce que leurs aliments étaient, comme aujourd’hui, 
toujours mélangés d’un peu de ce sable qui entre partout, 
même dans nos montres à double boîtier ! 

Suivant le précepte anglais que je vous ai cité tout à 
l’heure je me mets aussi à « découper » de la dinde; j’y 
vais hardiment et j’arrache un morceau de poitrine pour 
mon compte personnel; mais, quand je l’ai mangé, Salem 
me passe triomphalement une cuisse de la bête qu’il a pu 
avec beaucoup de mal désarticuler avec ses deux mains... 
et je mange la cuisse en m’aidant de fèves crues, de fromage 
d’ânesse et de pickles (oui, figurez-vous dès pickles de 
chez Cross and Blackwell!) répartis sur la table en diverses 
soucoupes. Or voici qu’il arrive un morceau d’agneau; 
c’est toute une poitrine avec ses côtes ; est-ce bouilli ou rôti ? 
je ne sais trop; on détache les côtes avec les mains et on 
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grignote; évidemment je n’ai plus très faim, mais Salem, 
qui s’est fait renseigner sur le menu, annonce que la suite 
arrive: c’est un plat de morceaux de mouton; et l’Omdeh, 
après en avoir tripoté un, pour voir s’il est bon, me le passe 
avec un sourire engageant et j’avale. Maintenant viennent 
les digestifs : une platée de petits vermicelles teints en jaune 
et sucrés; l’Omdeh m’en garnit mon assiette, toujours la 
même naturellement, et le mélange se complète d’une bonne 
cuillerée d’une espèce de composé étrange de riz et de pain 
cuits ensemble dans la graisse. Ce pain, j’ai oublié de vous 
en parler : avec les assiettes avaient été apportées, pour 
chacun de nous, une serviette à thé et une autre serviette 
qui était du pain, une sorte de galette molle qu’on déchire 
peu à peu pour s’aider à avaler ces comestibles. Enfin 
l’assiette, débordent de résidus divers, reçoit encore un 
petit tas d’une gelée jaunâtre indéfinissable, et d’ailleurs 
pas mauvaise. 

Après cela nous pouvons nous laver les mains à notre aise 
car on nous passe une aiguière avec du savon; et puis, 
là-dessus, une carafe de jus frais de canne à sucre remplace 
la chartreuse verte dont je n’aurais pas fait fi, malgré 
Mahomet, pour favoriser une digestion assez pénible. 

Je vous promets que je ne fais que décrire scrupuleuse¬ 
ment cette petite cérémonie, et je vous laisse à penser 
quelle tête faisait ma pauvre femme qui déjà re raffole 
pas des dîners en ville en Europe ! Elle a d’ailleurs victo¬ 
rieusement supporté cette épreuve, mais j’avoue que je 
n’étais pas sans inquiétudes quand, après les inévitables 
cigarettes, l’Omdeh lui propose de la conduire à son harem 
pour lui présenter ses épouses et ses filles. 

Au fait il faut qu’elle vous raconte elle-même cette partie 
de la réception, qui naturellement m’a complètement 
échappé, et je lui passe le stylographe. 

« Votre ami m’appelle, et j’abandonne une conversation 
pantomimique et culinaire avec le bon Khalifa pour vous 
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donner le complément de description annoncé. La visite 
au harem de l’Omdeh, pour laquelle celui-ci, dès la veille, 
avait fait demander mon acceptation, offrait pour moi un 
attrait que vous devinez sans peine et j’en attendais l’heure 
avec quelque impatience, pendant ce terrible déjeuner indi¬ 
gène ; elle ne vint que lorsque l’Omdeh crut avoir suffisam¬ 
ment rempli ses devoirs d’hospitalité envers ses invités 
masculins. 

« Pendant que ceux-ci dégustent un kahoua de luxe par¬ 
fumé à la cannelle, il me conduit lui-même vers la demeure 
de ses femmes. Si j’ai bien compris, la maison où nous avons 
déjeuné est destinée à abriter prochainement toute la 
famille; elle est toute neuve et toutes les pièces paraissent 
vides; je ne serais pas surprise d’avoir inconsciemment 
participé à une sorte de pendaison de crémaillère; mes con¬ 
naissances plus que limitées en arabe m’empêchent d’éclair¬ 
cir ce point et je me contente de suivre l’Omdeh dans 
une ruelle étroite où devient presque asphyxiante l’odeur 
spéciale de bétail sauvage qui imprègne tous les villages 
égyptiens. Après une cinquantaine de pas, il s’arrête devant 
un grand portail peint en vert qui rompt seul la monotonie 
d’un mur en briques de limon, sans fenêtres. Avec une toute 
petite clef qu’il tire mystérieusement de sous ses amples 
vêtements, il ouvre un des battants, me fait passer devant 
lui et réferme soigneusement la porte, en tirant deux 
énormes verrous de fer, témoignant bien par là son intention 
d’interdire toute communication intempestive de l’exté¬ 
rieur. 

« Je me trouve alors dans une cour assez sombre, bordée 
sur trois côtés de murs élevés et sur le quatrième d’un préau 
à arcades que nous suivons pour éviter de déranger les 
poules, les chèvres, les pigeons, les dindons qui s’ébrouent 
sur le sol poussiéreux. Au fond du préau, mon guide ouvre 
une porte et m’indique un escalier qui, grimpant tout droit 
à travers la masse aveugle des bâtiments, aboutit à un 
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balcon en bois dominant une deuxième cour; je trouve en 
haut un jeune garçon de quatorze ou quinze ans qui 
m’introduit par une porte fenêtre dans une des pièces don¬ 
nant sur le balcon; l’Omdeh a disparu en refermant la 
porte du bas de l’escalier. C’est à peine si je puis distinguer, 
un peu émotionnée par toutes ces portes verrouillées der¬ 
rière moi, qu’un autre escalier descend du balcon dans la 
deuxième cour, laquelle, n’ayant aucune communication 
avec le dehors, doit être le lieu de promenade des séques¬ 
trées. La porte-fenêtre que j’ai franchie est la seule ouverture 
de la chambre assez vaste où je pénètre, en même temps 
qu’un torrent de soleil qui l’inonde de lumière. Un tapis 
épais, de fabrication tout européenne, hélas ! à ramages 
rouges et verts, recouvre le plancher ou le dallage; il est 
si épais qu’il me donne l’impression d’un véritable capiton¬ 
nage; il doit y avoir là-dessous de la paille ou de la laine 
et sûrement beaucoup de poussière, de bestioles et de 
microbes. Des coussins de formes et de couleurs variées, 
des matelas, amoncelés en pile dans un coin me font sup¬ 
poser que cette pièce doit plus souvent servir de chambre 
à coucher que de salon de réception. En face de la porte, une 
glace dans un beau cadre doré Louis XV reflète la lumière 
éblouissante. Enfin, comme ameublement, une chaise posée 
juste au milieu et préparée comme un trône; une seule 
chaise, cannée, en bois tourné noir. Je m’y installe et 
j’attends. 

« L’attente dure quelques minutes; ces dames ont sans 
doute des préparatifs de toilette à terminer. Juste en face 
de moi, par la porte large ouverte, j’aperçois, se détachant 
sur le ciel bleu, le minaret du village, un peu penché par 
accident ou par faute de l’architecte, et j’ai la chance, pour 
la première fois depuis mon arrivée en terre musulmane, 
d’assister à l’appel à la prière; le muezzin hurle ses invoca¬ 
tions du haut du balcon circulaire accroché à la légère tour 
blanche et je perçois le nom d’Allah répété d’une voix 
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nazillarde, au milieu d’autres mots que je ne comprends pas. 
Mais un rideau s’étend devant la scène : une forme sombre, 
volumineuse, obstrue presque tout l’encadrement de la 
porte; c’est une femme dont je distingue, vaguement à 
cause du contre-jour, les deux grands yeux noirs me fixant 
avec persistance ; elle s’avance en traînant les pieds et reste 
devant moi en une attitude étonnée; je reconnais alors 
qu’elle a la physionomie douce et les traits réguliers; ses 
cheveux sont cachés par un voile noir semblable à celui que 
portent certaines religieuses ; sous l’ampleur des vêtements 
flottants le corps se devine lourd et envahi par un embon¬ 
point excessif. L’embonpoint est ici, vous le savez, le luxe 
de bon aloi que seules peuvent se payer les femmes de 
situation aisée; il est la preuve qu’elles n’ont pas besoin de 
se livrer aux vulgaires travaux manuels qui assouplissent 
les muscles et empêchent les formes de s’arrondir outre 
mesure. 

« Sans doute ai-je devant moi la plus haute personnalité 
du logis, et je lui adresse de mon mieux le salut d’usage 
qu’elle me rend gravement, de son front de ses lèvres et de 
son cœur. Puis elle s’assied à terre à un mètre de moi et les 
grands yeux noirs commencent une inspection détaillée 
de mon costume européen; des pieds à la tête, j’excite évi¬ 
demment sa curiosité, mais surtout la grande chaîne 
d’argent garnie de nombreuses breloques qui ne me quitte 
guère lui cause une extrême surprise. 

« L’examen silencieux se prolonge, mais des pas lents et 
traînants se font entendre et dans le même cadre ensoleillé 
paraît tout un groupe : deux minuscules silhouettes, deux 
bébés de un ou deux ans accrochés aux vêtements d’une 
femme plus jeune que la première. La nouvelle venue a les 
yeux plus profonds, d’expression plus timide, extrêmement 
allongés par le kohl, le fard d’antimoine dont les Égyp¬ 
tiennes usaient déjà dans l’antiquité, et son profil délicat 
rappelle de manière frappante celui des divinités figurées 
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sur les vieux bas-reliefs peints de l’âge pharaonique. La 
même housse de soie noire, mais ornée d’un empiècement 
jaune à rayures rouges, l’enveloppe presque entière, laissant 
toutefois paraître des bras nus, bruns, ornés de grosses 
torsades d’or mat et que terminent des mains petites et 
fines. 

« Les deux marmots seraient charmants si leurs gentils 
visages n’étaient barbouillés d’une crasse noirâtre, poisseuse, 
repoussante pour moi mais attirante pour les mouches : 
c’est par grappes serrées que ces vilaines bêtes sont collées 
autour des yeux, autour de la bouche, sur toute la figure, 
partout où se sont promenées les menottes malhabiles, 
enduites du jus des morceaux de canne à sucre que 
mâchonnent du matin au soir tous les bambins du pays. 
Je suis saisie d’une affreuse crainte d’avoir à embrasser ces 
deux petits, aux yeux tout naïfs; heureusement ce n’est 
pas dans les mœurs, et la jeune mère se contente de s’asseoir 
à mes pieds en serrant contre elle ses enfants d’un mouve¬ 
ment gracieux qui fait oublier la malpropreté de cette pro¬ 
géniture. Celle-là admire surtout mes bottines jaunes; mais 
le cercle d’admiratrices va s’augmenter, car voici qu’arrivent 
quatre ou cinq autres femmes, dont deux extraordinaires 
gamines que je prendrais pour des fillettes si n’apparaissait 
chez elle l’évident symptôme d’une maternité prochaine. 
Ces deux enfants, car je ne puis cependant les qualifier 
autrement, ont une physionomie beaucoup plus jolie que 
leurs compagnes; leurs yeux noirs extraordinairement 
grands portent une frange serrée de cils tellement longs que 
cela forme une ombre épaisse au-dessous des paupières dès 
qu’elles se baissent. Est-ce l’Omdeh qui pour lui tout seul 
a toutes ces épouses ! Il a du payer bien cher ces petites-là, 
et je comprends qu’on le dise riche. 

« Elles sourient un peu et avec des mouvements souples 
et ondulants elles cherchent à se draper bien serrées dans 
leurs housses de soie à empiècement de cretonne criarde; 
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elles sont décidément tout à fait jolies avec leurs tètes enfan¬ 
tines et sérieuses, encadrées de petits frisons de cheveux 
noirs-roux dorés au henné, des petits cheveux qui ne veulent 
pas rester sous le voile et qui auréolent délicieusement leur 
front au pur dessin; elles considèrent sans doute cela comme 
peu convenable car à chaque instant elles tentent, de leurs 
délicates mains aux ongles teints en rouge orange, de vains 
efforts pour cacher et aplatir les frisons rebelles. 

« Si je pouvais causer arabe, je suis sûre que je m’amuserais 
beaucoup avec ces petites bonnes femmes qui n’ont certes 
guère l’aspect de prochaines mères de famille. Elles se 
causent, elles, avec leurs yeux plus qu’avec leur bouche et 
leur expression est infiniment changeante et mobile. Sous 
.la frange veloutée des cils, les yeux pétillent parfois de 
gaieté et de malice; sans doute il y a peu de temps qu’elles 
sont enfermées ici derrière les portes verrouillées, cadenas¬ 
sées, et dans ces yeux brillants et vifs subsiste encore le 
reflet de la lumineuse nature de l’Orient dont elles ne 
jouiront plus jamais en liberté et qu’elle ne reverront qu’avec 
la permission de leur seigneur et maître... 

« Je m’efforce de leur exprimer, avec les quelques mots 
arabes que je connais, et surtout à l’aide de gestes plus 
compréhensibles certainement que mon baragouinage, que 
je les admire sincèrement. Les compliments, cela se saisit 
sans peine, même dans un harem de Haute-Égypte, et les 
petites manifestent par des petits cris aigus une joie que 
partage tout le cercle; ce sont des gazouillements, des 
chuchotements, des rires étouffés; à ce moment, pour un 
motif que je n’arrive pas à découvrir, l’un des marmots se 
met à pleurer; il s’agit d’un vrai désespoir d’enfant avec 
des sanglots et beaucoup de larmes qui, se mêlant au bar¬ 
bouillage de canne à sucre rendent le petit absolument 
hideux; il écrase avec ses poings les grappes de mouches 
surprises par l’inondation; c’est affreux et j’ai envie de 
détourner la tête pour ne pas voir le spectacle ; la mère ne 
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s’émeut pas; elle serre son mioche contre elle et le calme 
renaît. L’attention étant ainsi appelée sur les bébés par cette 
explosion de chagrin, l’assemblée féminine en profite pour 
me demander combien je possède moi-même d’enfants; 
en montrant ses doigts écartés, la doyenne me fait com¬ 
prendre qu’elle suppose que j’en ai quatre, cinq ou six, 
et, lorsque je répond que je n’en ai pas un seul, la stupéfac¬ 
tion générale est telle que le silence le plus complet succède 
aux gazouillements. 

«Moi, je commence à trouver qu’il ferait bon se remuer un 
peu et retourner respirer le bon air du désert, mais la visite 
va encore se prolonger, car on apporte sur un plateau de 
métal le café traditionnel; il n’y a qu’une tasse, microsco¬ 
pique comme d’ordinaire, et je boirai seule; ainsi le veut 
l’étiquette sans doute. Je m’attendais à un goût sucré, car 
j’ai négligé de prévenir que je n’aime le café que « mingher 
soûkhar », sans sucre; j’ai une surprise : le goût qui domine 
est le musc ou la rose et c’est un kahoua tout à fait perfec¬ 
tionné; il me semble que j’avale une fiole de parfumerie; 
ce n’est d’ailleurs pas trop désagréable. Naturellement ce 
café s’accompagne de cigarettes blondes, mais vraiment 
j’en ai assez et mon désir de prendre congé devient de plus 
en plus vif; je ne sais comment m’y prendre, les femmes 
qui m’entourent ne paraissant pas se douter de mon impa¬ 
tience et ne se lassant pas d’inspecter bottines jaunes et 
chaîne à breloques; je me demande avec inquiétude si l’on 
ne m’a pas oubliée intentionnellement; enfin j’aperçois 
sur le balcon le jeune garçon qui m’a introduite; je me lève 
et vais à lui, non sans poliment multiplier, à l’adresse du 
cénacle, les signes d’amitié convenables et j’ai tôt fait de 
dégringoler l’escalier. Dans la première cour, je retrouve 
l’Omdeh, qui tire les gros verrous du portail vert et me rend 
ma liberté. La petite caravane attendait devant la porte 
et nous rentrons au campement. 

« Eh bien, vous savez, je suis bien contente d’avoir vu 
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cela, mais je préfère le chourbé de Khalifa à la dinde de 
cérémonie et la maisonnette de la momie au salon à tapis 
rembourré. » 

Moi aussi, mon bon ami, et, si vous étiez avec nous, au 
lieu de suivre notre voyage en lisant mes lettres au coin de 
votre feu, je pense que je n’aurais pas assez d’eau de mélisse 
dans ma pharmacie de poche pour vous éviter une belle 
indigestion. 


XI 


Camp de Tounah , 12 février. 

Avec l’histoire de l’Omdeh, je me suis mis bien en retard 
et, si je ne me hâte maintenant de vous dépeindre mes 
impressions de désert, elles risqueront de perdre de leur 
fraîcheur; pourtant il en est que j’ai ressenties si vivement 
que je les oublierais difficilement ; pourrez-vous en percevoir 
l’intensité dans les descriptions malhabiles de mes épitrcs 
bâclées sur un coin de table? 

L’autre soir après un frugal dîner sous la tente grise, 
pendant que Marguerite sommeillait à demi, un peu fatiguée 
par la longue exploration de la falaise, j’aidais Weill à 
classer les oushabtis récemment trouvés et à mettre au net 
les dessins d’un curieux tombeau de la dix-huitième dynas¬ 
tie, quand des chants bizarres me frappèrent; c’étaient les 
dix kouftites qui, entassés sous leur tente, psalmodiaient une 
mélopée étrange. 11 paraît qu’ils se distraient ainsi souvent 
le soir. Nous avons voulu les voir de près; pour nous faire 
honneur ils sont sortis en nous apercevant et c’est sous 
la clarté merveilleuse des étoiles, plus lumineuses ici que je 
ne les ai jamais vues, qu’ils ont continué d’abord leur 
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exercice. Pourtant, désireux de mieux nous faire admirer 
la scène, Salem va chercher une bougie dont la lueur 
vacillante allonge sur le tapis de sable des ombres fantas¬ 
tiques. Une vieille caisse en fer-blanc et deux bouteilles 
vides forment l’orchestre; neuf des hommes sont assis en 
ligne et sur le rythme oriental bien connu, sur une note 
unique donnant le ton de la chanson, ils répètent Allah ! 
Allah ! intercalant entre chaque invocation une rude aspi¬ 
ration gutturale, ressemblant au râle d’un agonisant tor¬ 
turé. A chaque Allah ! les chanteurs, pour s’exciter, jettent 
la tête et le corps en avant comme pour se briser le crâne 
contre un mur invisible, en gesticulant follement des épaules 
et des mains dans le même rythme. Pendant ce temps le 
dixième kouftite, immobile, psalmodie en mineur une com¬ 
plainte tremblotante dont les phrases se terminent dans la 
tonique, prolongée comme un gémissement. On peut avoir 
eu occasion d’entendre cela bien des fois, à l’Exposition ou 
dans un music-hall, mais ici, en plein désert, la nuit, cela 
prend un caractère extraordinaire. Et cela dure pendant 
plus d’une heure. 

Nous finissons par subir nous-mêmes l’influence de cette 
chanson lancinante, qui devient d’ailleurs de plus en plus 
sauvage; les hommes se sont levés pour mieux s’agiter; ils 
ruissellent de sueur et du groupe démoniaque se dégage une 
odeur âcre. A voir ces sortes de spectres frénétiques, aux 
longs vêtements bleu foncé, sursauter nerveusement en 
hurlant, la crainte, qui d’abord nous envahit d’être seuls au 
milieu de cette assemblée de fous furieux, fait place à une 
espèce de prostration hypnotique et il faut faire un effort 
pour réagir et commander le repos. 

Tout de suite, le charme se rompt et nous n’avons plus 
devant nous que les braves kouftites, aux bonnes figures 
placides, joyeux de s’être si bien amusés et très fiers de nous 
avoir distraits. 

Nous avons regagné notre cabane, hésitant malgré le froid, 
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très vif à cette heure tardive, à nous arracher au spectacle 
admirable de cette nuit sans lune. Vous ne pouvez vous 
imaginer la splendeur du ciel d’Orient; comme en pleine 
mer, nous semblons être au centre de l’hémisphère céleste, 
ponctué de millions d’étoiles étincelantes dont la lueur 
épandue sur la nappe de sable en fait un tapis blanchâtre 
presque phosphorescent. Du côté du couchant, apparaît, 
formidable d’étrangeté, la lumière zodiacale : un immense 
triangle lumineux, blanc, qui s’allonge en s’amincissant 
depuis l’horizon jusqu’au zénith ! 

Et le calme s’étend sur les nécropoles, seulement troublé 
de temps à autre par le cri rauque d’une hyène rôdant 
autour des cadavres millénaires. 

♦ 

* * 

Hier, la soirée s’est prolongée aussi tard, mais bien tran¬ 
quillement sous la tente. Pendant que Weill travaillait, 
Salem m’a raconté à demi-voix des histoires égyptiennes. 
Il parle un anglais admirable que je comprends fort bien, 
mais, je le crains, sa conversation ne contribuera pas à me 
donner le pur accent britannique. Il m’a répété entre autres 
l’hictoire du roi Ahâa que son grand-père a apprise à 
son père, et c’était tout à fait curieux ; ces contes reproduisent 
une partie des incidents merveilleux des romans populaires 
des temps pharaoniques, que Maspero a traduits. Est-ce 
vraiment que la tradition s’en est transmise de génération 
en génération, s’harmonisant avec un vieux fonds arabe 
apporté du dehors, ou bien quelque reïss a-t-il saisi des 
bribes des traductions tentées depuis longtemps par les 
Égyptologues et les a-t-il utilisées pour agrémenter et 
corser des récits orientaux; je ne le saurai jamais. 

La plus belle histoire est celle d’un jeune homme beau 
et riche qui veut épouser la fille du roi du pays. Mais celui-ci 
met au mariage la condition que le prétendant lui chantera 
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la plus belle chanson qu’on puisse entendre et fera la chose 
la plus admirable qui se puisse imaginer. Le pauvre jeune 
homme perd tout son argent et sa santé à fréquenter les 
endroits où chantent les femmes pour découvrir les accents 
qui lui donneront le bonheur. Devenu pauvre comme un 
fellah, il va au Nil remplir d’eau son outre en peau de bouc 
et, la chargeant sur son épaule, il soupire : ah ! ah ! Et voici 
que le roi Ahââ (c’est là un nom digne des pharaons de la 
première dynastie), croyant qu’on l’appelle, sort des eaux. 
Il engage le soupirant à son service et l’emmène au fond du 
fleuve où il lui défend de toucher à un certain grimoire 
magique. Naturellement la fille d’Ahâa lui donne le moyen 
d’apprendre les formules du grimoire et notre fellah peut 
se transformer en toutes sortes d’animaux, tout comme 
Satni Khamoïs du vieux conte pharaonique. Je passe les 
détails narrés mystérieusement par Salem avec des déve¬ 
loppements qui me faisaient si bien comprendre que 
Shéhérazade arrivât à endormir son terrible maître. Le 
jeune homme finit par chanter comme un oiseau et par 
faire des tours de chien savant, et il épouse la fille du roi. 

Aux souvenirs antiques se joignent harmonieusement les 
infiltrations arabes; il y a toujours dans les contes de Salem 
une « vêri , vêri , vêri motche sweet girl » et j’aimerais que vous 
entendissiez le bon Salem se remplir la bouche de cette 
sensuelle évocation de la superbe jeune fille qu’en bon dis¬ 
ciple de Mahomet il voudrait posséder avec beaucoup 
d’autres. 

En échange de ses histoires je lui ai raconté la Belle et la 
Bête et je vous assure que mon anglais ne le cède en rien au 
sien. 

Nous voilà loin de l’égyptologie; j’y reviendrai dans ma 
prochaine lettre car aujourd’hui nous avons fait des trou¬ 
vailles. 

(A suivre.) Nicolas Le Roux. 
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LA BATAILLE DU MANS 

18, Il el 12 janvier 1871 

( Suite) 


LOMBRON 

Le 9 janvier, l’amiral Jaurès était très inquiet du sort de 
sa première division envoyée le 23 décembre très au loin 
dans la direction de Chartres. Cette colonne mobile, de même 
que les autres éléments de même sorte, avait dû se rabattre 
précipitamment sur le Mans poussée par le XIII e Corps 
allemand. Le commandant du 21 e Corps avait alors 
demandé au Général Chanzy l’autorisation de porter en 
avant sa deuxième division pour soutenir la première. Ayant 
reçu l’approbation du général en chef, Jaurès donna l’ordre 
au général Collin qui la commandait et dont les troupes 
étaient cantonnées sur les hauteurs de Sargé, entre la route 
de Bonnétable au nord et celle de Montfort au sud, de se 
porter jusqu’à hauteur de Connerré sur la transversale 
Connerré-La Chapelle-Saint-Rémy, de façon à barrer les 
routes de la rive droite de l’Huisne et à permettre à la pre¬ 
mière division qui s’était arrêtée à hauteur de Connerré de 
résister sur la rive gauche de la rivière. 

Mais la division Rousseau avait dû livrer encore dans la 
journée un combat violent à Connerré ; elle avait eu 24 tués, 
98 blessés et 756 hommes disparus ; la fatigue de ses hommes 
était extrême, ceux-ci ayant dû, pendant quatre jours, depuis 
la Fourche, combattre durant la journée, marcher la nuit, 
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pour dérober leur marche à l’ennemi, et cela par un temps 
très mauvais et sans trouver à peine le temps de manger. 
C’était, d’après l’expression de Jaurès, « une division à 
reformer ». 

Pour arrêter l’ennemi, l’amiral ne pouvait donc compter 
que sur sa deuxième division. Cependant il recevait du 
général en chef, le 9 au soir, l’ordre impératif d’attaquer 
Connerré et Thorigné, ordre réitéré dans une seconde dé¬ 
pêche à 11 heures et demie du soir l 2 . Le 10 janvier au matin 
l’amiral Jaurès, quittant Sargé, passait par Yvré avec sa 
réserve *. Il se dirigeait sur Montfort pour être prêt à sou¬ 
tenir ses troupes dans les mouvements qu’il allait leur 
ordonner en exécution des ordres du général Chanzy. 

Le même jour, à 4 heures du matin, les troupes du général 
Rousseau, qui avaient évacué Connerré dans la nuit, com¬ 
mençaient à arriver à Montfort où elles devaient trouver un 
repos momentané, mais plus que nécessaire. 

La seconde division se trouvait donc seule en présence de 
l’ennemi. Les troupes du général Collin étaient restées sur 
leurs emplacements de la veille au soir; elles étaient éta¬ 
blies de la façon que nous indiquerons plus loin, car il est 
utile de faire connaissance avec elles avant d’entrer dans 
le détail des opérations dont elles furent chargées. 

Chacune des brigades de la division Collin était composée 
d’un régiment de marche, d’un régiment de mobiles et d’un 
bataillon d’infanterie de marine. Les régiments de marche 
étaient les 56 e et 59 e , les régiments de mobiles portaient les 
numéros 63 pour les hommes d’Eure-et-Loir et 49 pour ceux 
de l’Orne. Les bataillons d’infanterie de marine étaient les 
9 e et 10 e ; dans l’idée du général Chanzy, ils constituaient 

1 « Je maintiens mes ordres, prenez tout ce qu’il vous faudra de 
monde et que demain on enlève les positions abandonnées aujourd’hui 
par le général Rousseau. » 

2 5 e bataillon de fusiliers marins, 3 e bataillon de volontaires de 
l’Ouest. Il laissait au général Gougeard le 1 er bataillon des volontaires 
de l’Ouest pour l’aider dans son mouvement offensif sur Thorigné. 


Digitized by v^ooQle 


LA BATAILLE DU MANS 341 

une troupe de choix tenant lieu de bataillons de chasseurs 
à pied pour assurer la solidité des deux brigades. 

La division était encore renforcée de plusieurs éléments 
divers : un demi-bataillon du 41 e de ligne, un bataillon de 
mobilisés de la Sarthe et un bataillon de mobilisés d’Ille- 
et-Vilaine. 

Elle était appuyée par deux batteries de 4 qui semblent 
avoir été affectées : la 23 e du 13 e régiment à la l™ brigade, 
et la 22 e du 7 e régiment à la 2 e brigade. 

Elle représentait donc une force de 18 bataillons dont 
9 de ligne et 9 de mobilisés ou de la garde mobile. Elle avait 
peu d’artillerie, mais le terrain coupé et boisé dans lequel 
elle allait avoir à combattre, le verglas et la neige qui recou¬ 
vraient le sol lui permettaient de lutter sans trop de désa¬ 
vantage. Il est regrettable cependant que l’on n’ait pu, 
selon les idées d’alors, compléter son artillerie divisionnaire 
par une batterie de canons à balles. Celle-ci lui aurait rendu 
de grands services dans ces pays coupés si propres aux 
surprises. 

Le 9 janvier au soir la division était ainsi placée : la pre¬ 
mière brigade (lieutenant-colonel Villain) sur le plateau 
des Cohernières, au sud du ruisseau des Grands-Vaux. Le 
56 e de marche en première ligne, occupait les fermes de la 
Courtillière, de Sarcé, de Rollin, avec un poste avancé 
au passage à niveau du chemin de fer et à la ferme de 
Haute-Perche, les mobiles d’Eure-et-Loir en seconde ligne, 
occupant les Grands-Vaux, la Charpenterie et le hameau 
de Galandes. Le 10 e bataillon d’infanterie de marine, en 
réserve, tenait le hameau des Cohernières. 

La seconde brigade (lieutenant-colonel des Moutis) s’éten¬ 
dait de la ferme du Petit-Palais au village de la Chapelle 
Saint-Rémy inclus. 

Le 59 e de marche, à droite, tenait la ferme du Chêne ainsi 
que celles de la Petite-Cave et du Petit-Frilou, avec un 
bataillon, les deux autres étant établis au bivouac près de 
la ferme des Petits-Vaux. Le 10 e bataillon d’infanterie de 

22 
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marine, au centre, tenait le château de Couléon, appuyé au 
nord par le deuxième bataillon du 49 e mobiles qui occupait 
la ferme de Flouret avec un avant-poste à la Ratterie. La 
gauche de la brigade tenait le village de Saint-Rémy-la- 
Chapelle où elle s’était barricadée; elle comprenait les 3 e et 
4 e bataillons du 49 e mobiles. Le 1 er bataillon de ce dernire 
régiment, ainsi que le demi-bataillon du 41 e de ligne, étaient 
en réserve au château de Courvalain où était établi le 
quartier général du Lieutenant-Colonel des Moutis. 

L’artillerie, gardée par les mobilisés de la Sarthe, can¬ 
tonnait en arrière avec eux, dans les fermes de Maison- 
Neuve, de la Miolerie et de l’Aigionnière. 

La division n’était pas en liaison avec la troisième (celle 
du général de Villeneuve) qui occupait avec sa brigade de 
droite la route de Bonnétable vers Savigné, en arrière d’elle. 
Un grand vide dont pouvait profiter l’ennemi existait entre 
ces deux éléments. 

Le 9 janvier au soir, le XIII e Corps allemand, qui avait 
talonné les jours précédents les troupes du général Rous¬ 
seau, s’était avancé jusqu’à Sceaux, point central de sa 
zone de cantonnements ce soir-là. La 17 e division couchait 
en avant de ce village, la 22 e division en arrière. Un déta¬ 
chement de flanqueurs de droite aux ordres du colonel de 
Beckedorff du 95 e cantonnait dans les villages de Tuffé et 
de Saint-Hilaire tandis qu’un détachement chargé de la 
garde du flanc gauche aux ordres du général de Rauch était 
réparti entre les villages de Thorigné et de Dollon. 

Le grand-duc avait établi son quartier-général au Luart. 
Les deux divisions du corps d’armée reçurent l’ordre de 
marcher le 10 janvier sur le Mans : la 17 e division par la rive 
gauche de l’Huisne, la 22 e division par la rive droite. 

La 17 e division (général de Treskow) avait pour premier 
objectif Connerré et comme second objectif Montfort. La 
22 e division (général de Wittich) devait marcher sur Lom- 
bron. 

En exécution des ordres ci-dessus, donnés par le grand-duc * 
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10 bataillons d’infanterie appuyés par 4 batteries et éclairés 
par 4 escadrons prennent la route de Paris le matin du 

10 janvier; 10 bataillons d’infanterie suivis de 7 batteries 
vont s’engager forcément contre la division Collin. 

En outre, un détachement de 3 bataillons, une batterie et 
un escadron envoyé sur la route de Bonnétable va donner 
l’alerte aux avants-postes de la division Villeneuve. 

La 9 e brigade de cavalerie (colonel de Sckauroth) qui 
s’avance sur la droite de la 22 e division par Saint-Hilaire 
et Tuffé pointera sur la Chapelle Saint-Rémy tandis que la 
17 e brigade de cavalerie, qui ne peut travailler dans les ter¬ 
rains coupés compris entre l’Huisne et le ruisseau des Grands- 
Vaux, restera à Cohnerré. 

APERÇU DU TERRAIN 

La route de Saint-Célerin à Connerré, sur laquelle s’établit 
la division Collin sépare le terrain des combats des 10 et 

11 janvier en deux parties bien distinctes. A l’est de la trans¬ 
versale, le terrain dominant la route de Beillé est couvert de 
bois de sapins et de bouleaux; à l’ouest, au contraire, il est 
très découvert jusqu’au mouvement de terrain coté 108 
qui ferme l’horizon de ce côté. Il est donc à priori favorable 
à l’attaque qui peut filtrer sous les couverts du côté de Beillé 
et désavantageux pour la défense dont les yeux sont aveu¬ 
glés par le rideau boisé qui se dresse devant eux et qui, 
en cas de retraite, doit parcourir, à découvert, sous les 
feux d’un ennemi abrité, une plaine très faiblement ondulée 
sans points d’appui bien sérieux. Les fermes qui bordent 
la route n’ont pas de champ de tir devant leurs murs et 
l’une d’elles, celle du Chêne, est plaquée contre un taillis 
qui l’enserre. 

La ligne de défense de la Chapelle Saint-Rémy à la gare 
de Connerré est, de plus, trop étendue, car elle mesure 
cinq kilomètres, ce qui est beaucoup dans un pareil terrain 
vallonné, sillonné par les chemins creux, parsemé de bou- 
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quets de bois qui sont autant d’obstacles à l’action du com¬ 
mandement. 

Au sud du ruisseau des Grands-Vaux, le plateau des Coher- 
nières, très légèrement ondulé commande la route de Lom- 
bron ; ses pentes, très douces du côté de la route, permettent 
une bonne organisation défensive complétée par les fermes 
qui occupent leur pied : Rollin, la Courtillière, le Houx, et 
surtout la ferme de Haute-Perche, très bon poste avancé 
pour surveiller la vallée de l’Huisne et les pentes nord des 
hauteurs de Connerré. 

Du côté du sud, les bois présentent au nord des Mortiers 
des lisières très favorables à une bonne défense, d’autant 
mieux que plantés en taillis d’abord ils offrent ensuite une 
haute futaie jusqu’au château de Couléon assez facilement 
défendable lui aussi face au sud, mais non moins facile à 
attaquer du côté de l’est. 

En arrière de la base La Chapelle-Gare de Connerré et à 
égale distance de ces deux points le village de Lombron et 
ses abords élevés constituent une excellente position de 
repli, bien que tous ces terrains soient trop éloignés des 
positions du Mans pour espérer les tenir longtemps alors 
qu’ils peuvent être tournés au nord et au sud. 

Un terrain de défense aussi grand ne peut être tenu soli¬ 
dement partout, il offre de grandes difficultés au commande¬ 
ment pour faire sentir son action, pour organiser les liai¬ 
sons, pour assurer le ravitaillement; le vallonnement, les 
chemins couverts et les bois augmentent encore ces diffi¬ 
cultés que la neige et le verglas rendirent presque insur¬ 
montables. 


LE GOMBAT DU 10 JANVIER 

A 8 heures du matin, le 10 janvier, la 22 e division prus¬ 
sienne franchissait l’Huisne au pont de Sceaux. Les che- 
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mins étaient très mauvais : « Pour faire avancer les che¬ 
vaux et les voitures, a écrit le général de Wittich, on dut 
piocher la descente à partir de Sceaux et jeter sur la route 
du sable, de la cendre ou de la paille, enfin tout ce qu’on 
trouvait sous la main. » 

A 11 h. 30 seulement la division, qui avait dû faire un 
détour par Saint-Hilaire en raison de la mauvaise viabilité 
des chemins, arrivait à Beillé aux environs duquel son chef 
la rassembla. 

Du village, le général de Wittich entendait le bruit du 
combat livré par les premiers éléments du général de Rauch; 
peu après son arrivée, le lieutenant-colonel de Heuduck lui 
faisait savoir que le premier bataillon du 32 e régiment, 
qui servait d’avant-garde, s’était avancé sur le flanc droit 
du bataillon de chasseurs mecklembourgeois. La fusillade 
étant très violente, le général fît soutenir son bataillon 
d’avant-garde par le 3 e bataillon du 83 e qui était en tête 
du gros et attendit l . 

Quant au général de Rauch il avait prononcé son attaque 
de la façon suivante : 

Le premier bataillon du 75 e avait reçu comme objectif 
la gare de Connerré dont il s’était emparé facilement dans 
la matinée, ce poste étant faiblement occupé par une grand’- 
garde française, il avait pris pied ensuite dans les maisons 
avoisinantes. Lorsque le général de Rauch connut l’arrivée 
de la division Wittich à Beillé, il engagea par la Bourdon- 
nière le bataillon de chasseurs mecklembourgeois dans le 
bois de Couléon. Mais les Français se maintinrent énergi¬ 
quement sur la crête boisée et, malgré l’appoint des deux 
bataillons précités de la 22 e division qui l’appuyaient à 
droite, il dut reculer. 


La batterie d’avant-garde (4 e batterie lourde) placée devant 
Beillé essayait de protéger l’attaque de ces deux bataillons, sans y par¬ 
venir en raison du terrain. 
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Le général de Rauch dut garnir l’espace compris entre le 
premier bataillon du 75 e qui défendait la gare et ses abords 
et les chasseurs par le 2 e bataillon du 90 e , mettant ainsi tout 
son monde en ligne. 

Le général de Wittich de son côté prescrivait à 2 heures 
au colonel de Foerster de prendre le château de Couléon 
comme premier objectif et lui donnait à cet effet les premier 
et deuxième bataillons du 83 e l . Le colonel devait, après 
avoir pris le château, se rabattre au sud contre le flanc 
gauche de la ligne française que le commandant de la 
22 e division croyait moins garnie et dont l’extrémité 
gauche devait, selon lui, s’appuyer au château. Il devait 
bientôt reconnaître son erreur car voici ce qui se passait 
du côté français. 

Le 59 e de marche avait à défendre la portion de route 
comprise entre le Petit-Frilou et le château de Couléon. 
Les premier et deuxième bataillons de ce régiment furent 
déployés en entier sur « deux lignes de tirailleurs » dans les 
bois qui couvrent toute la colline ; leur ligne fut prolongée 
entre le château de Couléon et la gauche du deuxième ba¬ 
taillon par deux compagnies du troisième bataillon. En 
arrière du régiment, la ferme du Chêne était mise en état de 
défense par deux autres compagnies du troisième bataillon, 
les deux dernières compagnies étant placées en renforts 
derrière le premier bataillon sur la route même. 

Le 9 e bataillon d’infanterie de marine tenait avec 
deux compagnies le château de Couléon. Le 56 e de 
marche était formé en colonnes de bataillon en arrière de 
la droite du 59 e . 

Deux bataillons du 49 e mobiles étaient en réserve en 
arrière du château du côté ouest de la route de la Chapelle. 

Le 56 e de marche n’ayant pas pris part à l’action de ce 

1 II avait pour l’appuyer deux pièces qui furent mises en batterie 
sur la route qui mène au château. 
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côté, les 6 bataillons allemands 1 vont donc avoir à lutter 
contre 6 bataillons français; ceux-ci vont leur tenir tête 
toute la journée et leur causer tant de pertes, malgré les 
renforts que de Wittich enverra aux siens, que la victoire 
nous appartiendrait sans la prise du château de Couléon 
qui va compromettre notre gauche. 

Il se déroule au nord de l’Huisne deux combats distincts : 
un combat de front entre le ruisseau de Flouret et la voie 
ferrée, un combat spécial ayant pour but l’enlèvement de la 
gare de Connerré. 

Le combat de front dans les bois se poursuit avec les 
avantages et les reculs partiels qui particularisent ces sortes 
de combats. En avant du front du 59 e , les efforts des Prus¬ 
siens se portent surtout sur le centre ; il est visible que les 
unités qui opèrent de ce côté ont reçu la ferme du Chêne 
comme objectif; à droite le 83 e enlève au bataillon d’infan¬ 
terie de marine le château de Couléon, mais ne peut le 
rejeter au delà d’une ferme qui se trouve sur la gauche à 
moitié de l’avenue du château ; le colonel de Foerster 
étend alors son action sur la ferme de Flouret, mais le 
deuxième bataillon de l’Orne, qui l’occupe, étant soutenu 
par les trois compagnies du 41 e de ligne, arrête le deuxième 
bataillon du 83 e qui recule même jusqu’à la Ratterie. 

Le général de Wittich garnit alors l’espace entre ses deux 
détachements avec les deux bataillons du 94 e qui lui restent, 
ne conservant, pour garder son artillerie encombrante dans 
un pareil terrain que les trois compagnies du troisième 
bataillon du 32 e qui arrivent, sur les entrefaites, de la Ferté- 
Bernard. 

Le lieutenant-colonel des Moutis avait placé sur la route 
une section de canons de 4 amenée à grand’peine en raison 
du verglas ; cette section ouvrit le feu à mitraille à 600 mètres 

1 Trois bataillons du 83 e , bataillon de chasseurs mecklembourgeois, 
1 er bataillon du 32 e , 2» bataillon du 90 e . 
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et fît le plus grand mal à l’ennemi; enhardi par l’efficacité 
de cet appui le lieutenant-colonel fît avancer une autre sec¬ 
tion vers 3 h. 1 /2 du soir. 

Grâce à l’attitude énergique du 59 e et à l’aide que lui 
donne l’artillerie de notre côté, les Allemands s’arrêtent ; à 
5 heures, ils cessent le combat tout à coup. 

Si le général Collin avait lancé sa réserve à ce moment, 
il aurait rejeté les troupes de Wittich en désordre sur 
l’Huisne qu’elles avaient à dos; celles-ci épuisées, sans 
renforts, désorganisées, ou plutôt mélangées par le combat 
de bois étaient à la merci du moindre retour offensif. 

Mais le général Collin, en exécution de l’ordre reçu de 
l’amiral Jaurès, ne visait qu’à reprendre la gare de Con- 
nerré, point de départ de son attaque ultérieure sur le vil¬ 
lage. Il avait même donné à 2 h. 1 /2 au lieutenant-colonel 
des Moutis l’ordre de masser sa brigade sur la route pour 
soutenir la première brigade qui allait attaquer la gare. 

De cette brigade, le 56 e de marche seul fut chargé de cette 
mission. Il pris les armes à 3 heures et fut formé en colonnes 
derrière une crête garnie de sapins. Les mobiles d’Eure-et- 
Loir, toutefois, furent rassemblés aux environs de la ferme 
du Petit-Frilou, prêts à l’appuyer; leur premier bataillon 
(Commandant de Maleyssie) fut chargé de la garde de l’ar¬ 
tillerie. 

Le lieutenant-colonel Villain réunit alors les officiers du 
56 e , leur donna le but de l’attaque et fixa le dispositif. 
Le troisième bataillon, conduit par le commandant Pariset, 
devait prendre à travers bois jusqu’au nord des Mortiers et 
de là attaquer la gare sans tirer, en traversant les 500 mètres 
de terrain découvert qui séparent la lisière du bois de la 
gare. Le deuxième bataillon devait profiter d’un chemin 
creux qui dissimulait sa marche jusqu’à la voie ferrée; après 
avoir enlevé aux Prussiens les fermes qui la commandaient, 
le capitaine adjudant-major Flouvat qui le dirigeait devait 
faire gravir à ses hommes le remblai et les jeter à gauche 
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à l’attaque directe de la gare. Le premier bataillon, en 
réserve, en arrière de l’intervalle où allait s’exercer l’action 
des deux autres, devait donner par son feu le signal de l’at¬ 
taque. 

Le troisième bataillon s’engagea plus tôt qu’il n’était 
convenu et, sans préparation suffisante par le feu, franchit 
à la course l’espace découvert ; il fut ramené après avoir 
perdu beaucoup de monde. 

Le deuxième bataillon, après avoir réussi dans la première 
partie de sa mission, dut s’arrêter à la voie ferrée et reculer 
même sur les fermes qu’il venait d’enlever aux petits postes 
ennemis, car le feu du premier bataillon, qui devait être très 
court, ne fut pas arrêté et les balles amies battaient le ter¬ 
rain que le deuxième bataillon devait parcourir pour gagner 
la station. La nuit tombait sur ces entrefaites, ne permet¬ 
tant pas de recommencer l’opération ainsi manquée. Celle-ci 
coûtait cependant au régiment la perte de son chef, le Com¬ 
mandant Pariset, de deux autres officiers tués et de trois 
blessés, de 90 hommes tués ou blessés et de 50 prisonniers. 


LA SITUATION LE 10 JANVIER AU SOIR 

Le soir du 10 janvier, la situation militaire est tout à Vavan¬ 
tage de la division Collin , malgré l’échec du 56 e dans son 
attaque de la gare de Connerré. Le Commandant de la 
22 e division prussienne ne sait pas exactement ce qu’il a 
devant lui et n’engage ses éléments qu’à la dernière extré¬ 
mité, de façon à alimenter le combat jusqu’à la nuit qui lui 
apportera du répit ; il craint d’être acculé à la rivière et il a 
prévu le passage éventuel de ses troupes bousculées sur la 
rive gauche de l’Huisne. La division en plusieurs bras de 
la rivière à la hauteur de Beillé le gêne beaucoup, car aucun 
pont ne les franchit; un seul passage, à 3 kilomètres en 
arrière, s’offre seulement vers Volnay ; le général ordonne à 
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ses pionniers d’en créer d’autres. La troisième compagnie 
s’établit alors au château de Bréteau et crée dans l’après- 
midi avec des fascines et du matériel de circonstance des 
passerelles légères pour l’infanterie. 

A la nuit* une inquiétude profonde règne dans les états- 
majors du XIII e Corps et leur dicte des dispositions abso¬ 
lument défensives. 

A la 22 e division, de Wittich, dès son arrivée à Vouvray, 
son quartier général sur la rive gauche de l’Huisne, envoie 
une autre compagnie de pionniers (la première) et l’équipage 
de ponts rejoindre à Bréteau la troisième compagnie avec 
l’ordre de construire dans la nuit même « des ponts solides» 
entre le château et Duneau. Le lendemain matin, dès l’aube, 
le général fait prendre position à deux de ses batteries divi¬ 
sionnaires sur la rive gauche de la rivière en avant de Du¬ 
neau, pour protéger la retraite éventuelle de ses troupes par 
ces ponts l . 

A la 17 e division, le général de Tresckow fait revenir, sur 
l’ordre du grand-duc, toutes ses troupes, moins l’avant- 
garde, en arrière dans la nuit du 10 au 11 et les cantonne 
aux environs de Connerré pour appuyer la 22 e division. 
Le lendemain matin, à l’imitation de son camarade, le 
général de Tresck >w fait placer deux batteries sur les hau¬ 
teurs au sud-ouest pour protéger le passage de ses bataillons 
sur la rive droite de l’Huisne et les recueillir en cas d’échec. 

Quant au grand-duc, avec les pionniers de Tresckow, il 
fait mettre le village de Connerré en état de défense. 

Toutes ces mesures sont strictement défensives, comme on 
le voit, et l’inquiétude est telle au camp allemand que dans 
la nuit seulement le Commandant du XIII e Corps envoie des 
renseignements au général en chef. Son rapport, reçu 
d’abord par le général d’Alvensleben qui le renvoya à Fré- 

1 Les troupes d’infanterie de la 22® divsion, aux ordres du colo¬ 
nel de Rôhl pour la nuit, cantonnaient sur la rive droite. 
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déric-Charles, faisait connaître à ce dernier que l’ennemi 
disposait en face de lui de « réserves considérables », que 
les Français occupaient très fortement la Chapelle, les 
Cohernières et Montfort. C’est au reçu de ce rapport que le 
Prince Frédéric-Charles envoya le 11 janvier à 9 heures du 
matin au Commandant du III e Corps l’ordre de s’engager 
vigoureusement pour appuyer le XIII e Corps dans sa tâche 
qui s’annonçait comme devant être très rude. Remarquons, 
en passant, que par une chance inespérée pour les Allemands 
la situation veut que le Commandant en chef demande à 
Alvensleben d’agir comme ce dernier pensait devoir le 
faire, et cela bien que les deux généraux ne voient pas de la 
même manière. La crainte qui s’est emparée de l’état-major 
du XIII e Corps amène le Prince Frédéric-Charles à penser 
qu’il a vu juste lorsqu’il s’est représenté l’armée de Chanzy 
en position sur la rive droite de l’Huisne. Aussi ses yeux ne 
s’ouvriront-ils qu’à l’annonce de la prise du Mans. 

Au XIII e Corps on a méprisé l’adversaire et l’on a failli 
être battu. Aussi, dans la crainte bien chimérique d’une at¬ 
taque de nuit par les Français, on met l’artillerie en sûreté 
du côté sud de la rivière, celle de la 17 e division cantonne 
à Connerré, celle de la 22 e division à Vouvray. On prépare 
l’attaque du lendemain. Le 11 le grand-duc va faire un 
grand effort sur la rive droite de l’Huisne et engager pour 
cela la presque totalité de ses troupes. La division Collin 
va se trouver aux prises cette fois avec les deux divisions 
du XIII e Corps. 


SITUATION DE) DEUX PARTIS DURANT LA NUIT 

La nuit du 10 au 11 janvier fut très froide comme nous 
l’avons vu, la neige tomba toute la nuit nivelant tout le ter¬ 
rain ; les fossés, les talu? des routes avaient disparu, quelques 
haies seules émergaient légèrement çà et là. 
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Le colonel de Rôhl, à qui le général de division avait 
confié provisoirement le commandement des troupes pour 
la nuit, avait disposé ses avant-postes en arc de cercle autour 
de la ferme du Chêne qui nous appartenait. Il tenait la Rat- 
terie, Couléon se reliant dans les bois aux grand’gardes du 
général de Rauch qui tenaient les fermes du Houx, de la 
Courtillière et de Rollin. 

Les avant-postes français étaient établis fortement à pro¬ 
ximité de l’ennemi. La ferme du Chêne, que tenait une 
compagnie du premier bataillon du 59 e , avait été organisée 
défensivement d’une manière très sérieuse. La ferme de 
Haute-Perche était tenue par une compagnie du deuxième 
bataillon des mobiles d’Eure-et-Loir. Les autres troupes 
bivouaquaient en arrière. 

En certains endroits cent mètres à peine séparaient les 
postes avancés, les autres troupes étaient peu éloignées l ; 
le combat aurait pu recommencer dès le jour. Pour des rai¬ 
sons diverses le combat ne commença qu’à 11 heures du 
matin. Du côté allemand l’on veut remettre de l’ordre dans 
les unités de la 22 e division fort éprouvées et désorganisées 
par le combat de bois de la veille; du côté français l’on 
manque de vivres et de munitions, le 59 e ne touche ses car¬ 
touches qu’entre 9 h. 1 12 et 10 heures du matin. Des dis¬ 
positions préparatoires sont prises : le 59 e , qui est à l’en¬ 
droit le plus menacé, est renforcé par deux compagnies dn 
bataillon Lévy, les Cohernières sont organisées défensive¬ 
ment, les pionniers allemands renforcent également l’or¬ 
ganisation de la ferme de la Bosserie que nous avons aban¬ 
donnée. Le général Chanzy ayant prescrit le renvoi de l’ar¬ 
tillerie en arrière à Sainte-Corneille avec les convois, en 
raison du verglas et de la neige, le lieutenant-colonel 


1 Les deux autres bataillons du 59 e par exemple étaient établis à 
l’est des Petits-Vaux, le gros de la 22 e division couchait à Beillé et 
dans les fermes au nord de la voie ferrée. 
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de Moutis obtient de garder une section de sa batterie de 4 
et la met en position près de la Foncée à 3 kilomètres en 
arrière de ses troupes de première ligne. Le troisième ba¬ 
taillon des mobiles de l’Orne est envoyé à Saint-Célerin 
que le commandant Le Tessier doit tenir fortement. 

Sur l’Ordre du grand-duc, l’avant-garde de la 17 e division 
(lieutenant-colonel von der Osten , 5 bataillons, 2 esca¬ 
drons, 2 batteries) reste seule le 11 janvier sur la rive gauche 
de l’Huisne pour maintenir les troupes françaises de Pont- 
de-Gennes et de Montfort. La belle résistance de la division 
Collin la veille a déterminé le grand-duc à reprendre le gros 
de la 17 e division pour coopérer au mouvement offensif 
qu’il va tenter sur la rive droite de la rivière; il fait donner 
en outre l’ordre au Colonel de Beckedorff de se rabattre sur 
la Chapelle Saint-Rémy pour attaquer le flanc gauche 
de l’adversaire que la 9 e brigade de cavalerie attaquera de 
face en se portant de Saint-Hilaire sur la Chapelle. Le Com¬ 
mandant du XIII e Corps engage donc 18 bataillons, 10 bat¬ 
teries et 11 escadrons pour briser la résistance de la troupe 
française qui l’arrête. Il confie à la 4 e division de cavalerie le 
soin de couper la ligne ferrée du Mans à Alençon. 


LE COMBAT DU 11 JANVIER 

Première phase 

Pour combiner leurs mouvements offensifs simultanés, les 
deux divisionnaires allemands s’étaient réunis le matin du 
11. Le général de Wittich s’était rendu à Connerré pour s’en¬ 
tendre avec le général de Tresckow et ces deux officiers 
avaient parcouru ensemble le terrain au nord de la gare de 
Connerré; cette reconnaissance les avait du reste peu ins¬ 
truits de nos dispositions. Leurs deux divisions devaient 
prononcer leur attaque à la même heure à un signal con¬ 
venu. 
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A midi seulement l’ordre d’attaque fut donné. L’artillerie 
entra d’abord en action. Les deux batteries placées sur les 
hauteurs au sud-ouest de Connerré (5 e batterie lourde et 
l re batterie à cheval du 9 e régiment) canonnèrent vigoureu¬ 
sement l’aile droite de la division Collin, en particulier la 
ferme de Haute-Perche qui commande le terrain de ce côté; 
de l’autre côté, la 6 e batterie lourde du 11 e régiment établie 
entre Tuffé et Beillé ouvrait le feu sur la route de la Chapelle 
et le château de Courvalin. 

A la 17 e division, le troisième bataillon du 90 e , grâce à la 
neutralisation du 56 e de marche par le tir des deux batteries 
de la division Tresckow qui fouillent avec précision le terrain 
par zones, s’avance vers le remblai du chemin de fer; de là il 
il se lance à l’attaque de la ferme de la Haute-Perche, 
appuyé par le premier bataillon du 75 e qui s’engage sur sa 
droite en partant de la Courtillière. La ferme de Haute- 
Perche incendiée par les obus est évacuée par la compagnie 
française qui l’occupait. 

Le général de Tresckow donne alors à ce détachement le 
hameau des Cohernières comme objectif et il prescrit au 
général de Rauch, qui le commande et sous les ordres du¬ 
quel il met encore le premier bataillon du 89 e , de repousser 
les bataillons du 56 e qui sont sur le plateau et de marcher 
ensuite par la Vallée et les Grands-Vaux sur Lombron en 
occupant fortement le mamelon coté 108 qui domine toute 
cette partie du terrain. 

A la 22 e division, six compagnies du 94 e régiment 
(l re et 3 e et deuxième bataillon) aux ordres du major de 
Necker attaquent furieusement la ferme du Chêne dont ils 
s’emparent en débordant celle-ci au nord et au sud par les 
bois les vaillants défenseurs de la ferme (du 59 e de marche); 
sont obligés de se replier à découvert et tombent sous le feu 
des Allemands à l’abri dans le taillis et derrière les murs de 
la ferme qu’ils viennent d’enlever; ils se font tuer héroïque- 
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ment : 78 d’entre eux tombent dans un champ en arrière de 
la ferme, une centaine d’autres au coude de la route. 

A la droite du détachement Necker celui du colonel de 
Fôrster entre en action. Il comprend les premier et deuxième 
bataillons du 83 e . La première compagnie de ce régiment, 
les quatre du deuxième bataillon, partant de la Ratterie, 
attaquent les fermes de Flouret et de la Grande Métairie 
dont elles s’emparent, tandis que les trois autres compagnies 
du premier bataillon, laissant un détachement à la garde de 
la ferme de la Bosserie organisée défensivement, prononcent 
leur attaque par le petit bois qui se trouvait 1 alors à l’ouest 
de la route en avant de Couléon. Plus au nord les 2 e et 4 e 
compagnies du 94 e marchent sur Courvalain. 

A deux heures du soir, sept bataillons allemands sont dé¬ 
ployés de l’Huisne à Courvalain. A la même heure le colonel 
de Beckedorff fait sentir sa présence à leur droite en atta¬ 
quant avec six compagnies de son régiment le village de 
Saint-Célerin que défend le bataillon Le Tessier des mobiles 
de l’Orne. Ce bataillon est rejeté sur les Brancheries et les 
bouquets de bois qui entourent cette ferme. 

Sur ces entrefaites le général Collin se rendait à pied 
auprès du lieutenant-colonel des Moutis qui venait de 
prendre l’initiative de replier sa brigade par sa gauche afin 
d’occuper un front moins étendu. Le général Collin ap¬ 
prouve ce mouvement et envoie l’ordre à la brigade Villain 
de se retirer aussi en disputant le terrain pied à pied sur 
les hauteurs deLombron, en arrière du ruisseau de Puiseaux. 
Quant au grand-duc, il n’avait plus que cinq bataillons de 
troupes fraîches; il rendait compte au prince Frédéric- 
Charles de ses dispositions et il ajoutait : « Il n’a pas été 
possible de livrer aujourd’hui une action décisive et il ne 
faut pas attendre cela du XIII e Corps demain ! ! ! » 

A cette heure encore, on le voit, le grand-duc envisageait 

Ce petit bois n’existe plus. 
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la situation sous un jour peu favorable pour lui. Le mouve¬ 
ment en arrière de la division Collin va changer ses vues et 
ses dispositions morales et lui permettre d’oser engager 
toutes ses troupes dans un second combat. 


Deuxième phase du combat 

Le lieutenant-colonel des Moutis, séparé du 59 e de marche 
par la colonne allemande installée à Flouret et à la Grande 
Métairie, installe son régiment en arrière de la façon sui¬ 
vante : 

Le quatrième bataillon de l’Orne s’établit sur le plateau 
du Tertre qui domine à l’ouest la route de Lombron à 
Saint-Célerin. Le premier bataillon se porte sur la route de 
Saint-Célerin vers les Brancheries pour soutenir les débris 
du troisième bataillon repoussé du village par le détache¬ 
ment Beckedorflf. Le deuxième bataillon se rassemble à la 
croix des routes, prêt à se porter à droite dans les sapins 
pour soutenir le premier bataillon, si celui-ci vient à être 
débordé et boucher l’intervalle entre le premier bataillon 
et les trois compagnies du 41 e de ligne du capitaine Lévy qui 
gardent la route de la Chapelle Saint-Rémy aux abords de 
la Garlaudière et de la Blanchardière. 

Le bataillon d’infanterie de marine qui s’était retiré par 
les Petites-Touches forme la réserve près de la Foncée, où 
le lieutenant-colonel a fait établir, ainsi qu’à la Croix des 
routes, des tranchées par sa demi-section du génie. La sec¬ 
tion d’artillerie est placée un peu en arrière de lui sur un 
petit plateau au nord de Puiseaux d’où elle peut fouiller à la 
fois la route de la Chapelle et le ravin dans lequel se déroule 
la route de Saint-Célerin. 

Le lieutenant-colonel Villain, lui, fait déployer les ba¬ 
taillons d’Eure-et-Loir en arrière pour permettre aux 59 e et 
56 e de marche de se replier. Les premier et quatrième ba- 

23 
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taillons de ces mobiles s’établissent sur le plateau des Coher- 
nières pour éviter que l’ennemi, montant par la route de 
Lombron, ne coupe la retraite aux régiments de marche, 
les deuxième et troisième bataillons occupent le mamelon 
boisé à l’ouest des Grands-Vaux. 

Maîtresses de la ligne Haute-Perche, les Cohernières, le 
Chêne, Flouret, la Chapelle, Saint-Célerin, les deux divisions 
allemandes vont marcher sur Lombron, la 17 e division à la 
fois par la route de Loresse et la vallée de Grands-Vaux, la 
22 e division par la Chapelle-Saint-Rémy. 

Pour garder le flanc gauche de sa division, le général de 
Treskow engage les deuxième et troisième bataillons du 
régiment n° 89 vers Pont-de-Gennes par la rive droite de 
l’Huisne. Deux compagnies de ce détachement, les 7 e et 8 e , 
franchissent le ruisseau de Puiseaux et enlèvent les fermes 
de la Brosse et du Gué gardées par des unités du 58 e de 
marche (division Rousseau), tandis que les 5 e et 6 e compa¬ 
gnies qui ont suivi la voie ferrée s’emparent du hameau du 
Houx. Le troisième bataillon s’établit à l’est du ruisseau, prêt 
à les recueillir en cas d’échec. 

De l’autre côté de la rivière, le 76 e régiment, établi à la 
même hauteur au hameau de Piolay, cherche à déboucher 
sur Pont-de-Gennes avec l’appui de la 6 e batterie lourde 
du 9 e régiment. 

Le détachement de Rauch, renforcé du deuxième ba¬ 
taillon du 90 e et du 14 e bataillon de chasseurs est divisé en 
deux colonnes. Le premier bataillon du 75 e et le troisième 
du 90 e se portent des Cohernières sur le Cassoir, mais ils sont 
arrêtés près de la Porte, sur la petite hauteur à l’ouest de 
cette ferme; le reste du détachement, suivi par la 5 e batterie 
légère, serpente dans les chemins creux par le ravin des 
Grands-Vaux, s’empare du hameau et réussit à loger sur la 
hauteur à l’ouest de cette ferme le compagnies de chas¬ 
seurs dont deux parviennent jusqu’à la Chaussée, tandis 
que deux autres, en échelon en arrière de leur gauche, les 
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appuient de leur feu. Avec les deux autres bataillons (pre¬ 
mier du 89 e et deuxième du 90 e ), le général de Rauch veut 
s’emparer du hameau des Puiseaux pour marcher sur Lom- 
bron, mais le 59 e de marche, énergiquement entraîné par le 
commandant Egrot 1 , prononce un vigoureux retour offensif 
et le rejette au delà des Jubaudières. Le détachement alle¬ 
mand rétrograde à la nuit sur les fermes des Vaux et de la 
Vallée, laissant ses postes avancés aux Touches et aux 
Jubaudières 

A la même heure, l’amiral Jaurès, prévenu du recul des 
bataillons du 58 e sur Montfort, avait formé vivement un 
détachement de sept compagnies : quatre du bataillon des 
fusiliers marins (commandant Sarlat) et les trois du 94 e de 
ligne (capitaine Pessè), qu’il avait placé sous les ordres du 
commandant d’état-major Faliès. Ce détachement s’était 
porté contre les deux bataillons mecklembourgeois sur la 
route de Beillé. Ceux-ci ayant l’avantage du nombre avaient 
réussi à se maintenir sur la ligne la Brosse-les Sablons, 
malgré les efforts du commandant Faliès; mais, le général 
Collin ayant envoyé sur leur droite trois compagnies du 
10 e bataillon d’infanterie de marine, les Allemands rétro¬ 
gradèrent vivement en arrière du ruisseau. 

Au nord de Flouret les unités de la 22 e division, après l’en¬ 
lèvement du Chêne, s’étaient mises en marche sur la Cha¬ 
pelle-Saint-Rémy par la route de Connerré à Saint-Célerin 
dans l’ordre suivant : 83 e régiment (colonel de Forster), 
premier et deuxième bataillons du 94 e , premier bataillon du 
32 e , troisième bataillon du 32 e . Pendant cette marche, la di¬ 
vision, prêtant le flanc aux nôtres, dut à diverses reprises 
faire front vers l’ouest ; mais, lorsque Rauch eut pris pied 

1 Le 59 e de marche s’était replié par la ferme des Petits-Vaux et 
les Touches sur Puiseaux; dans ce mouvement le commandant 
Maniort avait été grièvement atteint par un coup de feu et le soir 
du 11 le régiment, qui avait perdu, outre son chef, 11 officiers, ne 
comptait plus que 900 hommes. 
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sur la hauteur, à l’ouest des Grands Vaux, et refoulé le 59 e 
complètement au-delà, elle put continuer sa route et entra 
dans le village évacué par nous, où la rejoignit le colonel de 
Beckedorff avec ses trois bataillons (moins deux compagnies) 
et sa batterie. La 9 e brigade de cavalerie se présentait aussi 
sur la route de Tuffé; elle dut retourner dans ce dernier vil¬ 
lage pour y cantonner. 

La 22 e division s’installa à la Chapelle et dans les écarts 
sans chercher à pousser plus loin. Un de ses bataillons se 
logea au château de Couléon où le général de Wittich établit 
son quartier général. La couverture pendant la nuit fut 
assurée par le troisième bataillon du 94 e (capitaine de 
Franche) qui occupa les Picaudières avec trois compagnies 
et la ferme Salvert avec la quatrième; la route de Lombron 
fut gardée par un escadron de uhlans qui se barricada à la 
Garlaudière. 

Le gros de la 17 e division s’installa à Connerré et à la sta¬ 
tion. Le grand-duc et le général de Tresckow établirent leur 
quartier général à Connerré. Leur adversaire le général Collin 
s’installait plus près de ses troupes de couverture. Il établis¬ 
sait son quartier général au château de Loresse, couvert 
vers l’est par le troisième bataillon du 56 e de marche 
(commandant Achet) dont les grand-gardes occupaient les 
fermes du Chêne, du Cassoir et de la Chaussée et vers le 
nord-est par le premier bataillon du 49 e mobiles (comman¬ 
dant de Montaigu), dont les unités avancées tenaient le car¬ 
refour des routes de Saint-Célerin et de la Chapelle et le 
hameau de Puiseaux. 


Considérations générales sur le combat de lombron 

En portant ses troupes au-devant de celles du grand-duc 
de Mecklembourg, l’amiral Jaurès avait été d’une hardiesse 
qui aurait pu coûter cher au 21 e Corps. Le prince Fré- 
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déric-Charles aurait pu compter dans son armée (ce que 
Jaurès ignorait) la 25 e division (hessoise) par exemple et 
jeter celle-ci après la prise de Champagné sur la rive droite 
de l’Huisne, vers Fâtines et Sainte-Corneille sur les derrières 
de la division Collin. L’amiral ne semblait pas voir le danger 
le 10 janvier, lorsqu’il écrivait au général Chanzy : « Il n’y 
a aucune crainte que l’ennemi ne puisse forcer nos posi¬ 
tions ici, de même qu’il nous serait difficile de forcer les 
siennes, tant les positions des deux rives de l’Huisne sont 
également fortes. » Il l’entrevoyait cependant ensuite, car 
il ajoutait : « Mais je trouve que l’espace entre Montfort 
et Champagné est bien ouvert et peut-être serait-il bon 
que je portasse une partie de la réserve à Fâtines avec mon 
quartier général à la Ragoterie pour être au centre de mes 
divisions. » Plus loin encore il fait la critique même de son 
dispositif : « La gauche de la division Collin est un peu 
éloignée à la Chapelle-Saint-Rémy ; je crois qu’on pourrait 
la reporter vers Lombron... Il ne faudrait pas être attaqué 
de face à Montfort et de dos à Lombron ; j’y ferais cependant 
face au besoin. » Le lendemain il prend la mesure sage de 
prescrire au général Collin de rabattre sa droite sur Mont¬ 
fort et les bois de Mondoublerain et sa gauche sur Sainte- 
Corneille, point important qu’il pense faire tenir en l’orga¬ 
nisant défensivement et en y portant une partie de sa ré¬ 
serve. 

Cette dernière combinaison est certainement meilleure 
que la première car la première brigade du général de Ville- 
neuve est à Savigné et au château de Touvois ; en faisant 
occuper ces différents points d’appui l’amiral présenterait 
une barrière solide à l’ennemi tandis que le 11 la division 
Collin va combattre isolée sur un front de cinq et même de 
sept à huit kilomètres puisqu’elle a dû faire tenir Saint- 
Célerin et sera tournée sur sa gauche par le détachement 
Beckedorff. 

Le 10 janvier au soir, la situation était bonne du côté 
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français; elle eût été excellente si la réserve du général 
Collin avait été engagée. Da Wittich et de Rauch étaient 
rejetés alors sur la rive gauche de l’Huisne et le Prince 
Charles, de plus en plus inquiet de sentir l’ennemi en forces 
sur son flanc droit, aurait certainement ordonné impérative¬ 
ment au général d’Alvensleben de se maintenir à Changé 
sans chercher à s’engager au-delà et au général de Voigts- 
Rhetz de venir du Grand-Lucé par Parigné à Saint-Hubert. 
L’on mesure de suite l’importance que l’exécution de ces 
ordres aurait eue pour nous : c’était l’arrivée de Curten à la 
Tuilerie, le Tertre de Changé et le Luart couronnés d’une 
forte artillerie, la bataille principale reculée d’un jour, peut- 
être de trois, puisque les troupes prussiennes devaient 
avoir repos le 13; c’était, nous pouvons l’affirmer parce que 
nous savons aujourd’hui de la pensée des grands chefs prus¬ 
siens, c’était l’armée du prince Charles en retraite sur 
Orléans, c’était enfin une terminaison tout autre de la 
guerre, un rayon d’enthousiasme chez nous et la marche sur 
Paris avec l’aide du 19 e Corps. Le rejet de Wittich sur la 
rive gauche de l’Huisne le 10 au soir devait avoir une portée 
immense dont les conséquences sont incalculables. 

De Wittich avait trop hardiment élargi son emprise sur 
la rive droite de l’Huisne. Il a commis, à notre avis, une 
faute très grave en détachant le colonel de Beckedorfî très 
loin de lui pour une opération très secondaire, se privant 
ainsi du concours de trois bataillons d’infanterie dont il 
ressentit vivement l’absence le 10 au soir. Il y a des mo¬ 
ments où il ne faut pas voir trop grand. La mission confiée 
au colonel du 95 e pouvait fort bien être remplie par la bri¬ 
gade de cavalerie de Schauroth renforcée des 2 escadrons de 
hussards et d’un seul bataillon d’infanterie. De Wittich 
aurait eu à sa disposition neuf bataillons au lieu de sept. 
Il reconnut d’ailleurs lui-même son erreur, puisque avant 
d’avoir reçu de son chef, le grand-duc, l’ordre de mouvement 
pour la journée du 11, il avait déjà prescrit au colonel de 
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Beckedorfî de se rabattre par Saint-Célerin sur la Chapelle 
afin de reprendre ce régiment dont il s’était imprudemment 
séparé. En engageant le 95 e sur la Chapelle dans la journée 
du 10, il aurait pu employer une partie de son canon de 
ce côté en immobilisant en ce point le régiment de l’Orne, 
ce qui lui aurait permis d’entrer en action vigoureusement 
vers Couléon et le Chêne, de se maintenir à l’orée des bois 
et de tenir le soir la route de la Chapelle à la gare très for¬ 
tement. 

Le général Chanzy a eu une juste compréhension de la 
situation de ce côté lorsqu’il prescrivit dans la nuit du 9 au 
10 janvier à l’amiral Jaurès, en réponse à sa dépêche datée 
de minuit cinquante 1 de reprendre l’offensive : « Je main¬ 
tiens mes ordres, écrivit-il, prenez tout ce qu’il vous faudra 
de monde et que demain on enlève les positions abandon¬ 
nées aujourd’hui par le général Rousseau. » Toutefois l’in¬ 
dication de Connerré et de Thorigné comme objectifs d’at¬ 
taque est mauvaise, Connerré est dans un fond dominé au 
nord-est et au sud-ouest par des hauteurs qui commandent 
le village et il est regrettable que le général Collin, obéis¬ 
sant à la lettre à son général en chef, se soit obstiné à percer 
de ce côté. Il en est résulté deux combats distincts à l’inté¬ 
rieur de sa division le 10 janvier; il eût été préférable de 
tenir très solidement le plateau des Gohcrnifres et d’em¬ 
ployer les réserves 1 (63 e mobiles, 10 e bataillon d’infanterie 
de marine, 3 e bataillon du 59 e de marche, 1 er et 3 e bataillons 
de l’Orne), dans une action vigoureuse au centre, en mena¬ 
çant l’artillerie allemande, paralysée sur une route encaissée 
par le chemin de Couléon à Beillé et la cote 110. Tous les 

1 « Je vous envoie un officier avec dépêche Rousseau qui annonce 
sa retraite. Les troupes seront hors d’état d’agir avec succès demain 
pour reprendre les positions perdues aujourd’hui. » 

* Il y aurait eu en ligne à ce moment le 56 e de marche, le 59 e de 
marche, le 9 e bataillon d’infanterie de marine, les 2 e et 4° bataillons 
do l’Orne et le demi-bataillon du 41 e de ligne. 
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auteurs des historiques des régiments français qui ont com¬ 
battu sous les ordres du général Collin regrettent que la 
réserve n’ait pas été engagée le 10 au soir ; certains chefs 
n’attendaient que l’ordre d’enlever leur troupe (commandant 
de Maleyssie du premier bataillon d’Eure-et-Loir, par 
exemple) et ils étaient prêts pour l’attaque l ; celle-ci aurait 
amené sûrement un résultat décisif en notre faveur. 


CONSIDÉRATIONS PARTICULIÈRES 

La décision prise par le Général Chanzy en ce qui concerne 
le renvoi de l’artillerie de la division Collin en arrière nous 
étonne. La température, selon la remarque du Commandant 
en chef de la deuxième armée de la Loire, était la même pour 
les Prussiens que pour les Français. Nos ennemis ayant pu 
faire progresser leurs pièces dans les ravins des Grands- 
Vaux et les bois de Couléon, ayant pu les hisser même sur 
les éperons d’Auvours à la suite immédiate de leur infan¬ 
terie, l’on n’arrive pas à saisir la raison qui a pu faire agir 
les généraux français et pourquoi la division Collin n’a pas 
gardé ses pièces de 4, pièces très légères , d’une grande mobi¬ 
lité. Il est regrettable aussi que cette division, d’un effectif 
supérieur à la plupart des divisions de l’armée, n’ait pas été 
pourvue , d’après les idées d’alors, d’une troisième batterie 
à balles, quitte à n’en garder aucune à la réserve du corps 
d’armée. Dans un terrain aussi couvert que celui sur lequel 
la division Collin opéra, elle eût rendu de grands services, elle 
eût aidé particulièrement le soir du 10 janvier à rejeter les 
Prussiens sur Beillé et le 11 janvier elle eût permis de contra¬ 
rier la marche de flanc des troupes du général de Wittich du 
Chêne sur la Chapelle-Saint-Rémy. C’est le canon prussien 
qui a brisé la résistance de la droite française; la batterie à 


1 L’aumônier avait même béni les soldats. 
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balles, de ce côté, bien dissimulée près des Cohernières, hors 
des vues des batteries de la rive gauche de la rivière, aurait 
grandement facilité l’attaque de la gare le 10 et arrêté, dans 
le dédale de chemins creux où elles s’étaient engagées, les 
troupes du général de Rauch, le 11 janvier. 

Le lieutenant-colonel des Moutis eut donc raison d’insis¬ 
ter pour conserver l’une de ses sections d’artillerie, au lieu 
de laisser ses pièces inactives à Loresse comme son cama¬ 
rade. En enlevant à ses troupes l’appui matériel et moral 
de leurs canons, le lieutenant-colonel Villain leur a peut-être 
enlevé de leur ténacité, celles-ci ont dû subir le feu des bat¬ 
teries Treskow sans entendre la voix du canon ami, leur 
moral s’en est certainement ressenti. En prenant des pré¬ 
cautions spéciales, il était facile, grâce à la route de Lom- 
bron par le Cassoir, de décrocher à temps la batterie de la 
brigade. 

L’idée de faire protéger l’attaque des bataillons du 56 e 
(vers la gare) par un échelon de feu est bonne, mais l’exé¬ 
cution en fut mauvaise. C’est l’artillerie de la brigade Vil¬ 
lain qui aurait dû soutenir cette action des principaux élé¬ 
ments de cette troupe. Les échelons de feu devaient être 
organisés dans les bataillons eux-mêmes et, si possible, 
les unités les plus avancées protégeant par leur feu la marche 
des unités en arrière d’elles. Le feu en cette affaire a gêné le 
mouvement alors qu’il n’en est que l’auxiliaire. Si l’attaque 
du bataillon qui attaquait la gare par l’ouest avait été menée 
de cette manière, elle aurait pu masquer le mouvement du 
deuxième bataillon devenu bataillon de réserve, lequel 
aurait pu être chargé dès lors de l’enlèvement à la baïon¬ 
nette de la gare de Connerré. En tous cas placer son échelon 
de feu de biais de façon que les coups amis balayent le 
terrain d’une attaque, terrain déjà battu par les coups enne¬ 
mis, c’est vouer sûrement à un échec la troupe chargée de 
ce coup de force. 

L’idée de donner le signal d’une attaque par le feu de cet 


Digitized by 


Google 



366 


REVUE DE L'ANJOU 


échelon est également peu à recommander. Il est inutile de 
brûler à cet effet des milliers de coups de fusil (car il est très 
difficile d’arrêter le feu au combat) pour un résultat qui 
peut être obtenu d’une manière autrement simple. Ce feu 
devait être très court; les hommes le continuèrent malgré 
les commandements réitérés de leurs officiers; le résultat en 
fut néfaste. Il eût bien mieux valu employer ce premier 
bataillon en soutien de l’attaque directe. Les attaques à 
heures fixes n’ont jamais réussi, le combat de la gare de 
Connerré en est un exemple de plus. En Crimée, elles avaient 
déjà donné bien des mécomptes. A ces procédés il faut pré¬ 
férer la liaison morale, soutenue par l’intelligence des exé¬ 
cutants. Un bataillon s’engage, il fait lever l’ennemi, on se 
règle sur lui d’après la situation, en reliant ses mouvements 
aux siens et en marchant sur l’objectif commun. Les chefs 
des échelons subordonnés peuvent prendre du reste la 
liaison effective au moyen de signaleurs. 

Les attaques allemandes par détachements séparés mar¬ 
chant sur des objectifs bien définis convenaient bien dans 
les bois de Couléon et les fourrés de la Cave. L’emploi de ces 
colonnes peu importantes, faciles à déployer dès leur ren¬ 
contre avec l’ennemi, groupées cependant surtout aux ailes 
où elles pouvaient déborder était bien approprié au terrain. 
Des objectifs situés sur une ligne transversale leur ont été 
fixés de façon à coordonner leurs actions séparées, un chef 
spécial a été chargé en outre de leur commandement direct. 
Au contraire, nos attaques en ligne ne pouvaient amener de 
décision puisqu’elles n’avaient plus de profondeur. Il était 
impossible aux commandants de régiments de nourrir et de 
pousser en avant cette ligne, à plus forte raison il leur était 
interdit de manœuvrer. 

Aucune réserve n’a été engagée le 10 au soir, nous avons 
subi les attaques en parant tous les coups sans riposter, 
alors que la victoire nous tendait les bras. C’est qu’en pla¬ 
çant sa division « le nez au bois » pour ainsi dire, le général 
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Collin n’a pu juger des forces qui lui étaient opposées et s’est 
exagéré l’effectif des troupes de Wittich. Toutes les mesures 
qu’il a prises dérivent du reste de l’idée de recul. Si sa 
division àvait été établie en arrière sur les positions de Sargé 
soit même sur celles de Lombron en liaison avec la troi¬ 
sième division, elle eût fort bien donné et le grand-duc 
aurait dû certainement reculer. Jetée trop en avant des 
lignes du Mans, sans soutiens ni réserves en arrière, sur un 
front tendu « comme la pièce d’étoffe sur le métier » elle 
devait forcément rechercher le contact des autres unités 
françaises. Son chef ne pouvait plus, à l’heure où le canon 
d’Auvours , du Luart et de Changé tonnait en arrière de 
lui, lancer sa réserve en avant dans un élan suprême. Le 
10 la chose était encore possible, le 11 il était trop tard et 
l’amiral Jaurès, malgré sa vigueur et son allant n’a pas envi¬ 
sagé un seul instant un pareil mouvement et s’est borné à 
prescrire au général Collin une retraite pied à pied. 

L’attraction exercée sur l’esprit du commandant de la 
deuxième division par le village de Connerré a été néfaste 
pour cette division. La seconde position qu’il lui choisit 
était celle sur laquelle il devait l’établir primitivement. 
Cette position a devant elle un terrain découvert et, si « les 
plaines découvertes ne sont pas favorables à l’offensive » 
(art. 208 du règlement allemand), elles offrent d’excellents 
champs de tir à la défensive; la position de Lombron a de 
nombreux points d’appui solidement assis sur des hauteurs 
qui commandent toutes les routes conduisant au Mans, en 
outre cette position est relativement rapprochée des posi¬ 
tions de Changé. La division Collin se trouvait le 10 janvier 
à 16 kilomètres de ces hauteurs et à 24 kilomètres du Mans, 
beaucoup trop détachée du reste de l’armée. De cette mau¬ 
vaise mesure dérive l’échec subi par cette belle division qui 
s’est si bien battue. 

Les officiers de la division Collin tués dans les journées des 10 
et 21 janvier sont : le commandant Pariset du 56* de marche ; les 
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capitaines Métivier, Marchai et Boôckler du 59 e de marche, les sous- 
lieutenants Soudan, Paul et Leca du 56 e et les lieutenants de Cor- 
lieu el Cathala, du 59 e . 

Les officiers blessés sont : le commandant Maniort, du 59 e de 
marche, les capitainej Touces, Giudin, Boyer, Angot, du 56 e , 
Lagorce, Dudon, Arnaud, du 59 e , les lieutenants et sous-lieutenants 
Bic, Mathonnet, Per. in, Malavard, Romeu et Caussade, du 56®, 
Pépin, Treillard, Lévy, Uhl, Lebatard, du 59 e , Rageot, du 49 e mo¬ 
biles et Delarue, du 63 e mobiles. 
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Dans la matinée du 11 janvier l’amiral Jauréguiberry, qui 
était parti à 4 heures du matin d’Écommoy pour regagner 
Le Mans avec 9.400 hommes de divers corps ayant appartenu 
aux « colonnes mobiles », arriva, entre neuf et dix heures 
du matin, devant la position de la Tuilerie. Il en inspecta 
les abords, aperçut les épaulements et les tranchées qui la 
couronnaient et l’ensemble lui parut si redoutable qu’il dit 
à son chef d’état-major, le colonel Béraud qui l’accompa¬ 
gnait : « Si les Prussiens viennent nous attaquer par ce 
côté-là ils seront bien reçus ! » 

Sa présence ayant été signalée aux généraux qui avaient 
la tâche et l’honneur de défendre la position, le plus ancien 
d’entre eux, le général Deplanque, vint au devant de l’ami¬ 
ral et lui présenta ses sous-ordres les généraux Isnard de 
Sainte-Lorette et Lalande, que l’amiral ne connaissait pas. 
Le général Lalande commandait les six bataillons de mobi¬ 
lisés bretons envoyés le 9 janvier au soir par le général 
Chanzy à la Tuilerie. Il fit avec vivacité la critique des dis¬ 
positions ordonnées par le général en chef. Il représenta le 
peu de valeur militaire de ses mobilisés dans lesquels il 
avoua n’avoir aucune confiance, fit connaître le mauvais 
état de leur armement, la médiocre qualité des cartouches, 
l’état moral très faible de ses hommes et la nullité de leurs 
officiers : « Amiral, ne comptez pas sur nous », dit-il en ter¬ 
minant. 

L’amiral Jauréguiberry essaya de réagir contre ce décou¬ 
ragement qu’il n’était pas habitué à constater chez les chefs 
de l’armée de la Loire. Il représenta au général Lalande l’ex¬ 
cellence de la position qu’il avait à défendre et essaya de lui 
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démontrer qu’il suffisait de placer les bretons dans les tran¬ 
chées où ils n’auraient qu’à exécuter qu’un tir très lent, 
convenant bien à leur caractère, pour arrêter les assaillants. 

A vrai dire l’amiral n’était guère au courant de la situa¬ 
tion générale; il avait été appelé précipitamment de Châ- 
teau-du-Loir et il lui importait de gagner au plus tôt son 
nouveau quartier général pour prendre connaissance des 
ordres et des renseignements de toutes sortes qui l’atten¬ 
daient. L’intervention du général Lalande lui parut plutôt 
intempestive; après quelques brefs conseils techniques il 
poussa son cheval et se dirigea vers le Mans... 

Qu’étaient donc ces bretons sur lesquels, d’après leur 
chef, on ne pouvait compter et comment le général Chanzv 
a-t-il pu affecter à la défense de la Tuilerie des troupes de si 
médiocre qualité? 

L’examen de la situation militaire le 9 janvier, telle que 
nous l’avons montrée dans le premier chapitre de cette étude, 
nous donne l’explication de la mesure prise par Chanzy. 

Le général en chef n’avait pas suffisamment de troupes de 
ligne pour garnir, même provisoirement, les positions qu’il 
avait choisies à l’est de la ville; le 10 janvier la division 
Jouffroy, la division Barry, la division Curten étaient loin 
des lignes du Mans et le général inquiet n’avait pas de leurs 
nouvelles. Il ne possédait le 9 au soir du 16 e Corps que la 
division Deplanque, du 17 e Corps, que la brigade Roque- 
brune et la division Paris incapable de se battre, du 21 e 
Corps, que les divisions Gougeard et de Villeneuve. La bri¬ 
gade Roquebrune gardait la route de Parigné, la brigade 
Ribell la route de Changé, la deuxième brigade de Gougeard 
les routes de Paris et de Saint-Calais qui viennent se réunir 
en avant d’Yvré. La brigade Pereira ayant été chargée d’un 
mouvement offensif sur Parigné il ne restait donc aucune 
troupe de ligne pour garder la route de Mulsanne. 

C’est alors que le général Chanzy se décida à envoyer les 
mobilisés du général Lalande à la Tuilerie, sur un rensei- 
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gnement du général Michel lui faisant connaître que des 
coureurs ennemis étaient déjà à Mulsanne. 

Du reste, le commandant en chef ne pensait pas que l’enne¬ 
mi attaquerait en forces de ce côté, tout au moins lfes 10 et 

11 janvier. Une réflexion qu’il fît le 11 janvier après avoir 
exhorté les mobilisés à se bien battre le prouve : « Je crois 
bien qu’on ne les dérangera pas K », dit-il en se retournant 
à l’un des officiers de son état-major. Il fît du reste un instant 
après la remarque suivante au général Lalande : « Je ne 
pense pas que vous soyez attaqué. J’attends la division 
Curten, elle doit arriver ce soir. Veillez bien à ce que vos 
grand’gardes ne tirent pas sur ses coureurs *. » 

Le général Chanzy ne comptait recevoir l’attaque que le 

12 ou le 13 janvier et en effet c’est à la tombée de la nuit, le 
11 janvier, que les troupes d’avant-garde du X e Corps pa¬ 
rurent devant la Tuilerie. Mais la marche rapide d’Alvens- 
leben surprit, nous l’avons vu, les prévisions du comman¬ 
dant français. Chanzy, en outre, ne pensait pas que l’ennemi 
prendrait comme objectif principal le faubourg de Pont- 
lieue et il concentra toute son attention sur son centre. 
L’armée qu’il avait devant lui venait de base Orléans- 
Chartres; il pensait que les principales directions d’attaque 
de celle-ci seraient les routes de Paris, d’Orléans, par Saint- 
Calais, et accessoirement celle de la Chartre. Il fallait, en 
conséquence, tenir à tout prix le Luart, Yvré, les buttes de 
la Croix et leur poste avancé Auvours. Tout en reconnaissant 
la valeur de la position de la Tuilerie au point de vue topo¬ 
graphique, Chanzy ne lui accordait pas une grande impor¬ 
tance au point de vue tactique. Aussi crut-il pouvoir confier 

1 Cité par M. Chuquet : Le général Chanzy , p. 130. 

1 A rapprocher de cette phrase de son livre (deuxième armée de 
la Loire, p. 369). « Le succès partiel d’Ecommoy montre ce que l’on 
aurait pu obtenir si le général de Curten, gagnant une étape, étai 
arrivé le soir du 11 sur la position de la Tuilerie qui lui était assignée.. • 
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sa défense aux mobilisés de Bretagne qu’il fît toutefois 
appuyer par deux batteries aux ordres du commandant 
Rabatel du 7 e d’artillerie. 


ÉTAT PSYCHOLOGIQUE DES TROUPES CHARGÉES DE LA DÉFENSE 
DE LA TUILERIE 

Avant d’étudier le combat de la Tuilerie il est nécessaire 
de connaître la valeur et l’état moral des trouves envoyées 
le 9 janvier à ce poste d’honneur et en premier lieu des 
6 bataillons de mobilisés bretons qui en eurent d’abord la 
défense à assurer. 

Les hommes qui les composaient étaient des célibataires 
âgés, des a vieux gars », comme on les appelait ; ils avaient 
été pris parmi les gardes nationales de l’Ille-et-Vilaine, ne 
possédant pas un rudiment d’instruction militaire sérieuse. 
On les avait groupés en légions de 3 bataillons de 6 compa¬ 
gnies. Les légions étaient commandées par des chefs choisis 
par le gouvernement ; tous les autres officiers avaient été 
nommés à l’élection, ce qui était loin d’être une garantie de 
valeur. 

On avait dirigé ces groupements, dès leur formation, sur 
le camp de Conlie où, pendant plus de six semaines, ils 
vécurent au bivouac, dans la boue et la saleté et sous la 
pluie, cette grande ennemie du soldat dans une inaction 
funeste. On ne leur fit faire en effet que peu ou point d’exer¬ 
cices, pas de tirs, pas d’escrime à la baïonnette, mais en 
revanche des corvées de terrassement pour la grande re¬ 
doute deTennie. Ils eurent cependant l’occasion de manier 
des carabines Spencer, armes dont ils ne devaient pas se 
servir devant l’ennemi. On les nourrit très mal et leur mau¬ 
vais séjour joint aux privations engendra chez beaucoup 
d’entre eux la fièvre. Leurs chefs élevés ne s’occupaient pas 
d’eux et, au lieu d’entendre des voix autorisées leur parler de 
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leurs devoirs, ils furent travaillés sournoisement par des 
meneurs qui firent intervenir la politique et leur firent com¬ 
prendre que c’était moins pour la France et pour la Bre¬ 
tagne qu’ils étaient appelés à combattre que pour la poli¬ 
tique de M. Gambetta et pour son maintien au pouvoir. 

L’éducation militaire de ces pauvres gens était si mau¬ 
vaise, les souffrances qu’ils avaient endurées les avaie \t telle¬ 
ment déprimés que leurs généraux n’avaient aucune con¬ 
fiance en eux. Le général de Marivault avait fait appel à 
l’honnêteté patriotique du gouvernement pour que celui-ci 
ne les engageât pas; dans une dépêche à M. de Freycinet 
il prononce même le mot de sacrifice,.. 

Le général Lalande, à qui l’on avait confié le commande¬ 
ment des 6 bataillons envoyés au général Chanzy, n’avait, 
on l’a vu, aucune confiance dans ses hommes et il ne cessa 
d’attirer l’attention du commandement sur le peu de valeur 
des contingents qu’il avait amenés au Mans. Son interven¬ 
tion à la Tuilerie le matin du 11 janvier était peut-être la 
dixième depuis qu’une dépêche lui avait ordonné d’être 
prêt à combattre. 

Pour enlever à cette foule (nous ne l’appellerons pas 
troupe, et pour cause) le peu de sentiments généreux qu’elle 
pouvait encore avoir, on arma les hommes qui la compo¬ 
saient de fusils à piston arrivés de l’étranger, lesquels, 
retardés par des formalités administratives de toutes sortes, 
la douane et divers incidents de transport, ne leur furent 
distribués que la veille de leur départ sans être visités ni 
contrôlés. Ces fusils se chargeaient par la bouche, ils étaient 
de plusieurs calibres et ils arrivèrent en fort mauvais état. 
Les Bretons, qui croyaient toucher des chassepots, furent 
cruellement déçus. L’on conçoit ce qu’en ces moments-là 
peuvent signifier les phrases honteuses prononcées par des 
bouches anonymes, telles que : « l’on vous envoie à la bou¬ 
cherie », phrases qui, en circulant, font trembler les foules. 
C’est peut-être pour éviter même une rébellion qu’on ne leur 

24 
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confia pas leurs armes pendant le trajet du camp à la Tuile¬ 
rie, un grand nombre de celles-ci furent transportées dans 
des voitures. 

Par surcroît les cartouches ne furent pas distribuées en 
même temps que les armes. Ce n’est que le 9 janvier, jour de 
leur départ pour la Tuilerie, que les bataillons de Redon en 
reçurent; le bataillon de Saint-Malo n’en fut muni que le 10 
et c’est le 11 janvier à 3 heures 1 /2 du soir, alors que le 
canon ami tonnait à côté d’eux depuis une demi-heure que 
les deux bataillons de Rennes touchèrent les leurs ! 

Le 8 janvier, les mobilisés couchèrent au Mans, dans les 
églises, en raison du groupement que les chefs tinrent à 
garder compact; mais ce fut là une mesure maladroite en 
raison des sentiments religieux de tous et de la superstition 
de certains d’entre eux. Ils furent rassemblés le lendemain 
matin sur la place des Jacobins. Pendant la longue pause 
qu’ils firent en cet endroit, ils virent sortir du théâtre, con¬ 
verti en ambulance, des cercueils devant lesquels ils se dé¬ 
couvrirent angoissés. C’étaient des cercueils de varioleux,, 
mais pour beaucoup de mobilisés ils semblèrent contenir les 
restes des soldats blessés mortellement sur les terrains 
inconnus d’eux où on les envoyait... 

Enfin, on les achemina dans la soirée vers la position de 
la Tuilerie et du Tertre-Rouge où ils établirent leurs bi¬ 
vouacs de part et d’autre de la route. Ils y passèrent la nuit 
du 9 au 10 janvier. 

Pendant la journée du 10 ils restèrent inactifs; ils eurent 
alors un spectacle peu fait pour leur donner un peu d’allant. 
Ils virent passer sur la route de Tours des cultivateurs 
fuyant avec leur famille et leur mobilier hâtivement entassé 
dans des charrettes et se dirigeant vers le Mans. Puis des 
soldats isolés passèrent, ensuite ce furent des groupes, par¬ 
fois même des compagnies entières. Tous ces hommes sem¬ 
blaient à bout de forces et se hâter d’échapper à un ennemi 
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qu’ils ne virent pas mais dont ils entendaient le canon et la 
fusillade acharnée à leur gauche vers Changé. Le soir de 
cette journée il n’y eut pas de distribution de vivres et les 
vieux Bretons durent passer transis et affamés une seconde 
nuit au bivouac sous la neige qui ne cessa de tomber. 

Le 11 au matin, ils virent encore des régiments rentrer 
dans les lignes du Mans : c’étaient les troupes ralliées par 
l’amiral Jauréguiberry et ramenées d’Écommoy par lui. 
Tous ces tableaux de retraite devant un ennemi déjà vain¬ 
queur moralement, le manque de vivres et la possession 
d’un armement inconnu d’eux et défectueux avaient ouvert 
dans leur esprit les portes de la crainte. 

Pour comble de malheur, le soir du 11 janvier, ces hommes 
apeurés et mal commandés, non encadrés par des éléments 
plus solides, seront soumis, après une inaction néfaste, à une 
triple épreuve à laquelle ont peine à résister des troupes 
excellentes : l’inconnu, l’obscurité, la solitude. Le souffle 
de la peur s’accentuera davantage sur ces groupements crain¬ 
tifs et instinctivement (nous dirions presque naturellement), 
parce qu’ils verront d’autres éléments établis en avant d’eux 
se replier : sans ordres, en silence, les bataillons, les unités 
se désagrégeront et suivront le mouvement qui doit les 
soustraire au danger non connu qu’ils appréhendent. 

L’événement s’accomplit d’autant plus facilement que 
cette foule inconsciente, sans volonté pour la diriger, suit 
ses meneurs qui lui montrent le chemin de la déroute; les 
chefs qui devraient la retenir sont absents au moment où 
leur présence serait d’une absolue nécessité. 

L’ennemi s’emparera de la position d’autant plus facile¬ 
ment qu’elle est évacuée et la compagnie allemande de Casi¬ 
mir poussera un hourra victorieux en prenant possession 
d’une ferme sans défenseurs à laquelle il est parvenu par 
une route non gardée pendant que les Bretons silencieuse¬ 
ment accélèrent leur fuite vers le Mans... 
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LA DÉFENSE DE LA TUILERIE 

La route de Tours n’était pas gardée en effet, le soir du 
11 janvier. Ce fait explique la facilité avec laquelle une 
compagnie allemande a pu se glisser jusqu’au sommet de 
la pente et il est naturel que le général Deplanque, dont les 
troupes étaient postées à quelque cent mètres de là ne se soit 
aperçu de rien. 

Outre les mobilisés bretons, il y avait cependant un régi¬ 
ment de la brigade Deplanque, le 39 e de marche à la Tui¬ 
lerie et quelques compagnies de ligne d’autres régiments. 
Comment le triste événement qui a causé tant de polé¬ 
miques a-t-il pu se produire? 

C’est ce que nous allons expliquer. 

La position de la Tuilerie avait été occupée le 20 décembre, 
date de l’arrivée au Mans des troupes de l’armée de la Loire, 
par la division Deplanque. La première brigade bivouaquait 
le long de la route et au nord-est de celle-ci jusqu’à la route 
de Ruaudin, la deuxième brigade à l’ouest de la route jus¬ 
qu’à la Gaillardière , les éléments avancés occupant les châ¬ 
teaux de la Monnerie et des Hunaudières . 

Le 7 janvier, la première brigade (Ribell) fut envoyée à 
Changé qu’elle occupa, ainsi que les fermes comprises entre 
ce village et le château des Arches. Le 9 janvier, la deuxième 
brigade (Pereira) fut envoyée à son tour camper en arrière 
de Changé. Dans la nuit elle recevait l’ordre de se diriger 
le lendemain sur Parigné où elle livra dans la journée du 10 
un violent combat, à la suite duquel elle dut se retirer sur 
Ruaudin où elle se reforma. Elle s’installa plus tard sur le 
Chemin-aux-Bœufs pour bivouaquer, la droite à la route de 
Ruaudin, la gauche à la route de Parigné. Elle resta dans 
cette position jusqu’au 11 janvier à 2 heures du soir. 

Le départ de la brigadê Pereira avait laissé la route de 
Tours sans défenseurs*. C’est pour obvier à cette situation que 
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le général Chanzy donna l’ordre d’y envoyer les mobilisés 
bretons. 

Ceux-ci, arrivés dans la soirée du 9, passèrent la nuit au 
bivouac sur la position même. Le lendemain ils furent dis¬ 
posés de la façon suivante : au nord-est de la route de Tours, 
le premier bataillon de Redon et les deux bataillons de 
Rennes, bordant le Chemin-aux-Bœufs, les deux autres 
bataillons de Redon au sud de la route. En avant d’eux, 
s’échelonnant des Hunaudières au château du Houx, le 
premier bataillon de Saint-Malo leur servit d’élément de 
surveillance. Ils restèrent ainsi disposés jusqu’au matin 
du 11 

Vers une heure de l’après-midi de cette journée, le général 
Chanzy, parcourant successivement les positions occupées 
par les corps de son armée pour « réchauffer le zèle et l’éner¬ 
gie de tous », déboucha par le Chemin-aux-Bœufs près de la 
Tuilerie. Il s’arrêta près des bataillons de Rennes, exhorta 
les hommes à bien défendre le terrain qui leur était confié et 
vint voir le général Lalande avec lequel il s’entretint. 
Celui-ci lui fit part certainement de ses craintes et lui repré¬ 
senta de nouveau la faiblesse morale de ses troupes. Le 
général Chanzy se rendit à ces raisons et, bien qu’il n’attendit 
pas d’attaque sérieuse de ce côté, il prit des mesures spé¬ 
ciales pour ne pas laisser au contact immédiat de Vennemi 
des troupes d’une valeur aussi minime. 

Ayant rencontré sur la route, entre la Tuilerie et Pont- 
lieue, les troupes de la brigade Desmaisons *, qui n’était pas 
encore engagée vers Changé, il constitua un détachement de 
deux compagnies (157 hommes) du 8 e bataillon de chas¬ 
seurs et l’envoya sur le Chemin-aux-Bœufs avec ordre de 
s’y installer en avant des mobilisés. Dès son arrivée à Pont- 

1 22 e mobiles et 8 e bataillon de chasseurs. Vers deux heures cette 
brigade fut envoyée vers le carrefour du Chemin-aux-Bœufs et de la 
route de Changé pour soutenir la division JoufTroy. Il ne resta plus 
dès lors personne derrière les mobilisés. 
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lieue il envoya l’ordre au général Deplanque de faire appuyer 
le 39 e de marche dont la droite s’appuyait à la route de 
Ruaudin jusqu’à la route de Tours et au général Barry 1 
de faire appuyer son bataillon de gauche (du 31 e de marche) 
de la route de Laigné, également à la route de Tours. Il 
envoyait en outre deux batteries , dont une de la réserve, 
à la Tuilerie même en confiant la direction du groupe 
qu’elles constituaient au commandant Rabatel. A partir 
de deux heures, le 39 e de marche et trois compagnies du 31 e 
de marche (le général Barry n’avait pu envoyer que ces 
trois unités) exécutèrent les mouvements demandés et à 
trois heures les troupes étaient établies de la façon sui¬ 
vante : 

Au nord-est de la route sur le Chemin-aux-Bœufs le 
39 e de marche développait ses trois bataillons (bien réduits 
depuis le combat de Parigné), relevant ainsi les deuxième 
et troisième bataillons de mobilisés de Rennes et le premier 
de Redon. Les deux bataillons rennais, faisant demi-tour, 
se portèrent en arrière à 300 mètres environ ; on les avertit 
qu’ils passaient alors sous le commandement du général 
Isnard de Sainte-Lorette qui commandait depuis le matin 
la première brigade de la division Deplanque. 

Le premier bataillon de Redon, traversant la route de 
Tours, se porta en arrière également à 150 mètres au sud- 
ouest de la Tuilerie dans un petit bois de sapins. 

Sur ces entrefaites les trois compagnies du 31 e de marche 
envoyées par le général Chanzy arrivaient à la route. Elles 
furent placées sur le Chemin-aux-Bœufs au sud de la route, 
à la droite des deux compagnies de chasseurs envoyées 
par le général Chanzy. A leur droite, toujours sur le Chemin- 


1 Nous avons vu qu’il comptait sur l’arrivée de Curten le soir. 

Le général Barry était à Arnage gardant la route d’Angers avec 
les débris du 31* de marche et les mobilisés du lieutenant-colonel 
Lebrun. 
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aux-Bœufs, se déployèrent les 2 e et 3 e bataillons de Re¬ 
don l . Le premier bataillon de Saint-Malo conserva ses 
emplacements primitifs. 

Les deux batteries d’artillerie furent établies sur la crête. 
C’étaient la 19 e batterie du 8 e régiment d’artillerie (capi¬ 
taine Perret, batterie à balles) et la 14 e batterie mixte 
du 7 e régiment d’artillerie (capitaine Gauthier, batterie 
de 12) a . La batterie Perret avait été renforcée d’une section 
de canons à balles tirée de la batterie Delahaye qui avait pris, 
avec ses trois pièces restantes*, position sur la route de 
Parigné. 

Les 14 pièces du commandant Rabatel furent disposées 
de la façon suivante : la batterie de la Tuilerie proprement 
dite fut armée de 4 canons de 12 et de 2 canons à balles, la 
batterie du Tertre-Rouge reçut 2 canons de 12 et 6 canons 
à balles. Elle détacha deux de ces derniers sur la route 
même de façon à bien battre la pente descendante. Elles 
ouvrirent le feu les premières vers 3 heures de l’après-midi 
sur les éléments avancés de l’avant-garde ennemie, prélu¬ 
dant ainsi au combat qui devait donner au X e Corps le pla¬ 
teau du Vert-Galant et lui ouvrir la porte du Mans. 

Une question importante se pose maintenant à notre 
esprit. A quel chef incombait la défense de la Tuilerie? Ce 
dernier a-t-il été bien désigné par le général Chanzy ou 
l’amiral comme dans les autres secteurs. Route de Parigné, 
c’est le général de Roquebrune qui a le commandement de 

1 II y avait donc, en partant de la route de Tours et en se dirigeant 
sur la Gaillardière les 2 compagnies de chasseurs, les 3 compagnies 
du 31 e , le 2 e bataillon puis le 3 e de Redon. 

* Li 14 e batterie mixte, provenant du dédoublement de la 2 e bat¬ 
terie bis du 7® régiment fut organisée à Angers le 18 octobre 1870. 
Elle quitta la ville le 15 pour Tours. Elle fut mise en action à Goulmiers, 
à Patay, à Villepion et au Mans. 

* Elle en avait perdu une à Parigné, tombée aux mains des Alle¬ 
mands. 
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la défense, route de Changé, c’est le général de Jouffroy, à 
Yvré, le général Gougeard, etc. Jusqu’ici, on a toujours 
attribué au général Lalande seul la perte de la Tuilerie; il 
semble cependant que c’est le général Deplanque, divi¬ 
sionnaire, qui aurait dû recevoir le commandement des 
troupes établies sur la position de la route de Laigné à celle 
de Ruaudin. Le général Lalande, avec 3 bataillons de mobi¬ 
lisés bretons, 5 compagnies de ligne et une batterie est 
chargé de garder la gauche de la route ; le général Isnard de 
Sainte-Lorette avec le 39 e de marche, deux autres bataillons 
de mobiles et une batterie garde la droite. Sur la route, ou 
à proximité de celle-ci, aucune troupe n’est établie, aucune 
réserve dans la main d’un chef supérieur en grade aux deux 
généraux précités n’est placée en arrière de la crête, prête 
à intervenir pour interdire à l’ennemi l’accès sur le plateau. 

Sans préjuger de ce qui se passera ultérieurement nous 
entrevoyons dès maintenant comme possible la progression 
de fractions ennemies sur la route qui n’est pas gardée effec¬ 
tivement. 

Il y a dualité de commandement, pas de responsabilité 
établie, car des responsabilités qui se partagent ne sont 
pas des obligations sérieuses, les généraux Lalande et de 
Sainte-Lorette sont complètement étrangers l’un à l’autre 
ainsi que leurs troupes qui sont de valeur très inégale, sans 
lien tactique pour certaines d’entre elles l . Comment dans 
ces conditions organiser une défense sérieuse et active? 

LA MARCHE DU X e CORPS SUR LA TUILERIE 

Le 10 janvier à l’heure où le général d’Alvensleben atta¬ 
quait Changé, les troupes du X e Corps (Voigts-Rhetz) arri- 

1 Pourquoi le 8 e bataillon de chasseurs n’a-t-il pas été envoyé tout 
entier à la Tuilerie au lieu d’y envoyer la moitié de ce bataillon et la 
moitié d’un autre bataillon du 31 e de marche ! Deux compagnies de 
chasseurs de plus auraient rendu de grands services. 
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vaient après une marche très longue au Grand-Lué, où elles 
se cantonnaient. En exécution des ordres qu’il reçut du 
Prince Frédéric-Charles, le général de Voigts-Rhetz, sans 
tenir compte de leur lassitude, les achemina le lendemain 
sur Saint-Mars-d’Outillé et Mulsanne pour les établir sur 
la route de Tours au Mans. Ayant donné au général Schmidt 
qui, avec la 14 e brigade de cavalerie, partie de Volnay, 
devait le relier au III e Corps par la route de Parigné, deux 
bataillons du 79 e (lieutenant-colonel de Bolstenstern ), le 
général de Voigts-Rhetz se mit en route avec 15 bataillons 
et 9 batteries. 

L’avant-garde de la 20 e division, aux ordres du colonel 
Haberland , n’atteignit Saint-Mars-d’Outillé que vers midi 
seulement en raison du verglas qui recouvrait les chemins. 
Son chef y apprit le départ d’Écommoy de l’amiral Jauré- 
guiberry le matin avec les troupes qu’il ramenait au Mans et, 
en outre, la présence dans le village d’un nombre assez grand 
de mobiles. 

Le général de Voigts-Rhetz prévenu fit détacher par la 
37 e brigade qui était la dernière dans la colonne le bataillon 
de fusiliers du 78 e régiment (major de Wins) sur Ecommoy 
pour le couvrir dans cette direction et fit continuer la marche 
sur Téloché, sans détacher personne sur Ruaudin, direction 
dangereuse pour lui. Cependant, plus tard, il enverra du 
château de la Rochère deux bataillons de ce côté. 

Le général de Kraatz s’attendait à trouver une forte résis¬ 
tance à Mulsanne et, de Téloché, alors qu’il dirigeait son 
avant-garde sur le premier village par la route de Tours, il 
épaulait deux bataillons : le 10 e bataillon de chasseurs 
(major de Przychowski) et le premier bataillon du 92 e 
(major d'Erichsen), sur le château de la Rochère pour tra¬ 
vailler sur la gauche des Français supposés sur l’excellente 
position dont le village constitue un poste avancé et la ligne 
principale est constituée depuis le château jusqu’à la route 
de Laigné, par la lisière des bois de Mulsanne. 
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Le village n’était occupé que par quelques isolés qui s’em¬ 
pressèrent de se réfugier dans la forêt. 

De Mulsanne on entendait le canon de Changé et des 
Arches; depuis quelque temps la canonnade croissait en 
violence, le commandant du X e Corps ne pouvait, comme à 
Rezonville, arriver rapidement au secours du général d’Al- 
vensleben ; étant donné que le jour baissait, il envisagea un 
moment l’arrêt du gros de ses troupes et leur cantonnement 
à Mulsanne. 

Sur ces entrefaites, il vit arriver 1 le lieutenant de Dieskau 
qui était à sa recherche depuis longtemps *. Cet officier était 
porteur de l’ordre bien connu prescrivant au commandant 
du X e Corps de venir, avec toutes ses forces, par le chemin 
le plus direct sur le champ de bataille en arrière du front 
du III e Corps. Cet ordre plongea le général de Voigts-Retz 
dans une grande perplexité. Ses troupes étaient « exténuées 
de fatigue », elles n’avaient pu trouver le temps de manger 
durant cette longue et pénible marche sur le verglas; la 
nuit arrivait, il n’y avait pas moins de 11 kilomètres à par¬ 
courir pour parvenir au nord-est de Changé, trois heures et 
demie de marche au minimum étaient nécessaires pour que 
ses troupes pussent arriver dans la zone qu’on lui fixait, 
c’est-à-dire qu’elles ne devaient pas s’y présenter avant 
8 heures ou plutôt 9 heures du soir, étant donné le repos 
qu’il devait dans ce cas leur donner pour souffler et manger 
avant de reprendre la marche. Le lieutenant-colonel de 
Caprivi, son chef d’état-major, qui avait une grande in¬ 
fluence sur lui, lui représenta que le chemin le plus court 
pour intervenir efficacement ce jour-là et faire sentir son 
action était la route de Tours, Mulsanne n’étant qu’à 7 kilo¬ 
mètres c’est-à-dire deux heures de marche des positions 


1 II était 4 h. 1 /2 du soir. 

3 Cet oflhier était parti à midi de Saint-Hubert-des-Rochers. 
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françaises présumées par lui à la Tuilerie K D’ailleurs il 
n’était peut-être plus temps de prendre une autre décision, car 
son avant-garde était déjà engagée près de Belle-Œuvre et 
des Hunaudières, de minute en minute, la fusillade crois¬ 
sait en intensité de ce côté et le canon de l’avant-garde 
commençait à tonner. Le général donna l’ordre d’accélérer 
la marche vers la Tuilerie. 


ATTAQUE DE LA TUILERIE 

La 20 e division marchait dans l’ordre suivant : 40 e bri¬ 
gade, 39 e brigade. L’avant-garde, sous les ordres du Colo¬ 
nel Haberland du 92 e , comprenait le deuxième bataillon 
du 17 e régiment et les deuxième et troisième bataillons du 
92 e avec la 4 e batterie légère du 10 e régiment. Le deuxième 
bataillon du 17 e (major Blume) qui était entête avait atta¬ 
qué d’abord deux compagnies des mobilisés de Saint-Malo 
qui étaient déployées sur la rive nord du ruisseau des Gué- 
gilets avec l’appui de deux pièces de la 4 e batterie légère. 
Son attaque fut de courte durée. 

Les deux compagnies malouines s’étant repliées, le batail¬ 
lon prussien se rassembla et franchit le ruisseau *, mais lors¬ 
qu’il arriva à hauteur de Belle-Œuvre il reçut des projectiles 
tirés par nos batteries de la Tuilerie et du Tertre-Rouge et 
dut s’ouvrir à nouveau de côté et d’autre de la route. Une 
section de !a batterie légère avança derrière lui et s’éta¬ 
blit sur la route. La quatrième batterie lourde, doublant 
les deux premiers bataillons d’infanterie du gros au trot, vint 

1 On avait déjà tiré avec du canon sur les troupes d’avant-garde de 
cette position. 

La 8® compagnie fut envoyée sur le château des Hunaudières 
qu’elle enleva à une autre compagnie malouine et qu’elle occupa 
ensuite jusqu’à la fin du combat. 
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se mettre en batterie sur sa droite. Ces huit pièces ouvrirent 
alors le feu sur la Tuilerie à 4 h. 30. Leurs projectiles dont 
le choc était amorti par la neige n’éclataient pas ; elles eurent 
peu d’effet sur les nôtres et aucune action sur l’infanterie 
qui était bien dissimulée dans des tranchées, les fossés du 
Chemin-aux-Bœufs ou les arbres des bois de pins. 

Ayant une plaine découverte à traverser, le général de 
Diringshofen fit déployer, dès le passage du ruisseau des 
Guégilets, les quatre bataillons restants de sa brigade : à 
gauche de la route le troisième du 92 e régiment et le premier 
du 17 e régiment, à droite le deuxième bataillon du 92 e et le 
troisième du 17 e . Ces bataillons s’étirèrent le plus possible 
pour présenter des intervalles assez grands entre les hommes 
puis entamèrent la marche en avant en se basant sur le 
second bataillon du 17 e qui était de direction. Ils refoulèrent 
les postes avancés des chasseurs et du 39 e de marche établis 
au Point-du- Jour, aux Houx, à Bonifeau et dans divers bou¬ 
quets de pins isolés. 

Le mouvement offensif des cinq bataillons allemands s’ar¬ 
rêta devant les Mortes-Aures à hauteur du coude de la 
route; du glacis de la position qu’ils avaient devant eux la 
fusillade crépitait, fusillade intense et incessante, mais peu 
ajustée. Le général de Kraatz fit alors avancer jusqu’au point 
du jour les premier et troisième bataillons du 56 e ; laissant 
son artillerie bien au sud du ruisseau sous la garde du 
deuxième bataillon du 56 e , il se porta de sa personne, jus¬ 
qu’au coude de la route. 

Le deuxième bataillon du 17 e continua son mouvement en 
avant, mais les chasseurs, se rabattant sur la route, le contre- 
attaquèrent vigoureusement. Dans l’obscurité, le major 
Blume ne se rendit pas compte de leur faible effectif et il 
s’apprêtait à reculer lorsque le troisième bataillon du 92 e 
(major de Münchausen) qui avait progressé lentement en 
ripostant au feu des compagnies du 31 e de marche intervint 
et força les chasseurs à rentrer derrière leurs tranchées. II y 
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eut là une mêlée dans laquelle les adversaires eurent peine 
à se reconnaître ne sachant s’ils avaient affaire à des amis 
ou à des ennemis. « Des officiers en s’avançant de part et 
d’autre firent cesser cette incertitude. » 

Le premier bataillon du 17 e (major deTresckow),àgauche, 
gagnait du terrain pendant cette échauffourée ; il refoula aisé¬ 
ment le deuxième bataillon des mobilisés de Redon dont 
les hommes influencés par la marche silencieuse, comme à la 
parade, des ombres casquées qui s’avançaient sur eux car¬ 
rément, prirent peur et se réfugièrent dans les bois au -delà 
de la crête après avoir toutefois lâché leur coup de fusil l . 

Les trois premières compagnies s’installèrent aux Mortes- 
Aures, mais la quatrième, conduite par le lieutenant de 
Casimir , continua à s’avancer vers la route où il installa sa 
troupe dans les fossés car il lui semblait apercevoir de l’in¬ 
fanterie française sur la hauteur 2 . 

Peu d’instants après les tambours du premier bataillon 
du 56 e donnaient le signal d’attaquer 3 . Les chasseurs et les 
fantassins français qui se trouvaient sur la hauteur quittèrent 
alors la crête et disparurent vers Le Mans. De Casimir, enle¬ 
vant sa troupe, se précipita en poussant des hourras répétés 
par ses hommes sur la ferme du maître tuilier qu’il occupa 
d’autant plus facilement qu’elle n’avait pas de défenseurs 4 . 

1 Ce tir mal ajusté fut dirigé trop haut. 

* L?s deux batteries, qui avaient tiré près de 300 coups sur les 
bataillons ennemis pendant leur traversée de la plaine et sur les 
ba teries ennemies, avaient amené leurs avant-trains lorsque les 
bataillons du général de Diringshofen étaient ar.ivés au pied de la 
pente, à la tombée de la nuit. Elles étaient couvertes par les chas¬ 
seurs qui, eux-mêmes, s’apprêtaient à bat re en retraite, n’ayant 
plus de cartouches. 

3 Ordre donné par le général de Voigts-Rhetz lui-même qui venait 
de rejoindre le général de Kraatz. 

4 Le général Lalande, qui l’occupait avec ses officiers d’ordonnance, 
et l’aumônier étaient parti depuis un quart d’heure environ. Personne 
n’avait eu l’idée de faire une simple barricade sur la route; une poignée 
d’hommes derrière cet obstacle aurait suffi à briser l’élan de la com- 
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Le premier bataillon du 56 e , entraîné par son chef, le capi¬ 
taine de Montbard, gravit la côte en formation serrée et, 
sans s’arrêter au feu des compagnies du 39 e de marche fran¬ 
çais établies au premier saillant boisé à droite de la route, feu 
qui ne lui cause que des pertes insignifiantes en raison du 
déblai de la route, il pousse jusqu’à la Tuilerie et s’établit 
en avant de la ferme, face à Pontlieue. Le premier bataillon 
du 17 e montant devant lui des Mortes-Aures lui donne la 
main à gauche, le deuxième bataillon du 92 e lui donne la 
main à droite, pendant que les trois autres bataillons se 
reformaient en arrière d’eux sur la contre-pente. 

Du côté français, aucune contre-attaque ne fut tentée 
par le premier bataillon de Redon qui était à 150 mètres à 
peine pour chasser cette compagnie qui fut seule un bon 
moment sur les crêtes de la Tuilerie. Les officiers n’en eurent 
même pas l’idée, sauf un, dont la généreuse pensée parut 
tellement extravagante à ses collègues qu’ils l’emmenèrent. 

Quant aux hommes de ce bataillon, en voyant se replier 
les soldats du 31 e qui n’avaient plus de cartouches à gauche 
du petit bois où ils étaient établis et leurs camarades du 
deuxième bataillon de Redon à leur droite, ils filèrent petit 
à petit avec ceux-ci, isolément, puis par groupes vers Le 
Mans. 

Le colonel Péreira ayant entendu les hourras de la com¬ 
pagnie Casimir et vu la progression du 56 e vers la Tuilerie 
avait fait replier son petit régiment qui menaçait d’être pris 
de tous côtés sur sa gauche ; il le dirigea ensuite par la Source 
sur Pontlieue où il le rassembla. 

La nuit était venue tout à fait. 

Les deux bataillons de Rennes, en entendant aussi sur leur 
droite dans l’obscurité ces hourras victorieux et les balles 

pagnie Casimir. Étant donné que la route est fortement en déblai 
à cet endroit, l’idée de créer une coupure se présente d’emblée à 
l’esprit. 
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ennemies siffler en cassant les branches au-dessus de leurs 
têtes s’étaient désagrégés à leur tour... 

La Tuilerie était prise. L’ennemi tenait la porte sud du 
Mans, passage d’une importance exceptionnelle, car il 
était constitué par un pont sur l’Huisne, sur lequel devaient 
passer toute l’artillerie, la cavalerie, les voitures du 
16 e Corps et l’infanterie des quatre divisions qui défen¬ 
daient le secteur entre l’Huisne et la Sarthe. Les batteries en¬ 
nemies établies sur le plateau du Vert-Galant tenaient sous 
leur feu ce pont et l’avenue de Pontlieue ; elles pouvaient 
nous causer un désastre le lendemain au jour. 

Aussi l’amiral Jauréguiberry essaya-t-il de reprendre la 
Tuilerie aussitôt. Il confia l’attaque directe au général le 
Bouédec qui se trouvait à Pontlieue, pendant qu’il prescri¬ 
vait au général de Roquebrune une attaque de flanc avec les 
troupes qu’il avait sous la main sur le Chemin-aux-Bœufs, 
au sud de la route de Parigné (brigade Ribell, 75 e mobiles), 
et au général Barry un même mouvement avec le 31 e de 
marche. Le général Le Bouédec se dirigea en trois colonnes 
sur le Vert-Galant : au centre, le 39 e de marche, sur la route, 
sous son commandement direct, à droite 2 bataillons du 
36 e de marche aux ordres du lieutenant-colonel Marty, à 
gauche, un bataillon du 8 e mobiles (Charente). 

Le général Le Bouédec a fait lui-même, le récit de ce re¬ 
tour offensif K Nous ne le développerons donc pas. Les 
hommes, aux dernières limites de la fatigue, ne purent pas 
être portés à l’attaque. L’intervention des troupes du géné¬ 
ral Le Bouédec se borna à une vive fusillade qui cessa à une 
heure du matin et à la suite de laquelle le général, décou¬ 
ragé, ramena ses troupes à Pontlieue. 

Il est nécessaire d’indiquer ici les faits qui se passèrent à l’ouest de 
Ruaudin. — A gauche du 39 e de marche étaient établis les mobiles 
de Maine-et-Loire (75 e ), la droite à la route de Ruaudin, la gauche 

1 Le 39 e comptait à peine 600 fusils depuis le combat de Parigné. 
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vers la route de Parigné. Entre les mobiles de Maine-et-Loire et le 
39 e de marche, les 220 hommes du 3® bataillon de chasseurs étaient 
rassemblés. Ces éléments avaient reçu à 10 heures du soir l’ordre de 
se préparer à reprendre la Tuilerie, avec le 33® mobiles et les débris 
des 37 e et 62® de marche de la brigade mobile Ribell établis en arrière 
d’eux. Ils se formèrent en colonne par demi-sections, baïonnette au 
canon pour attaquer à revers le Tertre-Rouge; l’ordre d’attaque ne 
venant pas, ils se reformèrent sur leurs emplacements. 

Vers 3 heures du matin la grand’garde du 3 e bataillon du 75 e mobiles 
était surprise aux Épinettes par le détachement de flanc-garde du 
major de Przychowski qui s’était avancé de la Rochère par Ruaudin 
sur elle. Elle se replia en partie sur le bataillon (capitaine Jallot) qui 
prit position dans le fossé du Chemin-aux-Bœufs, soutenu à droite par 
les chasseurs du commandant Labrune. La fusillade bien ajustée de 
notre côté, car la lune s’était mise à briller, dura une heure et l’en¬ 
nemi, devant cette résistance sérieuse, n’osa pas s’aventurer plus loin. 
Il se replia sur la ferme des Épinettes. Las chefs de détachement 
avaient tous deux été blessés dans cet engagement. Du côté fran¬ 
çais le capitaine Jallot reçut une balle dans la cuisse et fut remplacé 
par le capitaine Richou; du côté allemand le major de Pzvrchowski, 
blessé également à la cuisse, fut remplacé par le major d’Erichsen. 


CONSIDÉRATIONS SUR LA PRISE DE LA TUILERIE 

Il n’y a rien à glaner au point de vue tactique dans l’at¬ 
taque et de la défense de la position de la Tuilerie. Les foules 
que constituaient les « vieux gars » bretons ne pouvaient y 
faire œuvre utile. Les groupements de ce genre sont encom¬ 
brants et ces « troupeaux humains ont toujours été frappés 
d’ataxie » devant l’attaque de troupes moins nombreuses 
mais instruites et dont le niveau moral est élevé. En récla¬ 
mant coûte que coûte des combattants au gouvernement 
de Gambetta, le général Chanzy fut mal inspiré. La multi¬ 
tude est toujours une cause de faiblesse. Pour un résultat 
militaire nul la foule demande des soins égaux à ceux d’une 
bonne troupe au triple point de vue de la nourriture, de l’ap¬ 
provisionnement en munitions et de l’abri. Elle est lourde 
à manier, nécessite une surveillance constante et il est 
impossible de lui demander des mouvements qui exigent 
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de l’ordre, du silence, de la discipline. A plus forte raison on 
ne peut compter sur elle lorsque les chefs qui la commandent 
n’ont aucune confiance dans les hommes qui la composent. 

« Les chefs doivent être tellement sûrs de leur troupe, dit 
le règlement allemand, qu’ils puissent porter toute leur 
attention sur le combat » (art. 284). Gomment des officiers 
même de carrière peuvent-ils avoir confiance dans des grou¬ 
pements semblables? Le facteur valeur a toujours valu mieux 
que le facteur nombre. 

Il ne faut donc pas avoir la manie des gros effectifs. Une 
troupe de bien moindre importance , mais judicieusement 
encadrée et manœuvrière, aura toujours raison facilement 
des groupements nombreux , sans cohésion, sans instruction 
et sans moral. 

Trois bataillons de chasseurs de marche de 350 fusils 
chacun auraient interdit l’accès des pentes de la Tuilerie et 
du Tertre-Rouge le 11 janvier aux troupes du général de 
Kraatz. Six foules d’un millier d’hommes chacune ont laissé 
une compagnie prussienne s’installer au milieu d’elles et 
et ont été prises de panique. 

Le triste résultat est là. Les hommes levés au dernier 
moment, les miliciens, ne donneront jamais d’inquiétude 
à l’ennemi. On ne peut fonder aucun espoir sur des hommes 
âgés sans instruction militaire. Le souffle puissant de quel¬ 
ques obus à la mélinite, la pluie sifflante de quelques shrap- 
nels auront vite fait de disperser leurs groupements et si, 
par hasard, l’un d’eux résiste à la neutralisation ou à une 
destruction incomplète, une attaque à l’arme blanche, quel¬ 
quefois une simple menace d’attaque, rompra définitive¬ 
ment leur cohésion factice. Il ne faut donc pas demander 
à ces groupements d’attaquer à leur tour sous l’ouragan de 
fer et de feu et de pousser le mouvement jusqu’à l’abordage. 
La portée plus grande des armes modernes a fait augmenter 
la profondeur du terrain à parcourir sous le feu et par suite 
la durée du combat. Il faut donc aux troupes une puissance 
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morale beaucoup plus grande qu’autrefois ; or cette qualité 
primordiale fait défaut chez des miliciens ou des mobilisés. 
Incapables de résister sur place, comment demander à ceux- 
ci de s’engager à fond et sans arrière-pensée ! Ce n’est cepen¬ 
dant qu’en allant prendre la place occupée par l’adversaire 
que l’on détermine la victoire ! Avec des milices l’on ne peut 
faire qu’une défensive en « lessive », c’est-à-dire envisager 
à l’avance la défaite qui est sûre et irrémédiable. L’affaire de 
la Tuilerie en est une preuve convaincante. 

Le combat de la Tuilerie, du côté allemand, offre aussi peu 
d’intérêt; il s’agit d’un simple déploiement sous le feu et 
d’une attaque d’une facilité inconcevable. 

Il est intéressant par contre d’étudier la détermination 
prise par le général de Voigts-Rhetz au reçu de l’ordre du 
prince Frédéric-Charles. Nous nous trouvons en présence, 
non d’un acte d’initiative, mais de désobéissance bien carac¬ 
térisé qui aurait pû coûter cher à l’armée prussienne. En se 
rendant aux raisons de Caprivi, le commandant du X e Corps 
adoptait la façon de voir du général d’Alvensleben. La ca¬ 
nonnade et la fusillade violentes qu’il entendait du côté de 
Changé lui indiquaient, a-t-on dit, que le III e Corps était 
sérieusement aux prises; les quelques coups de canon des 
batteries Rabatel et de sa batterie d’avant-garde l’incitaient 
encore davantage à penser que l’ennemi était en forces 
devant lui. Mais supposons que Frédéric-Charles ait vu 
juste, que Chanzy n’ait laissé que de la cavalerie avec des 
batteries à cheval du côté de Pontlieue et se soit placé en 
arrière de l’Huisne comme l’a cru son adversaire. En s’en¬ 
gageant vers la Tuilerie, le général de Voigts-Rhetz immo¬ 
bilisait tout son corps d’armée de ce côté et son général 
en chef aurait pu ressentir cruellement l’absence de ses 
troupes au nord de la route de Paris ; il pouvait être cause 
d’une défaite ! 

Notons, en passant, que le canon qu’il entendait n’était 
pas celui de Changé où deux batteries seulement étaient en 
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action, mais surtout le canon du Luart et d’Auvours. Une 
forte unité française pouvait déboucher, sous cet appui, des 
ponts d’Yvré et couper le III e Corps du reste de son armée 
engagée presque tout entière sur la rive droite de l’Huisne, 
car à cette heure le XIII e Corps avait toutes ses forces de 
ce côté et le Prince, pour se constituer une tête de pont, 
venait de faire passer la 35 e brigade par le pont de Cham- 
pagné sur cette même rive; quant à la 36 e brigade, elle était 
aux prises avec la colonne Gougeard et pouvait se trouve r 
prise entre deux feux. Avec quelles troupes le prince Fré¬ 
déric-Charles pouvait-il arrêter un pareil mouvement ; avec 
quels éléments pouvait-il poursuivre l’offensive ultérieure 
vers le nord-ouest, sinon avec les troupes du X e Corps? 

Du reste le général de Voigts-Rhetz, en venant en arrière 
de Changé, apportait au général d’Alvensleben l’appui dont 
il avait grand besoin, car ses troupes étaient épuisées le 
11 janvier au soir et cet excellent manœuvrier, tout en 
ayant confiance dans le résultat final, n’envisageait pas 
toutefois sans appréhension la lutte du lendemain, livré à ses 
propres forces. L’appoint des 13 bataillons du X e Corps 
^devait faire plier forcément les éléments ennemis qui lui 
étaient opposés et déterminer la victoire en lui ouvrant la 
route du Mans. De plus Voigts-Rhetz pouvait faire tomber 
la défense du Luart en jetant des troupes par le pont de 
l’Épau sur la rive droite de l’Huisne et en la prenant à 
revers par la vallée de Saint-Biaise. Il pouvait aussi mar¬ 
cher sur Le Mans par Douce-Amie. En exécutant l’ordre 
de son chef Voigts-Rhetz apportait en même temps une 
aide efficace aux troupes des III e et IX e Corps. 

Sa décision constitue donc un acte de désobéissance parce 
qu’il n’était pas assez éclairé sur la situation générale au 
moment où il se détermina pour se permettre d’exécuter 
d’une toute autre manière l’ordre qu’il avait reçu. 

Son acte de désobéissance eut d’heureuses conséquences 
parce qu’il ne trouva à la Tuilerie que quelques compagnies 
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adverses d’une soixantaine de fusils chacune. Mais qu’au 
lieu des mobilisés bretons et de ces malheureuses compa¬ 
gnies réduites des 31 e , 39 e de marche et de chasseurs, il ait 
trouvé un régiment de marche tel que le 37 e ou le 62 e à la 
Tuilerie, il était obligé de se cantonner à Mulsanne ce soir- 
là. Le lendemain il était attaqué en arrière par la division 
Curten, devait engager toutes ses forces de ce côté alors 
que les autres corps, attendant vainement son intervention, 
auraient pu être amenés à reculer. 

Le règlement allemand spécifie bien aujourd’hui que « l’i¬ 
nitiative des subordonnés ne doit pas dégénérer en indépen¬ 
dance, en pouvoir arbitraire » (art. 276) et que, si « l’initia¬ 
tive est la base des grands succès à la guerre, il faut qu’elle 
s’exerce dans de justes limites ». 

Lieutenant V. Alwrod. 

(A suiore.) 
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Les éphémérides données ci-dessous n’ont pas la préten¬ 
tion d’être complètes; tout au contraire, elles sont simpli¬ 
fiées et ne donnent que les phénomènes intéressants, capables 
d’être observés par tous, à l’œil nu, au besoin avec des 
jumelles et tout au plus avec la plus modeste des lunettes. 

Bien des gens s’imaginent en effet que l’imposant maté¬ 
riel des observatoires est nécessaire pour pouvoir admirer 
les merveilles célestes; c’est là une grande erreur et, pour 
s’en convaincre, il suffît d’être prévenu de ce qui doit se 
passer et de chercher à observer les phénomènes indiqués. 

Évidemment, aussi faiblement armé, il ne faut pas comp¬ 
ter pouvoir tout voir — tout serait d’ailleurs trop — mais 
voici tout au moins ce que celui qui voudra bien s’y intéres¬ 
ser pourra utilement et pour sa plus grande satisfaction 
chercher. 

Soleil . — Il est bon d’observer cet astre régulièrement 
avec une simple jumelle en ayant bien soin de mettre devant 
les oculaires ou les objectifs un verre noir très foncé. 

De la sorte, et sans crainte pour les yeux, les taches 
importantes pourront être aperçues et, en les observant 
tous les jours vers la même heure, on se rendra rapidement 
compte de leur déplacement dû à la rotation du soleil sur 
lui-même. Une tache met environ treize jours à traverser 
le disque solaire. 
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Lune. — La lune, vue dans une bonne jumelle ou une 
petite lunette, sera toujours un spectacle qui émerveillera 
quand on l’observera, principalement aux environs des pre¬ 
miers et derniers quartiers. 

On se rendra aisément compte des innombrables acci¬ 
dents de son sol tourmenté et, si l’instrument dont on dis¬ 
pose peut supporter un grossisement de 30 à 40 fois, on 
pourra reconnaître toutes les grandes formations et apprécier 
la hauteur formidable des montagnes lunaires par les ombres 
qu’elles projettent. 

Vénus. — Cette belle planète, presque égale à la terre 
en diamètre, donne un spectacle inoubliable à celui qui la 
regarde dans la plus modeste lunette. 

Elle présente des phases analogues à celles de la lune 
et un grossissement de 45 à 50 fois la fait voir de la grosseur 
de notre satellite, ce qui fait d’ailleurs que ceux quï* 
l’observent pour la première fois ne manquent jamais de 
s’écrier : « Mais c’est la Lune. » 

Jupiter. — La plus grosse des planètes du système 
solaire ; son volume surpasse de plus de douze cents fois celui 
de la terre. Malgré son grand éloignement, la même lunette, 
grossissant quarante à cinquante fois, nous fait aussi voir 
Jupiter de la grosseur de la Lune. 

Jupiter est accompagné de huit satellites dont quatre 
sont aisément visibles avec les plus faibles grossissements. 
Une bonne jumelle permet de les distinguer comme autant 
de points brillants autour de la belle planète. 

Ces satellites s’éclipsent tour à tour dans l’ombre de 
Jupiter ou passent devant, donnant ainsi lieu à de curieux 
phénomènes très intéressants à suivre. 

Saturne. — Cette planète avec le système d’anneaux 
qui l’entoure et ses dix satellites, forme le plus admirable 
spectacle qu’on puisse imaginer. Un grossissement de 
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cinquante à soixante fois est nécessaire pour bien recon¬ 
naître l’anneau et, quoique petite, l’image par temps calme 
est d’une pureté telle et d’un coloris si délicat qu’elle ne 
peut que forcer l’admiration. Pour l’observation des satel¬ 
lites de Saturne il faut des grossisesments plus puissants. 

Mercure. — Planète brillante, présentant des phases 
comme Vénus et la Lune, mais difficile à observer par suite 
de sa grande proximité du Soleil. Nous indiquerons plus 
loin, comme pour les autres planètes, et mois par mois, les 
époques les plus favorables où on pourra la rechercher. 

Mars . — Brillante planète rougeâtre. Il faut, malgré sa 
proximité relative de notre globe de puissants instruments 
pour' l’observer. 

Uranus. — Neptune. — Ces planètes très éloignées, 
n’offrent aucun intérêt au point de vue de l’observation 
populaire. Cependant on pourra les rechercher à la jumelle 
dans les positions indiquées pour elles, chaque mois. 

En dehors des observations de ces astres que nous venons 
de passer rapidement en revue, le ciel nous offre bien 
d’autres spectacles, parmi lesquels il faut citer: les éclipses, 
les conjonctions ou rapprochements remarquables, les 
étoiles fdantes, les comètes, les bolides, etc... 

Je passe sous silence les étoiles, dont l’observation téles¬ 
copique est réservée à ceux qui pourraient être munis 
d’instruments d’une certaine puissance, cette nomenclature 
étant spécialement donnée à l’usage des personnes que le 
ciel peut intéresser mais qui n’en ont jamais fait la moindre 
étude. Je dois cependant mentionner encore les nébuleuses, 
dont quelques-unes tout au moins, telles celle d’Andromède 
et celle d’Orion, sont de notre domaine. Des notes ultérieures 
pourront compléter ces premiers renseignements. 
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Ephémérides pour 1913 


JANVIER 

Mercure. — On pourra rechercher cette planète à l’horizon 
Est dès le matin dans les premiers jours du mois. 

Elle se lève le 6 janvier à 6 h 16 ra ; mais, sa course autour 
du Soleil la rapprochant de plus en plus de cet astre, elle 
se perd dans son rayonnement et devient invisible. 

Vénus. — Admirable le soir. A observer dès le Soleil 
couché à rOuest-Sud-Ouest. Quand pendant plusieurs soirs 
on aura bien repéré sa position, on pourra chercher à la 
reconnaître bien avant le coucher du Soleil dès 15 ou 
16 heures. 

Saturne. — Visible dès la nuit tombée à l’Est au-dessous 
de la constellation bien connue des Pléiades. Il reste visible 
presque toute la nuit. 

Il se lève le 6 à 13 h 3 m et se couche à 3 h 59™. 

Il se lève le 16 à 12 h 23 m et se couche à 3 h 18 m . 

Il se lève le 26 à ll h 43 m et se couche à 2 h 38 m . 

Neptune. — Visible toute la nuit comme une toute petite 
étoile dans la constellation des Gémaux. 

Mars. — Jupiter. — Uranus. — Inobservables par suite 
de leurs positions par rapport au Soleil et à la Terre. 
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Phénomènes à observer 

11 janvier. — Dès la tombée de la nuit à l’Ouest, observer 
le rapprochement remarquable de Vénus et de la Lune, 
qui à ce moment sera en croissant, le premier quartier ayant 
lieu le 15 janvier à 16 h 2 m . 

18 janvier. — Saturne, à cette date, sera, à son tour, en 
conjonction avec la Lune, mais bien moins rapproché de 
notre satellite que Vénus, le 11 janvier. 

N.-B. — Nous ne donnons pas les heures des levers et 
couchers du Soleil et de la Lune, qu’on trouve dans tous les 
almanachs. 


FÉVRIER 

Mercure. — On pourra rechercher cet astre le soir, à 
l’Ouest, à la fin du mois. Il se couche le 25 à 18 h 23 m . 

Vénus. — Reste toujours admirable le soir à l’Ouest. 
Se couche, le 25, à 21 h 47 m . 

Jupiter. — Commence à pouvoir être vu le matin à l’Est. 
Se lève le 5 à 5 h 16 m . 

— 15 à 4 h 45 m . 

— 25 à 4 h 13 m . 

Saturne. —Visible le soir de plus en plus vers l’Ouest. 
Se couche le 5 à l h 59 m . 

— 15 à l h 22 m . 

— 25 à 0 h 45 m ., 

Neptune. — Toujours comme en janvier. 

Mars. — Ur anus. — Inobservables. 

En février aucun des autres phénomènes n’est du domaine 
de l’observation populaire. Vénus pourra toutefois être ‘ 
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suivie attentivement ; c’est le 12 qu’elle sera à sa plus grande 
distance du Soleil. 

MARS 

Mercure. — Toujours visible le soir à l’Ouest. Sera le 
plus facile à voir le 11, sa plus grande distance au Soleil 
étant atteinte ce jour-là. 

Il se couche le 5 à 19 h 12 m . 

— 15 à 19 h 34 m . 

— 25 à iff 1 41®. 

Vénus. — Toujours visible à l’Ouest; va vers son plus 
grand éclat qui sera atteint le 23. 

Se couche le 5 à 21 h 57 m . 

— 15 à 22 h 2 m . 

— 25 à 21 h 54®. 

Jupiter. — De plus en plus visible dans la deuxième partie 
de la nuit à l’Est. 

Se lève le 5 à 3 h 46®. 

— 15 à 3 h 13®. 

— 25 à 2 h 38®. 

Saturne. — Visible le soir à l’Ouest. 

Se couche le 5 à 0 h 16®. 

— 15 à 23 h 41®. 

— 25 à 23 h 6®. 

Neptune. — Comme en janvier et février. 

Mars. — Uranus. — Inobservables. 

Phénomènes à observer 

13 mars. — Occultation des Pléiades. La Lune passera 
ce jour devant cette constellation. Notre satellite sera à ce 
moment à deux jours de son premier quartier et présentera, 


Digitized by v^ooQle 



ËPHÉMBR1DES ASTRONOMIQUES 


399 


tout au moins à la jumelle, le phénomène de la lumière 
cendrée, c’est-à-dire que la partie obscure sera vaguement 
éclairée par la lumière du Soleil réfléchie par la Terre. 

De 22 h 47 m à 23 h 25 m , les étoiles des Pléiades disparaî¬ 
tront tour à tour du côté du bord obscur de la Lune pour 
réapparaître successivement du côté du bord éclairé. 

21 mars. — Équinoxe de printemps à 5 h 18 m . 

23 mars. — Occultation de l’Épi de la Vierge par la Lune 
de 20 h 41 m à 21 h 26 m . 

Plus grand éclat de Vénus. 

Le 22 mars, il y aura une éclipse totale de Lune, malheu¬ 
reusement invisible en France. 

Nous donnerons dans le prochain numéro les éphémérides 
pour les mois suivants et, en attendant, nous serons toujours 
à la disposition des lecteurs de la Revue que ces renseigne¬ 
ments pourraient intéresser, pour les compléter et les docu¬ 
menter autant que nous le pourrons. 


E. Chéreau. 
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Résumé des Observations Météorologiques 

faites à la Baumette (pris Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Novembre 4942 

Pression barométrique. Moyenne 762“ m, ,23; minimum 
741”“,57, ie 30, à 6 h 20 du rratin ; maximum 771°"",75, 
le 8, à 10 heures du matin; écart extrême, 30 rom ,18. 

Température. Moyenne (sous l'abri) des minima, 4°.36 ; 
des maxima 10°,03; (sans abri) des minima, 3°,98; des 
maxima, 14°,13; des maxima (boule noire), 13°,48; (sur 
le sol gazonné), des minima, 2°,63; des maxima, 10°,38; 
d’une eau de source, 9\00; du mois, 7°,46. Sous 
l’abri, minimum absolu, 0°,3, le 4 ; maximum absolu, 
15°0. le I er . Sans abri, minimum absolu, — 1°,0, le 4; 
maximum absolu, 19°,7, le 6; maximum absolu (boule 
noire), 23°,4, le 6. Sur le sol gazonné, minimum absolu, 
— 3°,3, le4; maximum absolu, 14°9, le, 10. 

Humidité relative moyenne du mois, 82 ; minimum, 50, 
le 9, à 1 heure du soir; maximum, 100 les 22, 23, à 7 heures 
du malin 

Nébulosité moyenne du mois, 7,06; moyenne diurne la 
plus faible, 0,6, le 3; la plus forte, 10,0 les 16, 17; 22. 
Nombre de jours de soleil, 19 ; nombre d’heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l’héliographe, 72 h. 50 m environ ; 
fraction d'insolation, 0,26. 

Pluie totale du mois, 49“’“,6, en 22 jours, appréciable 
au pluviomètre et 5 jours appréciable au pluvioscope ; la 
plus forte, 12“ m ,5, le 30. Evaporation, 33°"”20. 

Fréquence des vents : 4 jours du N; 1 jour du NN-E; 
3 jours du N-E; 1 jour de l’E N-E; 1 jour de l’E; 1 jour de 
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l’E S-E; 1 jour du SS-E; 2 jours du SS-W; 1 jour du S-W; 
3 jours de l’W S-W; 4 jours de l’W; 5 jours de l’W N-W; 

I jour du N-W ; 2 jours du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 4 m ,8; moyennes diurnes : la plus élevée, !0 m ,0, les 

II et 26; la plus faible, 0“6. le 2. Vitesse maximum du vent, 
18“,8 par seconde le 11 à 3 h. 27 du matin (vent W N-W). 

Gelée blanche les 2, 3, 4, 5, 8, 14, 28; rosée les 1 er , 2, 3, 
4, 5, 7, S, 9,14, 15, 25, 28; brouillard les 22 le soir; grôle 
les 12, 30. Eclairs le 27 à 7 heures du soir au SS-E, le 30 à 
7 h 27 du soir au S. 


Décembre 1912 


Pression barométrique. Moyenne: 763““,27; minimum, 
749““,51, le 18, à 11 heures 30 du matin; maximum, 
772““,58 ] e 3 ( j -JO heures du soir; écart extrême, 23““,07. 

Température. Moyenne (sous l’abri) des minima, 4°,26; 
des maxima 10*,67 ; (sans abri) des minima, 3*95, ; des 
maxima 12°,38; des maxima (boule noire), 13°.53; (sur le 
sol gazonné) des minima 2*,46; des maxima 9*,54; d'une 
eau de source, 8°,52; du mois, 7®,80. Sous l’abri ; mini¬ 
mum absolu — 1°,7, le 31 ; maximum absolu 14*0., le 27. 
Sans abri; minimum absolu — 2*3, le 31 ; maximum 
absolu, 17,0 le 8; maximum absolu (boule noire) 17*8, le 
17. Sur le sol gazonné, minimum absolu — 3°,7, le 5; 
maximum absolu, 14°,2, le 28. 

Humidité relative moyenne du mois, 87; minimum, 60, 
le 26 à 4 heures du soir; maximum, 100, les 4, 7, 20, 23, 
31, à 7 heures et 10 heures du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,40; moyenne diurne la 
plus faible, 0,6 le 31, la plus forte, 10,0 les 15, 16, 24, 27. 

Nombre de jours de soleil, 23 ; nombre d’heures de 
soleil ayant brûlé le carton de l’héliographe, 72 h. 15 
environ; fraction d’insolation, 0,26. 

Pluie totale du mois, 29““,2, en 8 jours appréciable 
au pluviomètre et 4 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 4““,9, le 26. Evaporation, 26““,50. 

Fréquence des vents : 3 jours de l’E ; 2 jours de l’E S E ; 
4 jours du S-E ; 5 jours du S ; 6 jours du S-W ; 6 jours de 
l’W S-W; 5 jours de l’W. 
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Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois 6“7, j moyennes diurnes, la plus élevée, 14“,7 le 26, 
la plus faible 2 œ ,3 le 9. Vitesse maximum du vent, 21"4 
par seconde, le 26, à 3 h. 52 m du soir. (Vent W-S-W.) 

Gelée les 1, 5, 23, 31, ; gelée blanche les 1, 5, 9,13,19, 
21, 22, 30, 31 ; rosée les 3. 9. 10, 13,19, 21, 22, 30, 31; 
brouillard les 4, 7, 20, 23, 24, 31 le matin; halo lunaire 
le 29. 


À. Cheux. 
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Le 28 décembre, a eu lieu au siège de la Société Nationale 
d* Agriculture, Sciences et Arts d’Angers, la séance de distri¬ 
bution des « prix de vertu et de poésies du concours Julien 
Daillière. » 

Une assistance aussi nombreuse que distinguée, composée 
en grande partie de personnalités angevines, se pressait à 
cette réunion, qui était présidée par M. de la Gorce, membre 
de Tlnstitut. 

Au bureau avaient pris place : MM. Bodinier, L. de Farcy, 
Chanoine Urseau, Meauzé, Planehenault, Jac et les deux 
rapporteurs, MM. Dufour et Verrier. 

Nous empruntons au Journal de Maine-et-Loire , le très 
intéressant et très complet compte rendu que M. Maurice 
Portier a donné de cette solennité. 

M. Bodinier, président de la Société nationale d’Agriculture, 
Sciences et Arts, ouvre la séance. 

C’est la cinquième fois — 1896, 1900, 1094, 1908, 1912 — que 
l’Académie angevine va décerner les prix institués par Julien Daillière. 

La président rappelle en quelques mots ce qu’est cette fondation 
Daillière, créée par un homme de bien et un poète. La fortune de ce 
bienfaiteur était modeste, mais généreuse son intention, généreuse 
comme celle de M. Monthyon. Aussi la Compagnie est-elle reconnais¬ 
sante à l’auteur de ce legs de lui avoir permis de distinguer un lauréat 
de vertu et un poète. La Société nationale d’Agriculture, Sciences 
et Arts a ajouté une pomme de 50 francs pour une mention honorable. 

M. Bodinier salue en termes d’une exqu ; se délicatesse M. de la 
Gorce, membre de l’Institut. Devant nous, il évoque les souvenirs qui 

26 
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l’unissent au célèbre historien, et pour cela il n’a qu’à laisser parler 
son cœur d’ami : les jeunes années vécues à Paris, les laborieuses 
études à l’École de Droit, puis la séparation de la vie, l’un à Béthune, 
l’autre en Anjou, et enfin la rencontre; il nous retrace ces pages avec 
une émotion douce et aimahle. Il énumère ensuite les titres que M. de 
la Gorce a conquis pour que la gloire pose la couronne sur son front : 
Histoire de la II e République — Histoire du second Empire (Prix 
Gobert), ouvrant à son auteur les portes de l’Institut, et enfin cette 
Histoire religieuse de la Révolution française qui est un modèle d’his¬ 
toire impartiale, savante, sereine. 

M. de la Gorce n’est pas un inconnu en Anjou; n’est-ce pas lui qui a 
parlé si bien de nos aïeux de la Vendée angevine dans les remarquables 
études parues dans la Revue Hebdomadaire au commencement de cette 
année ? 

M. Bodinier le prie d’accepter le titre de président d’honneur de 
l’Académie angevine. M. de la Gorce aura son nom inscrit à côté de 
quelques membres illustres de l’Institut, Villemain, comte de Falloux, 
J. Lenepveu, cardinal Mathieu, René Bazin. 

M. Jac traite des lois somptuaires au xvii e siècle et, dans un rapport 
très littéraire, étudie les ordonnances royales prises contre le luxe. 

Ces lois somptuaires étaient destinées à réprimer le luxe de la 
toilette, de la table, de la livrée. 

Des vénérables in-folios pleins de poussière M. Jac a extrait pour 
nous, avec une patience et un art dignes des plus savants, des ensei¬ 
gnements intéressants, qu’il nous a présentés avec une grande clarté. 

En terminant, il a indiqué la divergence qui existait sur le rôle du 
luxe dans la société entre les écoles de M. Leroy-Beaulieu et de 
M. Gide. 

M. Dufour, chargé de présenter le rapport pour le prix de vertu, 
avoue d’abord la difficulté de sa mission et reconnaît que sa tâche est 
lourde. 

La commission du prix de vertu a examiné sept dossiers. L? 
nombre est petit et le rapporteur ne peut croire que tous les candidats 
se soient présentés. Mais la vertu est modeste, elle se cache et est 
souvent difficile à trouver. 

Parmi ces dossiers, deux ont été retenus. Ceux de M. Jean-Jules 
Rideau et de M llc Thérèse Lemesle. 

Jean-Jules Rideau, né à Mûrs, est le lauréat du prix de vertu 
(médaille et 250 francs). 

Il a plus de cinquante ans et depuis sa plus tendre enfance a montré 
une vocation étonnante pour le bien. 

A 11 ans, le 8 octobre 1870, il accomplit son premier acte de vertu. 
Écolier honnête, il porte à l’instituteur une bourse trouvée sur la 
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route. Au sortir de la classe, il est apprenti, puis ouvrier forgeron. Au 
régiment, ses chefs l’aiment et c’est avec regret qu’ils le voient partir, 
blessé en service. 

De retour dans son pays, il reprend son métier et s’installe. 

Rideau est non seulement un homme de bien, mais un entraîneur 
d’hommes. Il a ce don merveilleux de coordonner les boflnes volontés, 
de les mener vers le bien. Dans sa commune, quand il y a un danger 
quelconque à affronter, même au péril de la vie, quand le feu dévore 
une habitation, quand l’eau menace la vallée, Rideau est là. Pour lui, 
sauver ses semblables n’est plus un devoir, mais un droit et un droit 
qu’il réclamera souvent. 

Oui, souvent, parce qu’il a, en 25 ans, combattu 19 incendies et, 
fait remarquable, il a quatre fois dans la même semaine lutté contre 
les flammes. 

L’acte qui lui mérite la distinction décernée aujourd’hui, remonte 
au mois de décembre 1910. 

Décembre 1910 ! pas un angevin, pas un habitant du val de Loire 
qui ne voient les horribles tableaux que cette date rappelle. C’est la 
Loire grossie, furieuse, qui roule ses eaux dévastatrices. C’est le 
fl?uve déchaîné, qui sort de ses limites, se précipite à l’assaut des gens 
de la vallée. M. Dufour cite une page où M. René Bazin décrit avec 
puissance la rapide et terrible montée des eaux. Le 30 novembre, elle 
a gagné sur les terres, elle a continué son ascension, mais les paysans 
inquiets ne sont cependant pas désespérés : Rideau est là et aussi un 
certain dilettantisme que nous a dépeint Lucrèce. 

L? lendemain, c’est la ruée, c’est le fleuve vainqueur qui va anéantir 
ces trop confiants. Notre homme est là; il pilote le Bayard et avec les 
soldats du génie il vole au secours des fermiers. 

Le 2, le maire lui signale le péril que court la Saulaie. La traversée 
du Louet rend dangereuse l’expédition. Qu’importe, des femmes, des 
enfants vont mourir d’une mort atroce, noyés. Alors Rideau conduit 
la barque du salut. Il se jette à l’eau, démolit un toît, transporte dans 
le bateau 3 vaches et 2 porcs et ne revient au bourg qu’après avoir 
arraché à la Loire en délire les fermiers et le bétail. Puis, quand le 
fleuve est redevenu 

« ... la Loire dormeuse où se reflète et tremble 
« le décor, émergeant d’un clair fouillis de trembles », 

de; cloche*s d’arduLe de l’Anjou, il rentre à la forge et reprend le 
marteau. 

Ces actes de dévouement héroïque ne sont pas les seuls que Rideau 
sait accomplir. Ce cœur d’homme a les secrètes tendresses des âmes 
féminines et nous l’avons vu, quand M. Dufour a salué, en termes 
émus et délicats, le fils qui assure l’existence de sa mère âgée de 83 ans 
et de sa belle-mère âgée de 78 ans. La fille de ce courageux et de cet 
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humble a, elle aussi, la vocation de la charité : elle s’est consacrée au 
service des pauvres. Bel exemple que la vie d’un Rideau. 

Certes ce n’est pas une existence qui étonne par des prodiges de 
valeur, mais elle est simple, droite, honnête et ne réalise-t-elle pas 
cette pensée dç Pascal : « La vertu d’un homme ne doit pas se mesurer 
par ses efforts, mais par ce qu’il fait d’ordinaire r,. 

Et c’est aussi cette pensée qui nous donnera le meilleur résumé de 
la vie laborieuse et ignorée de M lle Thérèse Lemesle. 

Modeste fée de campagne, mais fée chrétienne, cette ouvrière a 
tour-à-tour soigné son père paralysé, sa mère impotente, les trois 
enfants de son frère, sa sœur et le fils de sa sœur. Aux uns, elle a 
rendu plus doux les derniers jours passés ici-bas; aux autres, elle a 
assuré le couvert et leur a permis de résister aux chocs de la lutte 
quotidienne. Et Thérèse Lemesle, 

« D’un mince enclos d’Anjou faisant son paradis, » 

a bien mérité la mention honorable (une médaille et 50 francs) que la 
Société nationale d’Agriculture, Sciences et Arts lui décerne. 

M. Dufour salue la mémoire de celui qui avait distingué cette coura¬ 
geuse, de M. Huault-Dupuy, qui aurait rappelé 

« L^s bontés qu’il faut dire et qu’on ne dira pas , » 

parce que lui parti, personne ne les connaît, tant Thérèse Lemesle 
cache ses doux efforts. 

Julien Daillière a voulu associer dans une même solennité la vertu 
et la poésie, et cette touchante idée nous a permis d’entendre le 
rapport spirituel et plein de judicieuses remarques de M. A.-J. Verrier. 

La commission du Prix de poésie avait à examiner 15 œuvres, soit 
un total de 19.000 vers. Après une première lecture, dix concurrents 
furent éliminés et cinq seulement subirent la redoutable épreuve 
d’ün examen approfondi. Deux candidats furent couronnés. 

Beaucoup d’appelés, peu d’élus ! Mais que les vaincus de ce tournoi 
littéraire ne s’affligent pas outre mesure; le rapporteur a su trouver 
pour eux dans son cœur de vieux professeur et d'ami éclairé des 
Muses les paroles qui consolent, qui encouragent. 

Avec un sel tout attique, il nous a présenté les cinq auteurs qui ont 
eu l’honneur de lutter pour la couronne. 

Les envois qui répondent aux devises Au fil des Rêves, Per chè no. 
De ci de là, ont certes des mérites, mais aussi des faiblesses, et trop 
grandes. Les diamants de ces inconnus ne sont pas sans taches et 
parce que leur éclat était terni ils ont été remis dans la corbeille. 

Deux bijoux ont jeté de si beaux feux que la commission, éblouie et 
contente, les a sortis de leur écrin pour nous les montrer et nous dire 
le nom des orfèvres. 
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Une mention honorable a été la récompense de M. l’abbé Galard, 
c iré de Trékzé. M. l’abbé Galard est l’auteur d’une Passion de Noire- 
Seigneur Jésus Christ et d’un drame Prêtre et Patriote , et de sonnets 
sur la Terre-Sainte. 

Cas œuvres dramatiques, bien construites et écrites en vers clas¬ 
siques, ont du mérite puisqu’elles ont été récompensées. Nous ne 
pouvons ici les analyser. Contentons-nous de bien faire remarquer 
leur valeur littéraire qui doit se prêter admirablement à la scène. 
C’est du théâtre chrétien et du bon. Dans une anthologie des mystères, 
elles auraient leur place indiquée. 

C’est dans une anthologie de nos meilleurs poètes qu’il faudrait 
enchâsser les pierres rares qu'un poète ami a ouvrées pieusement, 
tendrement, délicatement. 

rapporteur a rendu justice au talent d’A. Métérié, le lauréat 
du Prix de poésie (une plaquette d’argent). 

M. A.-J. Verrier a fait conn£Ître aux personnes qui assistaient à la 
séance solennelle plusieurs pièces du Carnet. Il les a lues en fidèle de 
la Poésie, en connrrscur dont le goût est sûr et la science indulgente. 

Nous étions à une réunion académique et le spirituel auteur du 
Glossaire a adressé avec une exquise malice quelques reproches au 
vainqueur : « Oii, Monsieur, disait-il, avec un sourire ironique et 
aussi infiniment amical, nous aidons la rime riche, nous la défendons. 
Nous voulons aussi que vous ayez le respect des règles et votre 
boutade de l’autre jour à propos des vers de quatorze pieds nous a 
bien un peu inquiétés. Mais voyez ! notre société n’est pas une dame 
trop sévère, elle est une gardienne sage des lois poétiques, mais elle 
s’incline parce que vous êtes un vrai poète ». 

Le rappor’eura rendu justice à Métérié, q iand il a reconnu, et en 
quels termes ! la valeur de son œuvre. Point de pédanterie, chez lui ! 
Non, notre lauréat peut redire ces vers de Ronsard : 

« Il est temps que je m’esbate 
« Et que j’aille aux champs jouer. 

« Bons Dieux ! qui voudraient louer 
« Ceux qui collés sur un livre 
« N’ont jamais souci de vivre? » 

En effet, au travail laborieux devant un dictionnaire des rimes, il 
préfère le repos au bord de la mer ou d’une fontaine agreste où il 
compose, 

« caché sous les saules verts ». 

Ce jugement de M. Verrier, tous ceux qui ont entendu : Imité de 
Vallemand, La Toussaint , La Petite Morte , l’ont ratifié. Ils ont applaudi 
le lecteur qui savait si bien faire sentir la pensée de Métérié et 
l’auteur qui avait écrit ces belles pages. 
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Et nous étions quelques-uns dans la salle qui avons été trop 
heureux d’entendre proclamer lauréat un poète ami. Nous avions sur 
les lèvres, pour les lui redire, ces vers écrits en janvier 1907 : 

« Vous écoutez monter un chmt qui s’afTaiblit, 

« Des carrefours ombreux où nos filles s’assemblent, 

« Et vous vous demandez à quelles fleurs ressemblent 
« Leurs coiffes de dentelle et leurs fichus à plis. » 

Il a dû, en effet, entendre la cantilène des filles d’Anjou, celui qui a 
chinté la douceur de sa province, dans cette soirée qui a vu la consé¬ 
cration de son talent. Poète, il l’est, celui qui à vingt ans offrait les 
roses de « son jardin provincial » à la déesse « aux yeux orientaux »; 
— celui qui sur le tombeau de Fromentin a effeuillé ces vers : 

« Beauté sans nom d’un tel moment 
« Où l’on pleure invinciblement 
« Sur tous ceux des amours uniques, 

« Sur tous ceux de ce monde inique 
« Qui sont comme vous, Dominique »; 

celui q îi a confié ces pages 

« ... aux rares ma^rts fidèles 
« Qui peuvent les tenir et leur donner la vie, 

« Et c’est pour elles q ue je prie ». 

Et puisse-t-il voir 

« Ch ..q îe soir, sur son seuil... les mêmes étoiles 
« Venir poser leur chiste et nocturne douceur 
« Comme un baiser quotidien de grandes sœurs ! 

C'est le vœu que nous formons tous pour cet exquis amant des Muscs. 

M. de la Girce, président de la séance, remercie M. Bodinier de 
l’honneur qu’il lui a fait et du bonheur qu’il lui a permis de goûter. En 
effet, de cette réunion l’éminent membre de l’Institut emportera des 
émotions q îi ne s’effaceront pas. 

Angers lui rappelle un ami très cher, le comte Georges de Blois. Avec 
délicatesse, M. de la Gorce nous trace une fine silhouette de celui qui 
est mort, regretté de tous, amis et adversaires. 

Angers lui a procuré une joie bien douce au cœur de l’homme, celle 
que nous ressentons quand nous rencontrons un ami. Cet ami, c’est 
M. Bodinier, dont il sait nous parler. 

Est-ce une digression de redire de telles amitiés ! Non, répond le 
président de la séance, parce que c'est évoquer encore le beau et le 
bon, c'est donc rester fidèle à la pensée de Daillière. 
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Ce M. Daillière, l’historien est prêt à l’honorer parce qu’il a créé 
des prix modiq îes et associé la vertu à la poésie. 

Li vertu et la poésie ne doivent pas être subventionnées, mais dis¬ 
tinguées. Elles doivent être honorées de concert, parce qu’elles se 
complètent l’une l’autre. 

Il est heureux de voir des hommes de bien récompenser d’autres 
hommes de bien. Dans sa conclusion, il félicite les membres de l’Aca¬ 
démie de jeter la bonne semence : C’est le blé qui lève. 

Il termine en disant quels souvenirs impérissables cette séance lui 
a donnés. 

M. Bodinier remercie tous les assistants et annonce que la pro¬ 
chaine réunion aura lieu le lundi 20 janvier. Puis il lève la séance. 

Nous sortons de la salle et sur le boulevard enténébré, songeant au 
poète vainqueur, nous répétons tout bas : 

« La gloire est bonne quand on aime, 

« Et c’est inelTablement doux 
« D'aller la poser aux genoux 
a De ceux pour qui sont nos poèmes ». 


Notre distingué critique musical, n’ayant pu assister aux 
quatrième et cinquième concerts populaires, nous empruntons 
à Angers-Musical les comptes-rendus de ces deux mâtinés. 

Troisième Concert populaire , io novembre 1912 . Avec le 
concours de M. J. Guy Ropartz, compositeur, et Fernand 
Pollain, violoncelliste. Phaëton (Saint-Saëns). — Concerto 
en ré majeur , pour violon et orchestre (Haydn). — Qua¬ 
trième symphonie (Guy Ropartz). — Dans les steppes de 
l'Asie centrale (Borodine). — Suite en ut majeur , pour vio¬ 
loncelle seul J. S. Bach). — Le pays , Interlude du 3 e acte 
(Guy Ropartz). — Ouverture de Gwendoline (E. Chabrier). 

« .... M. Ropartz est breton, il aime passionnément la nature 
et son pays natal ; toute son œuvre le reflète avec les assises 
granitiques puissantes de ses côtes, son sol âpre ; la brise 
vivifiante qu’on y respire, le grand souffle qui vient du large, 
qui a passé sur la tête des chênes, sur la lande, sur les 
bruyères et les ajoncs et qui semble avoir soulevé et remué 
tous les souvenirs, toutes les croyances, toutes les légendes, 
tout ce qui fait la poésie et le charme si prenants et si parti¬ 
culiers de cette terre admirable. 
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« M. Ropartz s’est servi dans sa quatrième Symphonie 
du procédé cyclique dont il a adapté et élargi le principe 
d’unie façon très personnelle et dont il a tiré un merveilleux 
parti. 

« Grâce à la forme cyclique et à l’idée nouvelle et auda- 
cijuse de réunir en une seule toutes les parties de cette 
symphonie, ce monument sonore nous est apparu une mer¬ 
veille d’architecture, aux lignes émouvantes par leur justesse 
de proportions et d’une unité de style incomparable. 

« L’orchestration, absolument adéquate à l’inspiration, 
crée l’atmosphère sonore la mieux appropriée ; elle est d’une 
maîtrise de facture absolue et cependant le Maître n’emploie 
que l’orchestre classique avec la seule adjonction d’une 
clarinette basse. 

« La quatrième Symphonie de Ropartz a produit une im¬ 
pression profonde et l’auditoire, en rappelant l’auteur au 
pupitre, lui a fait une ovation sincère et émue teintée de 
recueillement et de reconnaissance qui lui alla droit au cœur. 

« Le prélude et interlude du 3 e acte du Pays, qui est 
presque une synthèse de l’œuvre entière, semblerait devoir 
être plus difficilement accessible ; la beauté des thèmes, 
l’ampleur grandiose du sentiment tragique, l’orchestration 
expressive de façon intense, certains effets poignants comme 
le rappel du Mal du Pays, redit par trois trompettes à l’unis¬ 
son, font de cette page une chose profondément vibrante et 
émouvante. Nous touchons là aux plus hauts sommets de 
l’art musical ; on ne peut que remercier celui qui, avec des 
accents partis du cœur, peut et sait toucher le cœur aussi 
profondément. 

« Notre excellent orchestre, souple et expressif, nous a 
donné de ces œuvres une exécution parfaite et a droit aux 
plus vifs éloges. Les autres œuvres inscrites au programme : 
Phaëton , de Saint-Saêns, dans les Stoppes , de Borodine, et 
l’Ouverture de Gwendoline, furent également fort bien jouées 
et dirigées par M. Jean Gay, avec ses qualités d’autorité, de 
précision, son souci respectueux des interprétations, son 
émotion contenue mais très réelle qui lui valent de jour en 
jour de la part du public des témoignages de sympathie de 
plus en plus nombreux. 

« Le soliste du concert était l’excellent violoncelliste 
Pollain, qui joua le Concerto de Haydn et la Suite en ut 
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majeur de Bach, pour violoncelle seul. Dans le Concerto 
de Haydn, M. Pollain a surtout remarquablement chanté les 
belles phrases de l’Andante d une félicité et d’une suavité si 
hautes; dans l’exécution de la Suite de Bach, il s’est montré 
interprète de premier ordre, avec le souci de la ligne si 
ample, si pure, si imposante, avec la notion exacte des 
accentuations (si difficiles et si importantes), avec l’ampleur 
du style toujours noble, en variant cependant avec la diver¬ 
sité des caractères des differentes parties. L’œuvre, un peu 
austère en apparence, est complètement et absolument belle; 
il faut le génie d’un Bach pour faire un pareil chef d’œuvre 
et le faire vivre avec les seules ressources d’un seul instru¬ 
ment tel que le violoncelle. Œuvre et interprète ont été 
acclamés par le public enthousiasmé ; M. Pollain trois fois 
rappelé, voulut bien jouer en bis la Gavotte de la Suite en ré 
nour violoncelle seul de Bach, inspiration exquise d’une 
grande difficulté exécutée à ravir; ce fut encore un court 
moment de joie imprévue. 

« Terminons ce compte rendu par une constatation bien 
consolante, douce et encourageante, qui nous tient particu¬ 
lièrement au cœur : quelle joie de voir l’auditoire de nos 
concerts acclamer les œuvres de Ropartz et bisser la Suite 
en ut majeur de Bach !» D. D. 

Quatrième Concert populaire , 24 novembre 1912 . Avec le 
concours de M. Robert Pollak, violoniste. — Ouverture de 
Fidelio (Beethoven). — Poème , deuxième^ concerto en ut 
mineur pour orchestre et violon principal (Jaques-Dalcroze). 
— Lohengvin , prélude du i er acte(R. Wagner). — Quatrième 
symphonie en ré mineur (R. Schumann). — Adagio du Con¬ 
certo en la pour violon. — Carnaval de Paris (Svendsen). 

M. Jaques-Dalcroze, par une méthode des plus ingé¬ 
nieuses, où la gymnastique fusionne avec la musique, pré¬ 
tend nous restituer l’enseignement de V « Orchestrique » qui. 
chez les Grecs, fut source d’eurythmie. 

« Par de nombreuses chansons, imitées du folklore suisse, 
il veut — car il a le tempérament et la volonté de l’éduca¬ 
teur, voire de l’apôtre - orienter les esprits vers des formes 
simples et accessibles à tous. Par son Bonhomme Jadis (une 
œuvre charmante) n’a-t-il pas cherché à prouver que, paré 
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de modernes et subtiles recherches d'harmonie et d’instru¬ 
mentation, le vieil opéra comique pourrait renaître, au grand 
dommage de l'envahissante neurasthénie? « Faire aimer 
la vie » semblait la devise de M. Jaques-Dalcroze. Son 
Concerto en ut mineur pour violon nous révèle que ce par¬ 
tisan de la joie physique, de la beauté plastique et des fêtes 
populaires, possède aussi une âme tourmentée et que sa sen¬ 
sibilité n’échappe pas aux influences morbides de notre 
époque. La notice explicative de son œuvre ne m’avait pour¬ 
tant qu’à demi-inquiété, car, avec le sentiment de la douleur 
et de la Fatalité, les classiques ont su faire d’harmonieux 
chefs-d’œuvre. Et, puisque M. Dalcroze est un fervent 
d’Hellas, je m’attendais à une œuvre triste et sévère sans 
doute, mais saine et sculpturale, visant plus à la beauté qu’à 
la peinture réaliste d’angoisses de névrosé. Celles-ci nous 
touchent, certes, quand elles sont exprimées avec la candeur, 
la gaucherie, la spontanéité d’un Lekeu. Mais ici, quel fatras 
germanique ! Ah ! pour préserver la musique latine de la 
boursouflure chaotique et barbare des Strauss et des Malher, 
que 11e travaillons-nous, avec leur architecte symbolique, à 
construire les « Bastions de l’Est» ? 

« Il va sans dire que, bien que m’exprimant avec la dure 
franchise qui convient à mon pseudonyme ibsénien, je n'in¬ 
crimine nullement la Société des Concerts d’avoir inscrit à 
l’un de ses programmes l’œuvre — intéressante malgré tout 
— de Jaques-Dalcroze. Elle fut jouée avec fièvre, avec 
piété, avec amour par M. Robert Pollak, dont l’instrument 
semble parfois une voix humaine, une voix tendre et dou¬ 
loureuse, infiniment émouvante pour les cœurs nostalgiques. 
Dans un adorable andante d’un Concerto de Mozart, 
M. Robert Pollak nous donne aussi de rares et poétiques 
sensations. C’était à la fois pur et troublant, simple et mys¬ 
térieux, comme la voix de Mélisande, comme un visage de 
Botticelli. 

« Je ne sais, car il eut peu l’occasion de la déployer, 
quelle est la virtuosité de M. Pollak. Ce qui est certain — et 
tout le public l’a senti plus ou moins confusément — c’est 
qu’il est un poète. Remerçions-le profondément de ces 
quelques minutes de rêve. 

« Chose étrange ! en ce programme sévère, où prédomi¬ 
nait la mélancolie, Schumann produisit une impression plus 
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vive qu’à l’ordinaire : ce qui prouve bien que le bonheur des 
contrastes est un lieu commun d’une vérité douteuse. Son 
admirable Symphonie en ré mineur fut remarquablement 
exécutée. Remarquable aussi l’exécution du prélude de 
Lohengrin , où le quatuor sonna magnifiquement, grâce, il 
est vrai, à des « vibratos» qui enlevaient à cette musique un 
peu de son immatérialité. 

« Le Carnaval à Paris de Svendsen, page colorée, vivante 
et séduisante, termina à la satisfaction générale ce beau 
concert, dirigé d’un bout à l’autre par M. Jean Gay avec une 
indiscutable maîtrise. » Brand. 

Cinquième concert populaire , 8 décembre 1912. 

Avec le concours de M. Raoul Pugno, pianiste. 

Deuxième symphonie (Borodine). — Concerto en ut mineur , 
pour piano et orchestre (Beethoven). — La Farce du Cuvier , 
fragments (Gabriel Dupont). — Les Djinns (C. Franck). — 
Bourrée fantasque (Chabrier). 

Nous avions entendu, à la fin de 1907, les deux dernières 
parties de la symphonie eu si mineur , de Borodine. C’était 
au cours d’un l’estival russe. Nous ne nous étions pas amusé 
d’un bout à l’autre du programme et la musique de Borodine 
nous avait été comme un intermède agréable dans le déchaî¬ 
nement des bruits et des rythmes qui caractérise, pour 
nous, une école dont on a exagéré le mérite. La sélection de 
1907 était heureuse et habile ; on nous avait donné le 
meilleur de la deuxième Symphonie. 

Ce n’est pas que les deux premières parties ne puissent 
être écoutées ; elles ont de la clarté et delà couleur, quelque 
pauvreté d’invention et des thèmes un peu vulgaires, 
transformés, déformés et reformés avec une persistance et 
comme une obstination qui rappellent un peu la phrase 
fameuse du maître de M. Jourdain : « Belle marquise, vos 
yeux, etc.... » 

Le défaut, car nous croyons que c’est un défaut, est appa¬ 
rent surtout dans l’allegro du début. Le scherzo y ajoute 
quelque chose, un effet sans doute cherché et voulu mais qui 
pèse sur l’auditeur comme un cauchemar, C’est ce que la 
très bonne notice de Y Angers Musical appelle le motif 
« haletant et comme exténué ». Il est naturel que de danser 
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sur une mesure à un temps vous laisse cette impression-là ; 
mais cette traduction en musique d’un accident de la nature 
humaine n’est point une innovation admirable et c’est parce 
que les Russes s’abandonnent trop facilement à des pein¬ 
tures de ce genre que leur musique ne nous a jamais conquis 
complètement. 

L’andante et le final sont très agréables, d'une inspiration 
plus haute, sans atteindre encore les sommets, 

M. Gay a mis de la fougue et de la vigueur à son interpré¬ 
tation et l’orchestre l’a suivi avec docilité; il n’est guère 
possible de mieux faire. Le contact commence à s’établir 
entre nos musiciens et leur chef; il n’est pas jusqu’au public 
lui-même qui ne devienne celte année singulièrement 
vibrant et enthousiaste. Et, malgré que cet enthousiasme ne 
nous semble pas toujours absolument justifié, il témoigne 
tout même d’une heureuse disposition et tous ceux qui 
aiment nos concerts s’en réjouissent. 

M. Pugno n’avait pas besoin de ces dispositions bienveil¬ 
lantes pour édifier son succès ; son talent, son art parfait y 
auraient suffi. L’attention respectueuse qui l’entourait au 
cours du Concerto de Beethoven est un hommage qui vaut 
bien dans sa discrétion les rappels délirants qui ont salué la 
fin. C’est que M. Pugno y a été vraiment délicieux. 11 a 
caressé cette musique si musicale, encore tout imprégnée 
de la grâce de Mozart; il y a mis un ordre, un style qui en 
rendent la beauté évidente. Il tire de l’instrument des sono¬ 
rités inimitables et, maintenant qu’il a renoncé aux effets de 
force et qu’il a discipliné son jeu, il apparaît en vérité 
comme le maître du piano. Il témoigne ainsi que, même au 
piano, il ne faut ni tant d’effort, ni tant de bruit et que dans 
l’art des sons il y a aussi l’art du silence. 

L’orchestre l’a suivi avec un respect qui était à lui seul un 
hommage. 

Le poème de C. Franck a peut-être élé moins bien 
compris. La part de l’orchestre y est plus grande et la forme 
moins familière; mais le succès de M. Pugno n’y a pas été 
moindre ; rappelé avec insistance, il a dû dire un Nocturne . 
de Chopin et une œuvre brève qui ne nous est pas connue 
et que nous supposons être de M. Pugno lui-même. 

Les extraits de la Farce du Cuvier nous transportent dans 
un tout autre milieu d’art. C’est très habilement fait — la 
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facture ne manque jamai» à la musique moderne, — c’est 
très opéra-comique, gai, bien allant et sans façon, avec des 
rappels d’airs populaires qui sont dans toutes les mémoires 
ou qui s’y implantent facilement. A prendre ainsi il n’est 
pas mauvais que des numéros de cette sorte passent dans 
nos programmes, s'ils sont courts. C’est une détente et un 
repos. 

La Bourrée fantasque , de Chabrier, a fait à ce beau 
concert une fin mouvementée et sonore. M. Gay l’a menée à 
une allure qui nous rappelait les beaux jours de M. Brahv, 
et c’est un compliment que nous croyons faire à M. Gay. 

Premier concert extraordinaire (22 décembre 1912). 1 

Avec le concours de M ,,e Jane Hatto, de l’Opéra; M. Du- 
friche, de l’Opéra-Comique ; M me Dupuy-Beoker ; les chœurs 
de Dames amateurs de la ville et la Sainte-Cécile. 

Tannhauser , bacchanale (Wagner). — Nuit d'Été , chœur 
avec soli (Max d’Ollone), Le Vaisseau-Fantôme , chœur des 
fileuses etchœur des matelots. (Wagner), Siegfried , chant 
de la forge, Siegfried et l’Oiseau, réveil de Brunnliilde 
(Wagner), le P rince Igor , danses polovtsicnnes (Borodine). 

L’absence de M. Lassalleà notre premier concert extraor¬ 
dinaire a jeté une ombre sur toute l’exécution. M. le pré¬ 
sident d’Ollone a fait, dit-on, l’impossible pour remplacer 
l’artiste empéché et nous savons assez son dévouement 
éclairé et son habileté pour n’en point douter. 11 a dû sentir 
plus que tout autre ce que l’abstention de M. Lassalle enle¬ 
vait d’attrait à un programme d’ailleurs heureusement com¬ 
posé et intéressant à des titres divers. 

C’est comme une tradition de demander l'indulgence pour 
la Bacchanale de Tannhauser , « qui est d’une extrême 
difficulté d’exécution ». En écoutant le début de cette 
symphonie divisé à l’infini, heurté et volontairement caho¬ 
tique, on avait bien l’impression que l’orchestre n’y est pas 
à l’aise. Les nymphes du Yenusberg se meuvent avec des 
bruits âpres et des résonances qui évoquent les Walkyries 


1 Ce concert a été répété le lendemain, a3 décembre, avec le ténor 
Dubois, de l’Opéra. Ce compte-rendu ne parle que de l’audition du 
aa décembre, 
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casquées et cuirassées plutôt que les déesses dévêtues 
de Virgile. Et, quand intervieunent les faunes et les satyres, 
c’est la guerre déchaînée à travers l’Olympe Wagnérien. 
Guerre bruyante, un peu trop peut-être pour des demi- 
divinités champêtres. Mais la conclusion est charmarte et la 
détente délicieuse après tout ce bruit. L’orchestre, moins 
préoccupé de la note et du trait, y a mis la douceur, la grâce 
et la poésie qui contrastent si heureusement avec l’énergie 
sauvage du début. 

Gomme nous n’avons point ici les raisons que l’on a eues 
tantôt de rejeter hors de sa place la Nuit d'Été de M. Max 
d’OIlone, nous n’attendrons pas davantage d’en dire notre 
impression. 

L’auteur s’y est peint tout entier et l’œuvre, de dale 
ancienne, porte déjà le caractère qui sera sans doute la 
marque de la musique de M. Max d’OIlone, une grâce suave, 
une rêverie délicate, un sentiment très vif de tout ce que les 
choses contiennent de poésie aimable et douce. 

L’inspiration de cette Nuit d'Été a dû venir à M. Max 
d’OIlone par un soir de lune sur une terrasse du Pincio, 
après avoir entendu peut-être le premier trio de César 
Frank. C’est comme un écho lointain et alangui des passions 
de la terre, dépouillé de toute la brutalité des contingences, 
baigné dans cette imprécision stellaire qui laisse nos rêves 
s’ébattre à travers les créations. 

Le public a témoigné par ses rappels tout le plaisir qu’il a 
pris à l’œuvre délicate et fine de M. Max d’OIlone et toute 
sa sympathie pour l’auteur lui-même. 

Les chœurs du Vaisseau-Fantôme nous ont tous laissé un 
peu froid. Volontiers nous en dirions ce que le « Hollandais- 
Volant » de 1 'Angers-Musical a dit de ce pauvre Sigurd : 
« ouvrage vieilli et musique pleine d’ennui », sans, 
d’ailleurs, le « charme mélodique » que le critique veut bien 
accorder, avec quelque dédain, au malheureux Reyer. 

Les fileuses ont paru un peu hésitantes à mettre en route 
le rouet, mais elles ont assez vite repris le mouvement dont 
l’originalité a déjà servi. M lle Beaugey a dit le solo avec 
l’autorité du professeur. 

Le chœur mixte du troisième acte a bien marché. La 
Sainte-Cécile a été farouche et tapageuse, juste et rythmée 
et les appels du pilote ont bien dirigé la manœuvre. 11 est 
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difficile de tout comprendre ici. La scène n'est pas pure¬ 
ment musicale; il y a tout un tableau plastique qui l’explique 
et que nous ne voyons pas ; une bonne partie de l’effet dra¬ 
matique s’évapore et nous restons simplement en présence 
de chœurs rudes et doux alternés et mélangés. C’est assez 
pour plaire, mais l’originalité n’en est pas saisissante. 

Il y a loin du Vaisseau-Fantôme k Siegfried. Les extraits 
qu’on avait choisis pour nous les faire entendre promet¬ 
taient une heure délicieuse à ceux d’entre nous qui sont 
familiers des poèmes WagnérLns; ils pouvaient être une 
révélation pour les autres. Malheureusement M. Dufriche, 
avec toute sa science du chant, n’a plus la fraîcheur de voix 
qui convient à un enfant de vingt ans. Les chants delà forge 
en ont été gâtés, ces chants d’enthousiasme juvénile qui 
s’animent et s’enflamment à mesure que l’enfant prend cons¬ 
cience de soi-même et devient homme en faisant œuvre 
d’homme, 

La scène de l’Oiseau n’a pas été, non plus, aussi belle que 
nous le souhaitions. Et pourtant, l’orchestre a dit son rôle à 
la perfection, du haut en bas. Quel instrument souple et 
sûr ! M me Dupuy-Beckcr a chanté d’une voix un peu voilée, 
mais bien posée, tranquille et mélodieuse. Il y a dans toute 
la scène une fraîcheur, une naïveté et tout à la fois un élan 
et une flamme qui en font une des plus belles choses qu’on 
ait écrites en musique. Pour l’entendre à souhait, il faudrait 
fermer ses yeux et son horizon, ne plus voir l’orchestre, les 
acteurs, les gestes et ne se laisser distraire par rien de ce 
dialogue merveilleux entre un enfant enthousiaste, la forêt 
bruissante et l’oiseau de la forêt. 

Le public a paru s’intéresser à l’œuvre, surtout à l’entrée 
de M lle Hatto. Il a retrouvé l’admirable cantatrice, l’artiste 
complète, puissante et sympathique qu’il a entendue aux 
meilleurs jours de nos concerts. Et tout de suite un frisson 
a couru dans la foule jusque-là inattentive, l’enthousiasme 
s’est levé et a grandi jusqu'à la fin. 

Et nous redirons comme tout-à-l’heure : Quel dommage 
que M. Lassalle n’ait pas uni sa voix à celle de M Ile Hatto. 

M. Gay jouait aujourd’hui une grosse partie. Il l’a vail¬ 
lamment gagnée et nous en sommes doublement heureux, 
pour nous et pour lui. Il a manié les masses chorales avec 
une entente parfaite et, lorsque les chœurs auront pris en 
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leur chef la confiance qu’il mérite, lorsqu’une fusion plus 
intime se sera faife entre la volonté artistique de M. Gay et 
la bonne volonté des exécutants, il ne dépendra ni de l’or¬ 
chestre ni des chœurs que nous retrouvions les exécutions 
musicales auxquelles les concerts extraordinaires nous ont 
accoutumés. 

Les aimables danses chantées du Prince Igor ont été 
écoutées décemment pour une fin de concert. L’observation 
du sévère Brand — « protestant et norwégien » — a porté. 11 
est bien heureux pour nous que ce puritain ait parlé, car 
voilà bien des années que nous exprimons ici, à voix si basse 
qu’on ne l’entend pas, le désir qu’on laisse finir le concert 
sans le troubler par des retraites désobligeantes. Et, pendant 
qu’il y est, ce Brand qui aime tant la musique et qui sait si 
bien en parler, il devrait faire asseoir ceux qui se pro¬ 
mènent derrière les loges et faire fermer les portes dans ce 
coin privilégié. Il y en a une qui grince sur un mode inhar- 
monique et qu’on manœuvre souvent pendant qu’il se passe 
quelque chose sur la scène. Comme tout cela serait aimable 
pour ceux qui vont au Cirque pour écouter simplement ! 


Le 9 novembre s’ouvrait sur la place de Lorraine, une 
magnifique exposition de Chrysanthèmes, organisée par la 
Société d’Horticulture d’Angers et du département de Maine- 
et-Loire. 

Cette exposition fait le plus grand honneur aux organisa¬ 
teurs. D’élégantes tenles entourent la statue de David 
d’Angers et les yeux des spectateurs sont charmés par les 
merveilles florales qui y sont disposées avec un art et 
une méthode admirables. Les yeux sont éblouis par la 
gamme nuancée des couleurs des chrysanthèmes aux formes 
si variées, des fuchsias, des bégonias, des hortensias. 

Des fruits magnifiques, appétissants, des légumes aux 
formes monumentales, ajoutaient à l’intérêt de cette mani¬ 
festation horticole. 

Un banquet eut lieu à cette occasion à l’Hôtel d’Anjou, 
dans un salon délicieusement décoré de plantes vertes et de 
fleurs. 

Il était présidé par MM. L.-A. Leroy, le distingué prési¬ 
dent de la Société d’Horticulture, qui prononça une cbar- 
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mante allocution. M. le Préfet prit ensuite la parole, félici¬ 
tant les horticulteurs de « créer la vie », suivant le mot de 
Socrate, et annonçant, au milieu des applaudissements, que 
MM. Bouvet et Mollard seraient compris dans la prochaine 
promotion du Mérite agricole. 

« 

* * 

Le 39 décembre 1913, devant une nombreuse assistance, a 
été inaugurée la luxueuse installation que M. Bessonneau 
vient de faire établir dans une annexe de ses usines du Mail, 
pour le Club sportif fondé pour les jeunes gens de i 3 à 
31 ans employés chez lui. Le bulletin de naissance du 
Club sportif Bessonneau ne trouverait peut-être pas place 
dans cette chronique s’il ne faisait date dans les annales de 
l’éducation physique en France, car, à l’encontre de scs 
aînés, on s'occupera moins au C. S. B. d’organiser des mani¬ 
festations sportives que de parfaire le développement phy¬ 
sique de ses adhérents. C’est, en effet, dans le seul but de 
permettre à ces jeunes gens, en pleine formation, de devenir 
des hommes vigoureux, musclés, agiles et souples, que cette 
création a été réalisée. 

Sous la direction du docteur Souvestre, d’Angers, et du 
professeur Rodolphe, de Paris, les élèves accompliront les 
divers exercices d’une progression scientifiquement établie et 
étudiée d’après leur état, leur tempérament. 

C’est là une œuvre d’une très haute moralité et, dans la 
lutte entreprise contre l’alcoolisme et la débauche, un 
excellent appoint. 

Rien n’a été ménagé pour qu’une installation parfaite 
permette d’obtenir des résultats rapides. Les exercices 
auront lieu après la fermeture de l’usine, chaque soir, dans 
une vaste salle de 38 mètres de longueur sur 28 mètres de 
largeur, pourvue de tout le confort désirable : chauffage 
central, appareils sanitaires luxueux, éclairage électrique, 
vaste installation pour les douches. 

A cette salle est annexé un terrain de sport comprenant 
un terrain de foot-ball, des pistes de courses à pied, une 
arène de lancement du disque, du poids... et enfin un stand 
de tir réduit, car il y aura dans le club une section de pré¬ 
paration militaire. 

Trois cents jeunes gens se sont fait inscrire dès la fondation. 

27 
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Puisse cette jeunesse ardente profiter des excellentes 
leçons quelle recevra et donner des hommes à l’âme aussi 
saine qu'au corps bien développé. La santé de l'âme s’accom¬ 
pagne toujours de celle du corps. 

Une coupe challenge de 5 .ooo francs sera mise en compé¬ 
tition en septembre prochain. Les représentants des clubs 
corporatifs des usines de France y seront seuls appelés et 
l'homme qui sortira vainqueur de ce tournoi aux multiples 
épreuves réalisera réellement cet athlète complet, aux pro¬ 
portions harmonieuses, dont l'antiquité nous a légué de si 
artistiques représentations. 

Au cours de la séance inaugurative, deux discours ont 
été prononcés, l'un par M. Bessonneau père, l’autre par 
son fils. 

Après avoir exposé la genèse du mouvement qui s’est créé 
en faveur de l’éducation physique, M. Bessonneau père, 
s’est ainsi exprimé : 

. Mon but aujourd’hui est de vous faire apprécier, désirer et 

aimer les avantages généraux que nous entendons vous faire retirer 
d’une gymnastique sainement comprise et rationnellement appliquée. 

Votre santé d’abord. 

Sur ce chapitre un médecin vous démontrerait que les nouveaux 
systèmes de gymnastique se basent sur l’anatomie et la physiologie, 
que les enfants et les adolescents ont intérêt, jusqu’à leur croissance 
complète, à se livrer à des mouvements rythmés, à des exercices 
d’assouplissement, qui ont pour effet de modifier les constitutions 
défectueuses ou débiles, de créer un tempérament athlétique et de 
prévenir nombre de maladies, qu’un ralentissement ou une diminu¬ 
tion de nutrition peuvent engendrer. 

Mais je ne suis pas docteur et vous n’êtes plus des enfants; vous 
etes des jeunes gens dont l’ossification presque complète réclame 
d’autres activités. Je vous dirai donc que presque tous les sports vous 
sont désormais permis, selon votre préférence ou vos aptitudes per¬ 
sonnelles. 

Voilà des appareils mis à votre disposition. Il s’agit maintenant de 
vous fortifier par un entraînement bien compris de tractions et de 
suspensions répétées. Votre colonne vertébrale acquerra de la sorte, 
en même temps que les muscles qui la supportent, une vigueur 
propre à faciliter le développement de tous les autres organes. 

Et ces avantages directs ne sont rien auprès de ceux que votre agilité, 
votre puissance musculaire, peuvent vous fournir au cours d’une 
existence semée d’embûches, de difficultés, de dangers de toutes 
sortes. 
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La course vous permettra souvent de gagner le temps nécessaire à 
la réussite d’un projet; la natation peut, dans une circonstance 
désespérée, vous sauver la vie ou vous permettre de sauver celle d’un 
parent, d’un ami; l’escrime fera de vous des hommes adroits, ayant 
de la vaillance et du coup d’œil, toujours prêts à se garer d’un mauvais 
coup. Avec une canne, la pointe d’un parapluie, vous pourrez parer 
une attaque dans la rue et faire le geste utile qui mettra votre poi¬ 
trine ou votre visage à l’abri des atteintes d’un adversaire imprévu. 
La boxe, que quelques délicats ont décriée, vous aidera à supporter 
avec courage une douleur passagère et un coup de poing ne vous fera 
plus peur; si vous apprenez à l’encaisser, vous saurez bien plus 
facilement le donner. 

Je terminerai par les avantages moraux que vous retirerez de la 
gymnastique. 

Je vous disais en commençant cette causerie : « Le monde est un 
laboratoire où l’on travaille. » Savoir travailler ! voilà la noble et 
grande chose ! Voilà le salut pour vous, pour nous tous indistinctement. 

Le labeur courageusement accepté élève en dignité l’individu et 
revêt un caractère auguste, surtout si l’ouvrier trouve dans sa 
tâche un motif de joie personnelle et de vaillance. Quelque chose de 
sacré illumine son effort superbe, car il sent que dans le travail 
réside la vraie solidarité sociale. Il n’y a pas de besogne si humble 
qui ne soit socialement utile, il n’y a pas d’occupation si infime dont 
l’exécution méthodique n’importe à tous. 

Encore une fois, mes chers amis, pour que l’ouvrier soit heureux de 
son travail et qu’il l’accomplisse allègrement, il faut qu’il soit apte à 
l’exécuter en toute conscience, avec toute la vigueur de son corps et 
de son âme... Et, pour obtenir cette force, il est indispensable que le 
travailleur exerce ses muscles aux épreuves de la gymnastique, 
qui rendront ses membres agiles, son cœur content, son cerveau plus 
laborieux et mieux préparé à la lutte pour l’existence. C’est dans ce 
but, mes chers amis, que pour vous être utiles nous avons fondé cette 
salle de gymnastique et de culture physique. Nous avons fait notre 
devoir; à vous maintenant d’accomplir votre tâche et de tirer de 
l’enseignement qui vous sera donné ici la force et surtout la santé qui, 
vous le savez, est le plus précieux de tous les biens. 


La séance de rentrée de l’École de Médecine et de Phar¬ 
macie, ainsi que la distribution des prix, a eu lieu le 7 no¬ 
vembre, sous la présidence de M. Dautresme, préfet de 
Maine-et-Loire, assisté de M. Renaud, inspecteur d’Aca¬ 
démie. 

Le soin de faire la leçon d’ouverture avait été confié à 
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M. le docteur Vinsonneau, professeur suppléant de la chaire 
d’anatomie pratique et de dissection, qui prit comme sujet : 
De Vimportance des études anatomiques pratiques . Germa - 
nicus Mirault , anatomiste et ophtalmologiste. Nous don¬ 
nons, ci-dessous, le résumé de cette intéressante conférence : 

Après avoir rappelé la phrase du professeur Grasset de 
Montpellier « les médecins ne se divisent pas en praticiens 
et en savants mais tous doivent connaître la science médicale 
et appliquer l’art médical qui est basé sur la science », suit 
l’exposé de la leçon : 

i°) L’importance des études anatomiques pratiques 

2°) La preuve de cette importance indiscutable par un 
exemple pris dans l'histoire de notre École de Médecine, en 
montrant ce que fut Germanicus Mirault anatomiste et oph¬ 
talmologiste. 

A) i° Les études anatomiques sont nécessaires pour les 
deux examens d'anatomie : a) programmes nouveaux, décret 
de juillet 1912, b) la préparation aux deux examens : impor¬ 
tance des travaux de dissection à l’amphithéâtre. 

2 0 La connaissance anatomique est nécessaire : 

a) pour les études médicales : exemples pris dans la patho¬ 
logie cardiaque, la pathologie nerveuse. 

b) pour les études chirurgicales : exemples pris dans la 
pathologie chirurgicale : examens des malades, assistance 
opératoire. En outre longues doivent être les études anato 
miques nécessaires pour arriver à bien opérer. 

<c Ceux qui contestent en fait l’utilité des longues études 
anatomiques et opératoires, contempteurs de ce qu ils ignorent 
ne méritent pas le nom de chirurgiens que parce qu’ils font de 
la chirurgie ». 

A un autre point de vue l’éducation anatomique et chirur¬ 
gicale doit être suffisante. « Sans connaissances anatomiques 
vous ne faites point votre devoir à l’égard de la Société » et 
si « c’est la clinique seule qui peut apprendre à reconnaître 
la gravité d’une tumeur, ce sont les connaissances anato¬ 
miques seules qui permettent d'entreprendre l’opération. » 

c) Pour les études spéciales, dont le point de départ doit 
également être la connaissance anatomique, les spécialités 
n étant que des localisations de la pathologie générale. 

3 °) Le troisième avantage des études anatomiques pratiques 
est celui de faire travailler en commun et par là même de 
développer Vesprit médical et Vesprit artistique . 

« Et ainsi vous reconstituerez en parole ce que vous aurez 
détruit par le bistouri. Chacun de vous, selon son inclination, 
son tempérament, aura le droit de composer mentalement 
une anatomie artistique si la base fondamentale, la notion 
précise, exacte, topographique se laisse entr’apercevoir dans 
un tableau idéal. Et vous aurez, Messieurs, cette faveur de 
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S ouvoir dans la vie apprécier plus réellement toute œuvre 
'art qui — si elle doit être à la fois la traduction imagée d’un 
objet, d’un être, et en même temps l’expression réelle de 
l’idée artistique, n’est belle — à mon sens — que si elle pro¬ 
cure à l’observateur l’idée d’une image complémentaire. 
L’image cérébrale formée lors de l’observation d’un beau 
tableau ne sera plus une copie, mais une véritable « réplique ». 
Or, Messieurs, votre image cérébrale, ne sera vraiment une 
réplique que si elle est fixée à des notions anatomiques 
exactes et précises que vous aurez acquises ici ». 

B) Un exemple, une preuve : Gcrmanicus Mirault, anato¬ 
miste par hérédité (J.-B.-F. Mirault, son père, anat.) et par 
études personnelles. 

G. Mirault fut suppléant d’anatomie puis chirurgien 
ophtalmologiste. « Vous voyez donc, Messieurs, un vivant 
exemple de ce que je vous avançais : un chirurgien, un 
ophtalmologiste dont les travaux reposent sur une base, une 
assise solide et puissante c’est-à-dire une science anatomique 
de premier ordre que l’hérédité un peu, les travaux personnels 
beaucoup, ont fait ce qu’il était : un chirurgien de premier 
ordre, un ophtalmologiste de haut renom : 

Chirurgien de premier ordre : Ligature de l’artère linguale. 
Restauration du bec de lièvre par le procédé de Mirault. 

Ophtalmologiste de haut renom : i° Sa thèse sur Vanatomie 
et Vinflammation de la cornée transparente est un véritable 
délice pour un ophtalmologiste qui s’intéresse à l’anatomie. 
a° « Lettres sur la cataracte capsulaire . » 

3 ° « Traitement de Vectropion cicatriciel. » 

« Vingt promotions de médecins tiennent de lui leurs 
connaissances en chirurgie et en ophtalmologie; si l’Anjou fut 
toujours, parmi toutes Tes provinces françaises, le pays où 
les soins des yeux furent le plus connus par les praticiens, 
on le doit à l’influence de Mirault. » 

Enfin la leçon se termina par ce dernier conseil. 

« Messieurs je m’arrête —et je vous convie à ma prochaine 
leçon à l’amphithéâtre de dissection — heureux si, d’ici là, 
l’ombre de Germanicus Mirault vient en vos rêves fortifier 
l’idée que j’ai soutenue près de vous, c’est-à-dire l’impor¬ 
tance des études anatomiques pratiques : pour vos examens, 
pour l’exercice futur de votre profession, pour le dévelop¬ 
pement artistique de votre esprit déjà angevin et par consé¬ 
quent artiste — triple préoccupation que vous me verrez 
toujours suivre avec ferveur tant que j’aurai l’honneur, 
Messieurs, de vous enseigner à l’amphithéâtre l’anatomie 
pratique de dissection ». 

M. le docteur Jagot, directeur, présente le compte rendu 
de l’exercice 1911-1912. 

Il remercie M. le Préfet de Maine-et-Loire de l’honneur 
qu’il fait à l’Ecole en présidant la séance de rentrée et fait 
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savoir que pendant Tannée scolaire 1911-1912, l’École a dé¬ 
livré 322 inscriptions, onze de plus que Tannée dernière, 
malgré le déficit que cause la crise de renseignement de la 
pharmacie, et que ce nombre de 322 inscriptions correspond 
à un chiffre de 80 étudiants. De plus, l’École a été fréquentée 
par 28 élèves en cours d’études ou scolarité interrompue, 
inscrits seulement pour les travaux pratiques ou ayant 
pris toutes leurs inscriptions. La population scolaire a été 
de 108 étudiants, auxquels il convient d’ajouter 22 élèves 
sages-femmes, ce qui fait un total de i 3 o. 

Il a été subi devant l’École 169 examens, i 3 de plus que 
Tannée précédente, donnant pour résultat i 3 o admissions et 
39 ajournements, soit une proportion de 77 0/0 de succès. 
64 0/0 des candidats ont été reçus avec des mentions : 18 très 
bien, 17 bien, 4 $ assez bien. Ce résultat, pour satisfaisant 
qu’il paraisse d’abord, est toutefois inférieur à celui de Tannée 
1910-1911, où le pourcentage des succès avait atteint le beau 
chiffre de 86,5 0/0. Les mentions n’étaient, il est vrai, que de 
5 i 0/0 au lieu de 64 0/0. 

L’année scolaire 1911-1912, poursuit-il, marque une date 
importante dans l’histoire des études médicales. 

C’est à partir de celte année qu’entrent en vigueur, du 
moins pour les élèves du P. C. N., les décrets du 20 no¬ 
vembre 1911 et 29 juillet 1912 qui régissent ces études. 

M. le Préfet prit en dernier lieu la parole, parla éloquem¬ 
ment du passé et de la situation actuelle de l’École de Méde¬ 
cine, de l’influence de l’action personnelle des professeurs 
sur les élèves, du rôle du médecin et de l’hygiène publique 
et delà création de quelques œuvres utiles. 

M. le Secrétaire de l’École proclama ensuite les noms des 
lauréats. 

* 

• * 

Le IV e Salon de la locomotion aérienne qui s’est tenu à 
Paris, au Grand-Palais des Champs-Élysées, du 26 octobre 
au 10 novembre, a été très suivi et une foule considérable est 
venue y admirer cette exposition presque exclusivement 
consacrée à des créations du génie français et défiler devant 
le stand de l’aviation militaire organisé par les ministères 
de la guerre et de la marine. 

L’Anjou y était plus brillamment représenté que les 
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autres aimées dans ses manifestations aériennes et dans ses 
productions. 

Se souvenant que le premier Grand-Prix d’aviation de 
l’Aéro-Club de France avait eu, en juin dernier, l'Anjou 
pour théâtre, MM. de Farcy et J. Bessonneau avaient songé 
à compléter l’exposition traditionnelle de l’Auto-Club de 
l’Ouest en y faisant disposer un splendide panorama du 
champ de manœuvres d’Avrillé, dû au pinceau d’Eugène 
Leboucher, le sympathique artiste angevin. Ce panorama 
eut l'honneur d'être installé dans le fond du salon de récep¬ 
tion de l’Aéro-Club de France et fut très remarqué par les 
nombreux visiteurs. 

L’Aéro-Club de l’Ouest avait son stand non loin, stand dû 
à la collaboration de MM. de Farcy, son président, et 
Dauphin, membre du Conseil d’administration. Les deux 
amis se retrouvaient rivaux dans leur exposition particu¬ 
lière au Salon réservé à la Photographie aéronautique et le 
jury, présidé par M. André Schelcher, consacra leur succès 
en attribuant à M. de Farcy la première médaille de vermeil 
offerte par l’Aéro-Club de France et à M. Dauphin une 
médaille d’argent offerte par le Photo-Club de France. 

Tout au fond de la grande nef, la maison Bessonneau 
avait installé un vaste stand formé par la moitié de ces 
hangars démontables universellement adoptés aujourd’hui. 
Outre des photographies représentant les différentes instal¬ 
lations faites par la maison sur les champs d’aviation tant 
civils que militaires, il y avait des modèles à échelle réduite 
des différentes sortes de hangars ou de tentes dont la grande 
maison angevine s’est fait une spécialité. 

La part de l’Anjou a donc été, cette année, au Salon 
de l’Aéronautique, très importante et nous ne saurions trop 
nous en féliciter. 

* • 

On lit dans la Flandre Libérale de Bruxelles : 

Dans sa séance du 7 de ce mois, l’Académie de médecine a entendu 
une communication de M. le docteur Motais, membre associé de 
l’Académie et professeur d’ophtalmologie à l’école de médecine 
d’Angers. 

Cette communication est de nature à retenir l’attention de tous : 
son intérêt est considérable pour tous ceux qui se servent de leurs 
yeux, quelle que soit la besogne qui leur est dévolue. 
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Nous avons prié le professeur Van Duyse, membre de l’Académie, 
de nous éclairer sur ce sujet. Voici sa réponse : 

« Mon excellent ami, le professeur Motais, a parlé au nom du 
« Comité technique de l’éclairage artificiel et naturel », une insti¬ 
tution qui vient de naître en France et qui est due à son initiative. 
L’autorité du professeur Motais vient appuyer, avec force, la démarche 
du gouvernement français invitant tous les gouvernements étrangers 
à former des comités semblables. 

« On sait que, par suite de la civilisation qui progresse, le travail des 
yeux à tout âge devient de plus en plus dur. Les yeux, surmenés, 
deviennent la proie de la myopie et d’autres dégénérescences frappant 
la vision de déchéances profondes. Il y a là, un véritable danger, 
contre lequel il faut réagir par des mesures d’hygiène oculaire. C’est 
l’afTaire des hommes compétents qui les ont formulées et qui devront 
les compléter. 

« L’Académie, par ses applaudissements unanimes, a ratifié les 
propositions du professeur Motais. A la suite de la discussion à laquelle 
ont pris par t : le professeur Nuel, de Liège, le docteur Mobilier, de 
Bruxelles, et le professeur Van Ermengem, de Gand, l’Académie a 
décidé de nommer une commission qui transmettra au gouvernement 
belge les propositions du professeur Motais. 

a Le « Comité technique de l’éclairage artificiel et naturel », ins¬ 
titué en France par mon collègue d’Angers, doit devenir une institu¬ 
tion mondiale. Avec cette large envergure, dont M. Motais poursuit la 
réalisation, une fédération des comités techniques d’éclairage, en 
créant dans tous les pays civilisés une réglementation bienfaisante, 
aura une portée incalculable. 

« Il y a lieu de féliciter le professeur Motais de son énergique initia¬ 
tive. Après plusieurs œuvres originales et fécondes, l’institution d’un 
intérêt aussi grave et aussi étendu vient ajouter un lustre nouveau à 
la Clinique ophtalmologique d’Angers, simple clinique d’École, dont 
beaucoup de cliniques de Facultés pourraient envier l’éclat. » 

* # 

L’Académie française a décerné un prix de 1.000 francs 
à M. le commandant d’Ollone pour son livre intitulé : Les 
derniers barbares , Chine , Thibet , Mongolie ; — un prix de 
760 francs à M. Charles Legras, pour La Grande Attente. 

• 

* # 

Dans le palmarès des prix de vertu, nous relevons les 
récompenses suivantes qui intéressent l’Anjou : 

Prix Montyon . — Un prix de 5 oo francs à Mlle Célestine 
Vigneron, à La Tessoualle (Maine-et-Loire). 
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Prix Marie Lasne. — Un prix de 3 oo francs à Mlle Anne 
Lemesle, à Bécon (Maine et-Loire). 

Prix Camille Favre. — Prix de 5 oo francs à Mme veuve 
Allard, à Saint-Laurent-des Autels (Maine et-Loire); à Mlle 
Annette Robin, à Saint-Florent-le-Vieil (Maine-et-Loire). 

Prix Bouiigny. — 3 oo francs, aux époux Barrault, à 
Juigné-sur-Loire (Maine-et-Loire). 

Prix Varat-Lareuse. — Prix de 3 oo francs, à Mlle Aurélie 
Moreau, à Saint-Quentin-lès-Beaurepaire (Maine-et-Loire) 

• 

• * 

Sous l’Empire d’Orient, héritier de l'Empire romain, le 
« despotat d’Epire » fut disputé entre Venise, Naples et les 
Commènes de Byzance, comme de nos jours entre l’Au¬ 
triche, l’Italie et les héritiers Turcs. Car c’est un point de 
rencontre qui a de la ressemblance avec Constantinople 
môme, croisement de la voie maritime qui vient de Trieste 
et de la voie continentale qu’ont toujours suivie les intérêts 
italiens vers la Macédoine. 

Venise s’établit sur les côtes, à Alessio, Durazzo, Avlona, 
ou Vallona, aux îles Ioniennes. Les Angevins de Naples 
voulurent l’en chasser. Robert Guiscard avec ses Normands 
s’installa un moment à Durazzo. Des liens s’établirent 
durables entre Naples et l’Albanie, comme au temps de 
Pyrrhus, allié de Tarente, le « Royal-Albanais » au service 
des rois de Naples, se recruta fidèlement en Albanie pendant 
des siècles. La tradition italienne est très profonde en ces 
régions de l’Orient balkanique. 

Il y vint encore d’autres familles de France, les Baux de Pro¬ 
vence, qu’on appelle là-bas les Balza et dont on retrouve des 
descendants chez les Mirdites, restés catholiques, autour de 
Scutari; les ducs de Duras ou de Durazzo, alliés à la maison 
d’Anjou ; les Maramont, comme le redoutable guerrier Ivan 
le Noir, qui détacha le Monténégro de l’Albanie. 

♦ # 

Dans sa séance du 3 i octobre, la Société des Amis des 
Arts a constitué son bureau. 

Ont été nommés : 

Président d'honneur : MM. Gilles-Deperrière ; Président : 
M. Recouvreur ; Vice-présidents : MM. Le Fournis et 
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Palausi ; Trésorier : M. Vielle; Secrétaires: MM. Cayron 
etPapin; Commissaires : MM. Hédelin, Cochard, Bigeard, 
Tessier ; Archiviste : M. Michel ; Archiviste-suppléant : M. le 
chanoine Urseau. 


Nous lisons dans la Chronique de la Revue historique de 
Bordeaux (mai-juin 1912) : 

Société des Archives historiqjes de Bordeaux. —M. Courteault a 
communiqué une exporle du 7 mars 1644 et une reconnaissance de 
1749, extraites par M. l’abbé Royer du terrier de N.-D. de Talence, 
conservées aux Archives départementales de Maine-et-Loire, dans le 
fonds de Fontevrault et qui permettent de préciser l’emplacement 
de la chapelle des Monges, lieu primitif du pèlerinage de Talence. 

M. l’abbé Royer a joint à ces documents un plan et deux élévations 
de la chapelle conservés dans les mêmes archives. 

M. l’abbé Royer dont il est ici question est l’écrivain 
érudit, dont nos lecteurs ont apprécié à leur juste valeur les 
travaux qu’il a bien voulu, à différentes reprises, donner à 
la Reçue de VAnjou. 


Par arrêté du 24 novembre 1912, M. Villain Marcel, archi¬ 
tecte diplômé par le gouvernement, a été nommé architecte 
du département de Maine-et-Loire, à compter du i er janvier 
iqi 3 , en remplacement de M. Dussauze, décédé. 


Une mission américaine composée du brigadier-général 
Mac Clerlan, des colonels Parker et Dickman, des 11 e et 
12 e régiments de cavalerie, et du major d’état-major Mac 
Carter, accompagnée du lieutenant-colonel breveté Brécard, 
chef de la section technique de la cavalerie au ministère de 
la guerre, a passé la journée du 3 o novembre à Saumur 
pour y visiter notre grande école de cavalerie. 

Reçus dès 8 heures par le colonel Anselin, dans la salle 
d’honneur, les membres de la mission furent conduits dans 
les différents services de l'Ecole. 


Dans la liste des principales entreprises projetées pour 
l’exercice 1913 et figurant à l’article 63 (monuments histo- 
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riques n’apparlenant par à l’État) du budget de l’adminis 
tration des Beaux-Arts, nous remarquons la réparation du 
clocher de l’église du Puy-Notre-Dame, figurant pour une 
somme de 36 . 4 oo francs. 

• 

* + 

A la suite du concours ouvert en novembre 1912, devant* 
la Faculté de Médecine de Paris, le docteur Edmond Papin 
a été nommé chef de clinique titulaire des maladies des voies 
urinaires. 

M. Edmond Papin a commencé ses études médicales à 
Angers. Élève laborieux et intelligent, il se distingua tout 
de suite et arriva de bonne heure à î’Hôtel-Dieu de notre 
ville. 

Le jeune interne quitta notre École pour aller à Paris 
achever sa médecine et conquérir de nouveaux lauriers. 
Successivement externe, interne provisoire, interne des 
hôpitaux de Paris — le premier de chirurgie de sa promo¬ 
tion — il se fit remarquer des maîtres. 

Son récent succès consacre des années de dévouement et 
de travail 

M. Ed. Papin est le frère du docteur Paul Papin, directeur 
du laboratoire de bactériologie d’Angers, professeur à l’École 
de Médecine et médecin-chef h l’Hôtel-Dieu. 


Il existe, dans le département de Maine-et-Loire, 1.100 voi¬ 
tures automobiles qui se classent ainsi : 

Automobiles de louage, 46 . Voitures automobiles de 
12 chevaux-vapeur et au-dessous : à plus de 2 places, 4$* ; 
à 1 ou 2 places, 264; chevaux-vapeur, 6 . 8 i 3 . Voitures auto¬ 
mobiles de plus de 12 chevaux-vapeur : à plus de 2 places, 
3 o 8 ; à 1 ou 2 places, 6; chevaux-vapeur, 5.939. Total des 
automobiles de particuliers, 1,062; total général, 1.108. 
Nombre d’automobiles par 1.000 habitants (à des parti¬ 
culiers) 2.08. 

* 

• • 

Ont été nommés : 

Officier d'Académie 

M. Guizou, maître d’armes à l’École de cavalerie de 
Saumur. 
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Chevalier du Mérite agricole 

M. Yann Morvan-Goblet, économiste et celtisant, maître 
de Conférences à l’Ecole des Hautes-Études sociales de 
Paris. 

* 

* • 

Le 2? novembre 1912, au soir, dans les salons du Café 
Cardinal, 1, boulevard des Italiens, à Paris, le dîner du Vin. 
d’Anjou tenait ses assises. 

Ce fut une soirée charmante et réussie à tous points de 
vue, où de nombreux angevins de Paris se réunirent et devi¬ 
sèrent gaiement, en arrosant l’excellent menu d’un très 
remarquable Brézé et d’un fort bon vin des coteaux de 
Saint-Barthélemy aimablement offert par M. Joubert. 

A la fin du repas, M. le docteur Regnard, président sor¬ 
tant, prononça une charmante allocution à laquelle répondit 
M. Mellet, nouveau président du dîner du Vin d'Anjou : 

Puis, M. de Grandmaison prononça, avec sa verve coutu¬ 
mière, quelques paroles qui obtinrent le plus vif succès. Il 
termina en félicitant le poète angevin M. Couaillier de la 
belle édition qui va paraître de son Tombeau de Virgile. 

Après quelques mots émus de remerciement de M. Couail¬ 
lier, M. le docteur Regnard fit connaître le Comité du Vin. 
d’Anjou pour U)i 3 . 

Président : M. Mellet; secrétaire : M. le docteur Laigre ; 
trésorier : M. Cormeray; membres : MM. le docteur Bonnet, 
Boré, Lecoq et Texier. 

Une agréable partie de concert a terminé la soirée. 

On applaudit tour à tour : M ,le Gabrielle Jackson, de la 
Gaîté Lyrique ; M ,,e Marguerite Leroy, V r prix de chant du 
Conservatoire et du Théâtre Sarah-Bernhardt; M ne Raymond, 
danseuse de genre; M. Sophocle, ténor; M. Frantz, artiste 
dramatique; M. Marc Leclerc. 


Voici la liste des conférences qui ont été données à Angers 
pendant les mois de novembre et décembre : 

— Le 8 novembre, salle de l’Hôtel-de-Ville, sous le patro¬ 
nage de la Société de Géographie commerciale, « Le Dau¬ 
phiné, Massifs du Vercors et du Royannais, un coin des 
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Cévennes, Chamonix et le Mont Blanc », par M. le D r Motais, 
président de la Société. 

— Le 9, salle Saint-René, « l’Action libérale populaire, son 
programme; la réforme électorale (R. P.); la répartition 
proportionnelle scolaire ; l’amélioration du sort des travail¬ 
leurs », par MM. J. Denais et Cléinent-Villerneau. 

— Le i 3 , à l’Université catholique, « Les Paydretz, soldats 
de Gharette >», par M. Pierre Gourdon. 

— Le 20, à l’Université catholique, «Quelques idées de 
Jules Lemaître », par M. E. Gatta. 

— Le 27, à l’Université catholique, « Leconte de Lisle » par 
M. J. Duval. 

— Le 4 décembre, à l’Université catholique, « A travers le 
Second Empire : en Grimée », par M. le comte J. du Plessis. 

— Le 6 décembre, salle de J’Hôtel-de-Ville, sous le patro¬ 
nage de la Société de Géographie commerciale, « La Galicie 
pittoresque, économique, ethnique », par M. Steinherz. 

— Le 11, à l’Université catholique, « Les Sœurs de 
Louis XVI », par M. le Marquis de Roux. 

— Le ir, à la Clinique ophtalmologique, rue Larrey, 
« L’état actuel des connaissances médicales sur l’anatomie 
et la physiologie de l’appareil visuel », par M. le D r Roehon- 
Duvigneaud. 

— Le i 5 , au Cirque-Théâtre, « Le soleil, les éclipses, les 
tremblements de terre et les phénomènes magnétiques spé¬ 
ciaux », par M. l’abbé Moreux. 

— Le 18, à l’Hôtel-de Ville, sous le patronage de la Société 
de Géographie commerciale, « Deux ans au Siam », par 
M. P. Louis Rivière. 

— Le 18, à l’Université catholique, « José-Maria de 
Heredia », par M. J. Duval. 

— Le 19, salle des Fêtes de l’Hôtel-de-Ville, sous le patro¬ 
nage de l’Association des Etudiants, « Le Romantisme et la 
Mode », par M. J. A. Priet. 

— Le 21, à l’Université catholique, « La fin de Versailles 
(octobre 1789) », par M. Louis Madelin. 

— Le 27 décembre, salle de l’Hôtel-de-Ville, sous le patro¬ 
nage de la Société de Géographie commerciale, « Au pays du 
Soleil de minuit, une croisière en Norvège, au Spitzberg et 
à la Banquise polaire », par M. Jean Appleton. 
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Voici les différentes manifestations artistiques qui ont eu 
lieu pendant les mois de novembre et décembre, à Angers : 

— Le 17 novembre, à la Cathédrale, la Chorale Sainte Cécile 
et la Maîtrise chantèrent admirablement la Messe du Pape 
Marcel , de Palestrina. sous la direction de M. Fichet et de 
MM. les abbés Turpault et Frouin. La cérémonie fut termi¬ 
née par le cantique de Bach, Louez le Dieu puissant. 

— Le 18, au Cirque-Théâtre, concert Boquel, avec M. Cortot, 
le célèbre pianiste bien connu des Angevins, qui fut acclamé 
après Y Invitation à la valse et la Rapsodie hongroise de 
Litz, et avec M me Maud Herlenn, qui fit applaudir sa voix 
chaude et bien timbrée, dans Y Absence, de Berlioz; Mon 
cœur bat , de Grétry ; et la Chanson triste , de Duparc. 

— Le 18, dans la salle des Arts, place de Lorraine, le talen¬ 
tueux violoniste Marsick a ébloui son auditoire et prouvé, 
une fois de plus, qu’un bon ouvrier avec n’importe quel 
outil fait du bon travail. Un pianiste distingué, M. Loyonnet. 
a superbement dit un Prélude , une Ballade , de Chopin, la 
Paraphrase sur le Songe d'une Nuit d*Été , de Liszt. 

— Le a 5 , salle des Amis des Arts, première séance de 
musique de chambre, avec le concours de MM Max d’Ollone, 
Moschetto, Piccoli, Alphonse, Becker. Au programme : 
i 3 e quatuor de Beethoven ; sonate en ut mineur , pour piano 
et violon ; trio pour piano, violon et violoncelle, de Weber. 
(Voir les comptes rendus d'Angers-Musical.) 

— Le 6 décembre, salle des Amis des Arts, deuxième séance 
de musique de chambre, avec le concours de M m ” Becker et 
Dupuis-Becker et de M n « Pinguet. Au programme : Quatuor 
en sol , de Mozart; Féerie, de Marcel Fournier, et Ballade, 
de Zabel , pour harpe ; les Noces de Figaro , pour chant, 
avec accompagnement de harpe ; Dumky, trio de Ant. 
Dvorak. (Lire le compte rendu d ' Angers-Musical.) 

• — Les 7 et 8, salle Saint-René, succès considérable, rem¬ 
porté par M. et M me Théodore Botrel, M. Launay et le pia¬ 
niste compositeur André Colomb. 

— Le i 5 , salle Saint-René, matinée littéraire et musicale, 
donnée par « l’Accord Parfait », avec le concours de la Fan¬ 
fare du IV e arrondissement. M me Gaud Erwanick et M. Daudy, 
jouèrent Bêtinois , comédie-Boufte en un acte ; M. David- 
Bernard fit une conférence charmante sur la bonne chanson ; 
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M me Gaud Erwanick, qui a une jolie voix, chanta : le Sabot 
de frêne , Y Homme noir , la rose du Rosier blanc , le Dernier 
Madrigal , et M. A. Houssin tint le piano d'accompagne¬ 
ment. 

M. David-Bernard chanta avec une délicieuse voix de 
ténor ses chansons, entre autres celle du Vin d'Anjou , et 
M. Max Leclerc vint dire en patois angevin des chansons et 
des rimiaux. 

— Le 18, salle Saint-René, concert de charité donné parles 
Étudiants de l’Université catholique, sous la présidence de 
S. G. M* r Rumeau. Le programme était des plus variés et 
MM. les Étudiants se montrèrent comédiens experts, musi¬ 
ciens habiles et chanteurs agréables. 

— Le 18, salle des Arts, M Ile Henriette Pinguet s'est révélée 
grande pianiste et a joué de la harpe avec maîtrise. Elle a 
obtenu un franc succès. A côté d’elle, ont été fort applaudis 
le chanteur habile qu'est M. Pinguet, son père; l'admirable 
violoniste qu’est M. Louis Bailly; le réputé violoncelliste 
M. Lehuédé, et le flûtiste impeccable, aux sons harmonieux, 
qu'est M. Étienne Moncelet. 

— Le 19, salle de l’Hôtel-de-Ville, soirée-concert de l'Associa¬ 
tion des Étudiants. Les morceaux exécutés par l’orchestre, 
que dirigeait M. Besnard. firent honneur autant à la maî¬ 
trise de celui-ci, qu’aux talents musicaux des jeunes artistes 
de l'Association. M lle Durand chanta à ravir quelques déli¬ 
cieuses pages. On entendit avec un plaisir marqué, M Es- 
coubiac, violoniste à l’archet habile, et M. Denécheau, 
excellent pianiste. M. xMorin interpréta à la perfection plu¬ 
sieurs morceaux délicats, notamment deux belles chansons 
de Noël, qui charmèrent profondément l’auditoire. 

Afin d'achever de donner une idée de ce que fut la partie 
artistique du programme, ajoutons que M. Beaumont, l’ai¬ 
mable président de l’Association, nous régala de fines chan¬ 
sonnettes comiques et de monologues qu’il excelle à dire. 

Une causerie complétait la soirée. Elle fut faite dans un 
style élégant et clair par M. J.-A. Priet, de l'A. E. A.,qui 
sut plaire infiniment. 

Le jeune conférencier avait choisi pour sujet : « le Roman¬ 
tisme et la Mode ». 

— Le ai, inauguration du a 3 e salon des Amis des Arts. Les 
œuvres exposées, nombreuses et intéressantes... certaines 
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même excellentes, ont été disposées avec le souci d’éviter 
la monotonie. Somme toute, excellente exposition. 

Le nouveau président, M. Recouvreur, dans une char¬ 
mante allocution, rendit un délicat hommage à son prédé^ 
cesseur, M, Gilles-Deperrière, nommé président d'honneur, 
et causa de l’art avec une compétence fort remarquée. 


Le il novembre ont eu lieu, au milieu d’une immense 
affluence de parents et d’amis venus de tous les points du 
département, les obsèques de M. Désiré Richou. 

Une messe avait été célébrée le matin, à 8 heures ip, en 
l’église de Tiercé et le corps avait été ramené à Angers pour 
être inhumé au cimetière de l’Est dans le caveau de la 
famille. 

Le deuil était conduit par MM. Raymond Richou, Segris, 
Battereau, de Waru, capitaine d’Humières, capitaine 
de Waru, écuyer à Saumur, M. Lorieux, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, Maurice Neveu, Jamin-Richou, 
Barassé, Boutton, Frogé. 

MM, de la Guillonnière, conseiller général ; Bessonneau 
père, Faraguet, directeur de la Banque de France et Dubois, 
adjoint au maire de Tiercé, tenaient les cordons du poêle. 

Au cimetière de T Est, M. Grignon, président du Conseil 
général, a prononcé le discours suivant : 

Mesdames, Messieurs, 

Il est des familles bien cruellement éprouvées. Depuis quelques 
années, les deuils succèdent aux deuils dans une des plus notables de 
l’Anjou, celle de M. Richou. 

En janvier 1898, beaucoup d’entre nous accompagnaient dans ce 
cimetière la dépouille mortelle de M. Désiré Richou père, banquier, 
conseiller général du canton de Tiercé; aujourd’hui, c’est à son fils 
aîné, son successeur au Conseil général et à la banque, que nous 
rendons le môme devoir. 

En lui, nous avions retrouvé les éminentes qualités qui distin¬ 
guaient le père : meme intelligence des affaires, même droiture, égal 
dévouement. Aussi l’assemblée départementale l'avait-elle appelé à 
remplacer celui-ci à la commission des finances et, quelques années 
après, à la commission départementale. 

Désiré Richou avait le plus vif souci de la bonne gestion des 
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finances de notre département, dont les intérêts lui étaient particu¬ 
lièrement chers. 

Au mois d’août dernier, alors que son état de santé s’était aggravé 
et ne lui avait pas permis de prendre part aux travaux de la session du 
Conseil général, il m’avait demandé d’aller conférer avec lui au sujet 
de diverses affaires qji le préoccupaient plus spécialement. Il les 
avait traitées avec sa lucidité d’esprit habituelle et avait su, malgré 
ses souffrances, en faire ressortir les points essentiels. 

De ce courage et de ce zèle quelles preuves n’a-t-il pas données 
jusqu’à son dernier jour. Vendredi dernier, il avait tenu à se rendre à 
Angers, pour assister à la séance de la commission départementale, 
mais hélas 1 ce fut son suprême effort : rentré à Tiercé, il expirait le 
lendemain. Désiré Richou est donc mort en accomplissant son devoir, 
au poste où la confiance du Conseil général l’avait appelé, donnant 
ainsi à ses collègues un témoignage bien touchant de son affectueux 
dévouement. 

Sa bonté native l’inclinait à soulager l’infortune;aussi sa générosité 
était toujours acquise aux malheureux ainsi qu’aux œuvres chari¬ 
tables. 

Partisan sincère de la liberté religieuse, Désiré Richou subven¬ 
tionnait largement les écoles libres, notamment dans le canton de 
Tiercé où sa perte sera vivement ressentie. 

Quels services n’avait-il pas rendus dans la commune de Tiercé 
qu’il administrait avec tant de sagesse. 

Ce n’est pas sans une vive émotion que le doyen du Conseil général 
vient lui apporter ce suprême hommage auprès de sa tombe, mais cet 
hommage il le doit à la mémoire d’un collègue qui vient de nous 
donner un si grand exemple de l’absolu dévouement au devoir. 

De son amour du bien public, de ses bienfaits et de ses souffrances, 
Dieu lui tiendra certainement compte. 

C’est avec cette consolante pensée que je veux vous quitter, mon 
cher et très regretté collègue. Votre souvenir, comme celui de votre 
père, restera cher à vos collègues et à vos nombreux amis. Qu’il 
nous soit permis d’en donner l’assurance à votre frère, ainsi qu’à tous 
les vôtres. 

* * 

Le i 3 novembre, ont été célébrées, en l'église de la Made¬ 
leine les obsèques du regretté M. Eusèbe Pavie. 

Le deuil était conduit par MM. Jean Pavie et abbé Henri 
Pavie, ses fils; Jean, Henri et Marcel Pavie, ses petits-fils; 
Georges Pavie, avocat au Mans, son frère ; Chasle-Pavie, 
notaire honoraire. Prieur et Lebreton, ses beaux frères ; 
André, René, Paul et Jacques Pavie, comte Retailliau, 

28 
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Joseph Chasle-Pavie et abbé Chaslc Pavie, ses neveux; 
Marchesnet, J. et P. Lebreton, R. et L. Bigot, Griflaton, 
Léon Bourcier, Georges Bourcier et Bourcier fils. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Jac, Sémery, 
colonel Couilleau, chanoine Urseau et M. Godard, de l’église 
au cimetière. 

Physionomie angevine, dit le Journal de Maine-et-Loire , il y avait 
une trentaine d’années que M. Eusèbe Pavie consacrait à des travaux 
d’érudition et de biographie les loisirs que lui avait rendus sa démis¬ 
sion de magistrat. Il faisait partie de la génération qu’avaient plus 
cruellement troublée les mesures politiques de notre temps et qu’un 
souci de dignité et de conscience éloigna des affaires. Il était le fils 
aîné de M. Victor Pavie, le frère du brillant avocat Georges Pavie et 
de M rae Chasle Pavie. Par son mariage, il était le beau-frère de 
M rae L?breton, de M mc Prieur, de M llc Anne Retailliau ’ et de la 
comtesse Georges Retailliau. Il est également, du fait de son mariage, 
le cousin-germain de M. Armand Bigot, l’ancien député, et l’oncle de 
MM. Georges et Léon Bourcier. 

Tous ceux qui ont connu M. Eusèbe Pavie s’uniront au chagrin des 
siens. Avec son inlassable dévouement pour tous ceux qui l'appro¬ 
chaient, sa bonté proverbiale, ses touchantes délicatesses de cœur, 
l’abondance de ses souvenirs et le charme d’une conversation sensée, 
que rendait encore plus attachante son contraste avec une nature 
quelque peu originale, il ne passait nulle part inaperçu et gagnait 
jusqu’aux sympathies de ceux dont le séparaient ses idées et ses 
principes. C’était d’aiileurs un esprit tolérant et libéral. 

Sans parler de nombreux ouvrages d’histoire générale ou locale, 
dont quelques-uns ont été loués en bon lieu, les érudits attendaient la 
publication de son Hercule de Charnacê , dont les dernières pages 
l’occupaient encore ces jours-ci et qu’il a eu le bonheur de terminer 
avant de mourir. 

M. Pavie avait passé l’été au château de la Colette, chez ses enfants, 
quand la gravité de son état lui fit prendre la route d’Angers pour y 
trouver les soins nécessaires. Il y est mort doucement, sans secousse, 
entouré de l’affection des siens et dans l illusion calmante d’une 
amélioration prochaine. Hier encore, la voix déjà altérée et le regard 
troublé, il s’entretenait avec l’un de ses neveux de ses projets d’im¬ 
pression et souriait aux photographies de ses petites-nièces, qu’il 
réclamait avec insistance depuis son arrivée. 

Ses tout derniers moments furent fortifiés par les sentiments de 
haute piété qui ne l’abandonnèrent jamais et dont s’inspiraient les 
moindres actes de sa vie. Il en fit pieusement et simplement le 
sacrifice, édifiant ceux qui l’assistaient par sa résignation et sa 
ferveur. 
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C’était un pacifique et un tendre. Ceux qui l’ont pratiqué et 
compris le pleureront aujourd’hui et ne l’oublieront pas. 

La Revue de VAnjou comptait en M. Eusèbe Pavie un col¬ 
laborateur dévoué et aucun de nos lecteurs n’oubliera 
l’homme de bien qui vient de disparaître et l’écrivain dis¬ 
tingué qui publia dans nos fascicules tant de travaux aussi 
remarquables qu’importants. 


Le 26 novembre, ont été célébrées, en l’église Saint-Laud 
d’Angers, les obsèques de M. Huault-Dupuy, président 
du Conseil d’arrondissement d’Angers, maire du Louroux- 
Béconnais, président d’honneur de la Société des « Amis des 
Arts » d’Angers. 

Les personnalités les plus en vue du monde politique et du 
monde artistique du département et une énorme affluence 
suivaient le cercueil de celui qui fut à la fois un artiste et 
un homme de bien. 

Le deuil était conduit par M. Robert Huault-Dupuy, son 
fils, M. Planchenault, conseiller d’arrondissement, son neveu; 
MM. Bodinier, sénateur; de la Férandière; MM. Eugène, 
Joseph et René Lelong ; M e Morin, ancien bâtonnier, ses 
cousins. 

Parmi les couronnes qui avaient été déposées sur le corbil¬ 
lard, on en remarquait deux, offertes : l’une par la Caisse 
d’Epargne d’Angers, l’autre par le Conseil municipal du 
Louroux-Béeonnais. Une délégation de la Société de secours 
mutuels de cette commune, bannière en tête* suivait le 
convoi. 

L’inhumation eut lieu au cimetière de l’Est où plusieurs 
discours furent prononcés. 

M. Ergon prit la parole au nom du Conseil municipal du 
Louroux-Béeonnais, de la Société de secours-mutuels 
« l’Union », du Cercle « La Concorde », de la subdivision 
des sapeurs-pompiers et des habitants du Louroux-Béeonnais 
qui garderont éternellement le souvenir de leur regretté 
Maire. 

M. le comte de Castries, conseiller général, fit l’éloge de 
l’incomparable ami qu’il a perdu en M. Huault-Dupuy. 
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De tous les éloges, de toutes les louanges, dit-il, dont on peut 
honorer sa mémoire, je ne veux retenir qu’une chose : M. Huault- 
Dupuy fut, dans la forte acception de ces mots, un parfait honnête 
homme, et rien n’est plus digne de respect que l’unité d’une telle vie, 
entièrement consacrée au bien. 

D’un jugement sûr et pondéré, alliant un grand calme à une grande 
bienveillance, il administra, pendant près de trente ans, la commune 
du Louroux sans avoir un ennemi. Il se faisait de ses obligations 
de maire un devoir de conscience et il estimait que ce devoir dépassait 
de beaucoup la fonction telle qu’elle est définie par la loi. Vigilant 
défenseur des intérêts communaux, il les gérait avec une sollicitude 
plus grande que s’il se fût agi de son propre patrimoine. 

M. Recouvreur, président de la Société des Amis des 
Arts, rendit hommage à l’artiste distingué que fut M. Huault- 
Dupuy : 

Peintre d’abord, probe, consciencieux, sévère à soi-même, indulgent 
aux autres, il donna bien vite toutes ses préférences à la gravure et il 
mena si loin cette dernière que, de l’assentiment de tous, il sut s’élever 
à une incontestable maîtrise. Élève d’un maître qu’il adorait et 
admirait, il s’adonnait à son art difficile avec toute la force d’un 
cœur généreux et d’une âme vaillante. Malgré son effacement, malgré 
son horreur de la réclame, on sut bien le remarquer dans les expo¬ 
sitions spéciales et aussi au Salon des Artistes français qui, par deux 
fois, le récompensait en 1903 et 1908. 

Jamais œuvre ne fut davantage le pur reflet de son auteur. Jamais 
ne fut justifié, avec plus de force, le lien dont parle Buffon entre 
l’homme et le style. Homme correct, il apporta à ses gravures un soin, 
une conscience, une méthode si ordonnée et si rare que l’on se sent 
captivé dès une première approche et que l’on se donne tout à 
l’homme capable d’une telle sincérité. Rarement satisfait de son 
résultat, il romet dix fois, vingt fois, son ouvrage sur le métier. Et ça 
n’est pas uniquement par le soin de sa technique qu’il nous captive, 
c’est aussi et surtout par l’âme qu’il sait imprimer à son œuvre. 

Qui donc n’a admiré, comme il convient, les adorables coins de ses 
campagnes favorites, les mystérieux aspects rapportés de Stamboul, 
les décors féeriques de la Corne d’Or. Mais, que dis-je, et pourquoi 
ne pas mettre en toute première ligne, puisque je parle à des Angevins, 
cette nombreuse suite de précieuses pages qui doit transmettre aux 
futures générations les vieux aspects d’Angers qu’une pioche impie 
fait disparaître tous les jours. C’est que l’artiste était doublé d’un 
archéologue et que personne plus que lui ne voyait avec douleur 
disparaître ces vieilles demeures, ces vieux pignons, témoins muets 
des âges disparus. 
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Eufîn, M. A. Michel, conservateur du Musée Saint-Jean, 
vint au nom des membres de la commission du Musée 
rendre un dernier hommage t au bon compagnon de travail 
durant trente ans » : 

Il nous apporta dès 1877, son précieux concours pour l’organisation 
de l’Exposition d’Archéologie qui eut lieu au Palais de Justice; aussi 
se trouvait-il tout désigné pour prendre place parmi nous dès l’orga¬ 
nisation, en 1881, des Commissions de contrôle et de surveillance des 
musées créés par M. le maire Guitton. 

Dès son entrée en fonctions il était nommé secrétaire, poste qu’il 
occupa de longues années. 

Plusieurs fois nommé président, par le zèle qu’il apportait à remplir 
ses fonctions, par ses sages avis, l’aménité de ses relations, il avait 
conquis l'estime et l’afTection de tous ses collègues. 

La Revue d'Anjou perd en M. Valentin Huault-Dupuy un 
ami fidèle et sincère. Elle n’oublie point que son concours 
lui fut toujours acquis et qu’il voulut bien ajouter à son 
intérêt en illustrant ses fascicules de dessins remarquables, 
entre autres, celui re résentant la porte du Présidial d’An¬ 
gers, aujourd’hui disparue. 

« 

• * 

Le a décembre ont eu lieu à Paris, les obsèques de M®Che- 
ramy, avoué honoraire, ancien président de la Chambre des 
Avoués. Elles ont été célébrées, en grande pompe, en l’église 
Saint-Philippe-du-Roule. 

Le deuil étaft conduit par lè comte Jacques de Moucheron 
son beau-frère. 

De nombreuses couronnes avaient été apportées par les 
différentes sociétés artistiques auxquelles le défunt s’était 
intéressé de son vivant. Parmi les plus belles, citons celles 
de la Société Nationale des Beaux-Arts (Salon d’Automne), 
de l’Association philanthropique des artistes de l’Opéra ; de 
la Société des Trente Ans de Théâtre et celle des Ange¬ 
vins de Paris. 

Après la cérémonie, le corps a été conduit au cimetière 
Montparnasse, où il a été inhumé dans un caveau de famille. 

On sait que M. Cheramy était angevin. Il naquit à 
Mouliherne, où son père fut notaire pendant quelques 
mois. M. Chéramy avait conservé des relations en Anjou ; il 
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songea môme, il y a une douzaine d’années, à poser sa can¬ 
didature dans la première circonscription d’Angers. 

Les goûts artistiques de M. Cheramy se retrouvent dans 
les dispositions de son testament. Il lègue à l’Académie Fran¬ 
çaise le buste en marbre de Lamartine, par David d’An¬ 
gers ; une lettre dans laquelle ce statuaire demandait à 
Victor Hugo de le présenter à Lamartine, et une lettre de 
Lamartine où le poète remerciait David d’Angers de l’envoi 
de son buste. 

M. Cheramy fait don à l’Académie Française d’une aqua¬ 
relle de Carmontelle représentant la Clairon, une lettre de 
Cafûeri, où l’on trouve de curieux renseignements sur les 
bustes du foyer du Théâtre-Français. On sait qu’il avait déjà 
fait don à ce théâtre du portrait de M ,l€ George, par Lagre- 
née, qu’il avait acheté à la vente Bodinier et qui avait été la 
propriété de Mlle Mars. Le portrait de Georges Sand, au 
crayon, par Couture, a été aussi donné par lui. 

Il lègue à l’Opéra le beau portrait de Richard Wagner, 
par Renoir ; un portrait à l’aquarelle de la Saint-Huberty, 
une aquarelle de Charles Garnier, qui représente un paysage 
égyptien et qui lui venait de M mS Francisque Sarcey» 
L’Opéra reçoit aussi la paire de sabots que chaussa Rosita 
Mauri pour créer le « pas de la Sabotière » dans la Korrigane . 

Au Musée du Luxembourg revient le portrait de M. Che¬ 
ramy par Dinet, le portrait de M 1,e Cécile Glace par le môme 
artiste et un buste en plâtre de cette personne. 

Dans le cas où le Musée du Luxembourg ne pourrait 
accepter ces deux dons, c’est le Musée d’Angers qui en serait 
le bénéficiaire. Ce dernier Musée reçoit, d’ailleurs, une 
esquisse de Sardanapale, d’Eugène Delacroix, et un tableau, 
les « Tragiqnes Grecs », qu’Ingres avait donné à Théophile 
Gautier. 

M. Cheramy lègue enfin au Musée de Versailles un portrait 
de Stendhal, par Sodermark. 

Le testateur recommande que toutes les œuvres qu’il 
donne à ces différents Musées y portent l’inscription sui¬ 
vante : a Legs de M. P.-A. Cheramy, avoué à Paris». Le 
Musée d'Angers devra ajouter : «Angevin», après le nom 
du donateur. 

X"*. 
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Comte Paul Durrieu. — Le Maître des Grandes Heures de 
Rohan et les Lescuier d’Angers. (Extrait de la Reçu* de 
VA ri ancien et moderne) Paris, 1912, in-4° (45 pages, avec nom¬ 
breuses illustrations, dont trois héliogravures hors texte). 

Le comte Paul Durrieu, dont on connaît les savants 
travaux sur les Très riches Heures du duc de Berry et autres 
beaux manuscrits à miniatures, s’attache aujourd’hui à faire 
valoir un artiste qu’il dénomme « le Maître des Grandes 
Heures de Rohan ». Son étude repose sur le rapprochement 
d’une série de manuscrits enluminés, dispersés en diverses 
collections, ét qui apparaissent avec évidence comme étant 
sortis d’un même atelier. Ces manuscrits sont : i °Les Grandes 
Heures de Rohan , conservées à la Bibliothèque nationale ; 
2 ° Un livre d 'Heures à Vasage d'Angers ; 3° Un autre 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, ayant appartenu au 
roi René, mais que, pour des raisons spéciales, M. Durrieu 
préfère appeler les Heures des duts d’Anjou , plutôt que 
Heures du roi René ; 4° les Heures dites à'Isabelle Stuart , 
duchesse de Bretagne , au Fitzwilliam Muséum de Cambridge; 
5° Quelques autres manuscrits moins beaux d’exécution et 
d’une importance relativement secondaire. 

Tous ces manuscrits ont entre eux des points de ressem¬ 
blance frappants et constituent une œuvre remarquable, 
émanant d’un atelier qui reste à déterminer. Un fait saute 
aux yeux à première vue, c’est que les miniatures dont sont 
enrichis ces manuscrits ne sont pas l’œuvre d’un unique 
artiste, mais bien le travail de plusieurs mains. Le mérite 
varie, en effet, d’une miniature à l’autre. Néanmoins, il y a 
dans l’ensemble un sentiment général d’unité ; on y recon¬ 
naît l’application des mêmes formules, l’emploi d’une même 
gamme de coloris, etc. C’est un cas fréquent dans l’histoire de 
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la miniature française que celui d’artistes s’associant pour 
l’exécution d'un ouvrage. D’un côté, il y a les maîtres ; 
d’autre part, des collaborateurs d’ordre inférieur. De là 
des différences d’exécution sensibles, mais l’iaspiration reste 
une. C’est ainsi que le maître, ayant à décorer plusieurs 
manuscrits analogues, dédaigne de traiter plusieurs fois les 
mômes sujets, et il allerne ses compositions avec celles de 
ses collaborateurs plus humbles. 

Après evoir minutieusement décrit et étudié les merveilles 
que renferment les Grandes Heures de Rohan et les autres 
manuscrits que nous avons cités, M. Durrieu constate l’in¬ 
fluence indéniable exercée sur leurs enlumineurs par les 
Limbourg, décorateurs des Heures du duc de Berry. S’ils ne 
les ont copiés absolument, du moins s’en inspirèrent-ils en 
maintes circonstances. 

Étant donnée l’importance de productions sorties de notre 
atelier, dans quelle région faut-il le situer? L’époque de sa 
floraison peut être placée entre les années i43o et i4?o. Si 
l’on considère que les meilleures de ses œuvres ont été 
exécutées pour des personnages habitant l’Ouest de la 
France (la Bretagne et surtout l’Anjou), que l'une de ces 
Heures est « à l’usage d’Angers », que le calendrier des 
Grandes Heures de Rohan est identique à celui des Heures 
des ducs d'Anjou , ne doit-on pas en conclure qu’Angers a 
dû être le principal centre de travail de notre atelier? Un 
de ces manuscrits a été exécuté pour le roi René. Or, il y 
avait en Anjou, à cette époque, deux enlumineurs qui nous 
sont connus notamment par les comptes de Jeanne de Laval, 
Jean Miflault et Adenot Lescuier, et tout ce qu’on sait de ce 
Lescuier, descendant lui-même d’une famille d’artistes pari¬ 
siens, convient à merveille au maître des Grandes Heures de 
Rohan. Ne serait-il pas logique d’attribuer à cet artiste 
remarquable, qui, selon l’opinion de M. Emile Mâle, devrait 
avoir une place d honneur dans l’histoire de l’Art, la pater¬ 
nité de ces miniatures? Telle est la conclusion à laquelle 
s’arrête très justement M. Durrieu. Ainsi notre Anjou, terre 
des Arts, aurait été, sinon le berceau, du moins le pays 
d’adoption d’un génial artiste de plus. 

Notons en passant que le manuscrit des Grandes Heures 
de Rohan contient un très intéressant portrait de Louis II 
d’Anjou, que reproduit une des héliogravures. Il faut féli- 
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citer M. le comte Durrieu de cette belle et magistrale publi¬ 
cation, qui apporte un précieux contingent à notre histoire 
artistique. 

A. Plànchenàult. 

Bibliographie de la Franc-Maçonnerie et des Sociétés 
secrètes. (Tout ce qui a été écrit sur, pour , contre la Maçonnerie 
et les Sociétés occultes.) Imprimés et Manuscrits : langue fran¬ 
çaise et langue latine, par Paul Fesch, Joseph Denais et René 
Lày (Tome 1", l #r fascicule I. 544 col.; de A à Cérémonie ). — 
Paris, Société Bibliographique, 5, rue Saint-Simon, 1912. — 
(Le volume gr. in-8 jésus, à 2 col., 30 francs sur papier d'alfa; 
45 francs sur papier de Hollande). 

Ce travail sera certainement l’un des plus considérables, 
des plus consciencieux, et l’on peut ajouter l’un des plus 
curieux, parmi les ouvrages de Bibliographie, qui aient été 
publiés. 

La Société Bibliographique est heureuse de lui apporter 
son patronage, son concours ; elle est (1ère de compter ces 
précieux et savants volumes dans ses collections et ses 
auteurs parmi ses membres. 

En dépit des innombrables études que leur ont consacrées 
leurs adversaires et leurs partisans, les Sociétés secrètes 
sont encore insuffisamment connues. L’inventaire détaillé de 
tout ce qui a paru, pour ou contre, jusqu’à ce jour, offre 
donc des éléments précieux d’informations : Mystères de 
l’Antiquité, Manichéisme, Gnosticisme, Hiéroglyphes, Tem¬ 
pliers, Albigeois, Inquisition, Cabale, Pierre philosophale. 
Symbolisme, Illuminisme, Cagliostro, le Mesmérisme et le 
Magnétisme, Conspirateurs et Sociétés politiques clandes¬ 
tines, Carbonarisme, Compagnonnage, enfin et surtout Franc- 
Maçonnerie, dans tous ses rites et ses variations, etc., etc., 
partout où l’action occulte est tentée, toujours si difficile à 
surprendre dans ses multiples effets historiques, politiques, 
économiques, philosophiques et religieux. 

Les auteurs de la Bibliographie de la Franc-Maçonnerie, 
faisant loyalement abstraction de leurs opinions, laissent 
aux lecteurs le soin de conclure : leur rôle, ici, se borne à 
réunir tout ce qui a été écrit sur ces captivantes questions. 
Visiblement, ils ne veulent rien oublier, parmi tant de 
travaux, depuis les volumineux ouvrages jusqu’aux opuscules 
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de a ou 3 pages, imprimés clandestinement pour une petite 
catégorie d’initiés, avec ordre de les détruire ; en sorte que 
bien des FF.*, les eussent ignorés sans le Dictionnaire de 
MM. Feseh et Denais. Et I on peut s’étonner vraiment de la 
prodigieuse moisson faite, malgré tant d’obstacles, parmi 
lesquels l’extrême rareté de nombre de certains opuscules 
n’est pas le moindre. La Bibliographie de la France (Journal 
de la librairie) et les autres Répertoires n’en mentionnent 
qu’un nombre infime. Il n’est même pas téméraire de sup¬ 
poser, tant la documentation est riche, que, si les adversaires 
de la Franc-Maçonnerie et des Sociétés secrètes trouvent là 
les témoignages indispensables pour la défense de leur 
cause, les affiliés y apprendront eux-mêmes beaucoup sur 
leurs propres Annales, leurs efforts, leur but, leurs divisions 
et leurs schismes. Malgré tout ce que l’on a dit, ce que l’on 
sait, ce que l’on soupçonne, il y a dans ce Recueil des révé¬ 
lations d’autant plus imprévues, plus lumineuses, qu’elles 
viennent des documents mêmes, avec une bonne foi incon¬ 
testable, qui ne peut manquer de frapper, quels qu’ils soient, 
tous les hommes d’une égale bonne foi. 

Une Bibliographie peut être comprise de plusieurs façons. 
Elle peut se borner à la description matérielle du livre, du 
journal, de la revue : c’est ainsi qu’un groupe d’érudits 
allemands vient d’entreprendre une Bibliographie maçon¬ 
nique avec de somptueuses subventions des Loges : ils ont 
fait surtout un Catalogue raisonné qui peut offrir des qua¬ 
lités, comme l’ouvrage que nous visons; à proprement parler, 
ce n'est qu’une sorte de squelette; il manque la vie, qui 
circule dans l’ouvrage de MM. Fesch et Denais, grâce aux 
nombreuses analyses et notes, aux sommaires et tables, 
indications de références et de comptes rendus, autant que 
possible empruntés, pour les Maçons aux publications maçon¬ 
niques, et pour leurs adversaires aux publications catho¬ 
liques ou antimaçonniques. La Bibliographie de la Fcanc- 
Maçonn?rie de MM. Fesch et Denais est ainsi, pour les 
travailleurs, un trésor de documents; pour les collectionneurs 
et bibliophiles, un répertoire précieux; pour toutes les Biblio¬ 
thèques, un Dictionnaire indispensable. 

Les auteurs ont adopté, comme le plus clair, le plus pra¬ 
tique, l’ordre alphabétique d’auteurs et d’ouvrages anonymes. 
Nous serions embarrassés de choisir parmi les articles, ce 
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premier fascicule contenant 2916 numéros jusqu’au mot 
Cérémonie (la Bibliographie maçonnique allemande, en 1911, 
sur plus de 20.000 numéros, contient à peine la nomenclature 
d'un nombre équivalent pour tout le volume, à celui de la 
seule lettre A, en langue française, de la Bibliographie 
Fesch-Denais). Citons, au hasard, les écrits se référant à 
rilluminisme et à la F.*. M.’. ceux des FF. Babeuf, Bacon, 
Bailly, Balzac, Berquin, Berville, J. Boehm, Boissy d'Anglas, 
de Boufïlers, Bouilîet, Bouilly, Antoinette Bourignon, Brissot 
de Warville ( 4 o numéros), Cabanis, Cadet de Gassicourt, 
Casanova, Cazotte, etc. Parmi les contemporains : les FF.*. 
Barodet, Bédarride, Paul Bert (35 numéros et références 
maçonniques), Maurice Bertaux, Bouftandeau, Léon Bour¬ 
geois, Henri Brisson, depuis son article de 1866 au Temps , 
sur la Franc-Maçonnerie, jusqu’au discours des Francs- 
Maçons à ses obsèques. Parmi les écrivains traitant de la 
Franc-Maçonnerie, ex professo : les FF.*. Amiable, Bazot, 
Bérage, Bésuchet, Beyerlé, maréchal de Beurnonville, Blatin, 
Bondilh, Bonnardot, de Bonneville, Boubée, Bouéde Villiers, 
Boulage, Bricaire de la Dixmerie, Cauchois, Cercueil. — 
Par contre, nous trouvons, avec les indications des Bullaires 
et des Bulles de Benoit XIV et de ses successeurs, celles des 
mandements de NN. SS. de Belsunce, Besson et du cardinal 
de Bonald ; la bibliographie annotée de l’abbé Barruel, de 
Cesare Cantu, sans parler des anti-maçons vivants. Parmi 
les Anonymes, nous trouvons des documents sur Y Armée, 
une colonne entière sur la Bible au point de vue Maçonnique. 
Le mot Catalogue n’a pas moins de 4 $ numéros ; celui de 
Catéchisme maçonnique 5o et celui de Célébration , pas moins 
de 60. Les Agendas , Almanachs , Annuaires et Calendriers , 
à leur rang respectif, ont 3 a 1 numéros, sans parler de 
Y Annuaire agathopédique, mystification bruxelloise, avec 
la clef des pseudonymes. 

Les journaux et revues maçonniques et antimaçonniques 
y sont nombreux : le mot Bulletin a près de 5 o subdivisions. 
Citons : L'Acacia fondé en 1902 ; les Annales maçonniques 
1807-1810, 16 colonnes; U Avenir maçonnique , 1869-1870, 
6 colonnes ; UAlpina , depuis 1894, 32 colonnes ; les Annales 
chronologiques de la maçonnerie des Pays-Bas, 1814-29, 
i 4 colonnes; les Bulletins du grand Orient de Belgique et 
du grand Orient de France , 3 a colonnes; le Bulletin de la 
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grande Loge symbolique écossais*, i- colonnes; le Bulletin 
mensuel de la maçonnerie mixte , 1895-1910, i 3 colonnes: le 
Bulletin des travaux du suprême Conseil de Belgique , 
depuis i804, 18 colonnes ; et, d’autre part : VAssemblée 
générale des catholiques (lorsqu’il est question, dans ces 
réunions, de la Franc-Maçonnerie ou de ses projet*); les 
Annales catholiques ; V Anti-Maçon, 4 colonnes; le Bloc 
catholique ; A bas les Tyrans et la Bastille , 38 colonnes ; 
Bulletin de la Société générale déducation et denseigne¬ 
ment, 1869-1908, 5 colonnes ; Bulletin du Comité antimaçon¬ 
nique , 1902-1905, etc., etc. 

Évidemment, des ouvrages de ce genre ne peuvent pas 
être improvisés. Après de longues années de recherches, avec 
l’aide de son secrétaire M. Lay, M. Paul Fesch mourut, il y 
a deux ans, laissant à l’impression 1.459 colonnes d’épreuves, 
en partie corrigées ; ce précieux ouvrage allait être perdu si, 
pour entrer dans ses vues, notre confrère M. Joseph Denais 
n’eût consenti à laisser tous autres travaux, pour consacrer 
son temps à réviser, compléter, mettre au point toutes ces 
notes si consciencieusement recueillies. L’ouvrage de M. Paul 
Fesch avait été annoncé un peu prématurément, comme 
devant formçr un volume : il en formera 3 ; les travailleurs, 
les curieux ne s’en plaindront pas ; ils ne pourront qu’être 
reconnaissants envers les auteurs de la Bibliographie de la 
Franc Maçonnerie et des Sociétés Secrètes , d’avoir mis tant 
de constance, tant d’érudition à un ouvrage qui répond, 
autant qu’il était permis de l'espérer, à des desiderata bien 
souvent formulés. 

La (in du tome l* r contient notamment l’analyse de 1100 Circulaires 
envoyées par les Paissances Maçonniques à leurs afliliés (de 1773 à 
1912 ) des Comptes-rendus des travaux des Ateliers du Grand Orient , 
et des Convents et Congrès Maçonniques ; documents secrets de la plus 
haute importauce et qu’il est extrêmement difticile de se procurer. 

(Bulletin de la Société Bibliographique ). 
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